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PRÉFACE 

DE  L'ÉDITEUR. 


• 


Ija  mérite  et  l'erreur  se  partagent  cette 
terre  où  rhonime  ne  fait  que  passer,  où 
le  crime,  les  souffrances  et  la  mort  lui 
sont  des  signes  certains  qu'il  est  une 
créature  déchue,  où  la  conscience,  le  re- 
pentir et  mille  autres  secours  lui  ont  e'të 
donnes  par  la  boute'  du  créateur  pour  le 
relever  de  sa  chute,  où  il  ne  cesse  de  mar- 
cher -vers  le  terme  qui  doit  décider  de  sa 
destinée  éternelle  >  toujours  soumis  à  la 
yoloate  de  Dieu,  qui  le  conduit  selon  la 
profondeur  de  ses  desseins,  toujours  li- 
bre, par  sa  volonté  propre,  de  mériter 
la    récompense  ou  le  châtiment.  Deux 
voies  lui  sont  donc  ouvertes,  l'une  pourla 
perte,  l'autre  pour  le  salut  j  voies  invisibles 


) 
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et  mystérieuses  dans  lesquelles  se  préci- 
pitent les  enfans  d'Adam ,  en  apparence 
confondus  ensemble,di  visescependant  en 
deux  sociétés  qui  sVlpignent  de  plus  en 
plus  Tune  de  l'autre,  jusqu'au  moment 
qui  doit  les  séparer  à  jamais.  C'est  ainsi 
que  saint  Augustin  nous  ntontre  admi^ 
rablementles  deu5P  Cités  que  le  genre  hu- 
mfiiu  doit  fprmer  à  la  6n  des  temps ,  pre- 
nant naissance  dès  le  commencement  des 
temps:la  C^^' du  monde  et  la  Ci^e'deDicu. 
Dieuetia  Vérité  sont  une  même  chose  j 
d'où  il  faut  conclurç  que  toute  vérité 
que  l'intelligence  humaine  est  capable 
de  recevoir  lui  vient  de  Dieu,  que  sans 
\\jL\  elle  ne  connoîtroit  aucune  vérité,  et 
<ju'il  a  acco|-dé  aux  hommes,  suivant  les 
temps  et  les  circonstances,  toutes  les  vé- 
rités qui   leur  étoient  nécessaires.    De 
cette   impuissance   de  l'homme    et  de 
cette  bonté  de  Dieu   découle  encore  la 
nécessité  d'une  tradition  universelle  dont 
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on  retrouve  en  effet  les  vestiges  plus  ou 
moins  efiiaicës  chez  tous  les  peuples  du 
inondej  selon  que  l'orgueil  de  leur  esprit 
et  la  corruption  de  leur  eœur  les  ont 
plus  ou  moins  écartes  de  la  source  de 
toute  lumière  :  car  FErreur  vient  de 
Phomme  comme  la  Vérité  vient  de  Dieu; 
et  s'il  ne  crie  vers  Dieu ,  Fhotnme  de- 
meure à  jamais  assis  dans  les  ténèbres 
et  dans  V ombre  de  la  inort  (i). 

L'Erreur  a  mille  formels  et  deuS  prin- 
cipaux caractères  :  la  superstition  et  l'in- 
crédulité. Ou  l'homme  altère  en  lui  l'i- 
mage de  Dieu  pour  l'accommoder  a  ses 
passions  y  ou  par  une  passion  plus  détes- 
table encore  il  pousse  la  fureur  jusqu'à 
l'en  effacer  entièrement.  Le  premier  de 
ces  deux  crimes  fut^  dans  les  anciens 
tempSy  celui  de  touslespeùplesdumonde^ 


(i)  Se  dénies  in  tenebris  et  umhrd  mortis. 

(Ps.  cvi,  i«.) 
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un  seul  excepte  ;  ils  eurent  toujours  pour 
le  second  une  invincible  horreur.,  et  les 
malheureux  qui  s'en  rendoietit  coupables 
furent  long- temps  eux-mêmes  une  ex- 
ception au  milieu  de  toutes  les  socie'tés. 
C'est  que  cette  dernière  impiété  attaquoit 
à  la  fois  Dieu  et  l'existence  même  des 
sociétés  :  le  bon  sens  des  peuples  l'avoit 
pressenti;  et  en  effet,  lorsque  la  scct« 
infâme  d'Ëpicure  eut  étendu  ses  ravages 
au  milieu  de  l'empire  romain,  on  put 
croire  un  moment  que  tout  alloit  rentrer 
dans  le  chaos.  Tout   e'toît  perdu  sans 
doute,  si  la  Vérité  elle-même  n'eût  choisi 
ce  moment  pour  descendre  sur  la  terre 
et  ^ouv  y  converser  avec  les  hommes  (i). 
Les  anciennes  traditions  se  ranimèrent 
aussitôt,  purifiées  et  sanctifiées  par  des  vé- 
rités nouvelles;  la  société,  qui  déjà  n'étoit 
plus  qu'un  cadavre  prêta  se  dissoudre,  re- 

(i)  El  cum  hominibus^  conversalus  est.  Baruck. 

111  y  38. 


^ 
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prit  le  mouvement  et  la  vie  ;  et  ce  principe 
de  vie  que  lui  avoîent  rendu  les  tradi- 
tions religieuses  ne  put  être  éteint  ni 
parles  révolutions  des  empires  ni  par  une 
fongue  suite  de  ces  siècles  illettrés  qu'il  est 
convenu  d'appeler  barbares.  Les  symptô- 
mes de  mort  ne  reparurent  qu'au  quin-* 
zième  siëcle ,  qui  est  appelé  le  siècle  de 
la  renaissance  :  c'est  alors  que  la  raison 
humaine,  reprenant  son  antique  orgueil^ 
qu'on  avoitcru  pour  jamais  terrassé  par  la 
foi,  osa  de  nouveau  scruter  et  attaquer 
les  traditions.  Les  superstitions  du  pa- 
ganisme n'étant  plus  possibles,  ce  fut 
l'incrédulité  seule  qui  tenta  ce  funeste 
combat  :  elle  démolit  peu  à  peu  l'antique 
et  merveilleux  édifice  élevé  par  la  Vé- 
rité même,  et  ne  cessant  de  nier,  les  unes 
après  les  autres,  toutes  les  croyances  re- 
ligîeuses,  c'est-à-dire  tous  les  rapports  de 
l'homme  avecDieu,elle  continua  de  mar- 
cher ainsi  au  milieu  d'une  corruption  tou- 
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jours  croissante  de  la  société >  josqu^a  la 
révolution  française,  où  Dieu  lui-même 
Jïit  nié  par  la  société  f,  ce  qai  ne  s'étoit 
jamais  vu  ;  où  le  monde  a  éprouvé  des 
m^us  plus  grands,  a  été  menacé  d^dt 
catastrophe  plus  terrible  même  que  dans 
les  derniers  temps  de  l'empire  romain , 
p^rce  que  la  Vérité  éternelle,  ayant  opéré 
pour  lui  le  dernier  miracle  de  la  grâce, 
ne  lui  doit  plus  maintenant  que  la  jus- 
tice ,  et  ne  reparoitra  plus  ai^  milieu  des 
hommes  que  pour  le  jugexoiei^t. 

Et  véritablement  c'en  étoit  fait  du 
monde  si,  selon  le  pron^esse ,  cette  grâc€ 
qui  éclaire  et  vivifie 'n'eût  trouvé  un  re- 
fuge dans  un  petit  nombre  de  cœurs 
humbles,  fidèles  et  généreux.  Ils  com- 
battirent donc  pour  la  vérité  j  ils  furent 
ses  martyrs  ;  ils  sont  eftcore  ses  apôtres. 
Autour  de  la  lumière  qui  leur  a  été  don- 
née d'en  haut,  ils  ont  su  réunir,  ils  ras- 
semblent encore,  tous  les  jours,  ceux  qui 
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Savent  ouvrir  les  yeux  pourvoir,  lesôrcil- 
k$  poul*  entendre.  L'erretfr  ëtant  arrivée  à 
$oa  dernier  excès  et  s'ëtam  montrée  da  ns  sà 
dernière  expression,  là  vérité  a  fart  enten- 
dre par  leur  bouche  Ses  arrêts  les  plus  for- 
mîdables,  a  dévoilé  à  la  fois  tousses  prîn- 
c\^A  à  jamais  immuables  et  leurs  coûsé- 
qfaences  ûon  moÎDés  absolues  ;  toutes  les 
nuances  ont  disparu;  tous  les  ménagemens 
âe  timidité  ou  de  prudence  ont  cessé  : 
d'une  main  ferme^  ces^  coura^ux  athlètes 
ont  tracé  lafigne  dé  Sé^a  i*âtion  ;  et  ce  qui 
est  encore  nouveau  sous  le  soleil,  les 
deux  Cités r  ^^^  dn  mottde  et  telle  de 
Dieu  se  sont  séparées  poui:  nMtre  plus 

dësormais  confondues  jusqu^'k  k'  fin  ;  et 
des  cette  vie,  elks^sônt  dévëiiueS  mani- 

lestes  à  tous  les  yeux. 

Pami  ces  mtevptèteS  de  la  Vérité,  si  vi- 

siblemetitciBôisiSet  ajipeles  par  elle  pour 

rétablir  son  eiBpireet  relever  ses  autels, 

nul  n'a  paru  avec  plus  d'éclat  que  M.  lé 
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comte  de  Maistre  :  dès  les  commence- 
mens  de  la  grande  époque  où  nous  avons 
le  malheur  de  vivre^  il  fit  entendre  sa 
voix ,  et  ses  premières  paroles,  qui  reten7 
tirent  dans  l'Europe  entière  (i),  lais- 
sèrent un  souvenir  que  trente  années 
d'ëvénemens  inouïs  ne  purent  eflFacer.  De 
même  que  celles  des  prophètes ,  ces  pa- 

(r)  'DaLnsVourrageî&meija.iliXiiulé: Considérations  sur 
la  France,  publié  en  1796.  Quoique  ngourettsenEientdë'' 
fendu  par  le  méprisable  pouvoir  qui  tjrrannisoit  alors  la 
France,  il  eut,  dans  la  même  année,  trois  éditions,  et  une 
quatrième  l'année  suivante.  Dès  1798,  époque  de  sa  re- 
traiteen  Piémont,M.  de  Maistre  ayoit  fait  parottre  deux 
lettres  d'un  royaliste  sauoisienkMS  compatriotes  ;  et 
en  1795  il  ayoit  publié  un  autre  écrit ,  sous  le  titre  de 
Jean-Claude  Têtu  y  maire  de  Montagnole  ^  bro- 
chure ,  dit-on  9  aussi  piquante  qu'ingénieuse  sur  lés 
opinions  du  moment.  Enfin,  en  1796 /ses  Considé-^ 
rations  sur  la  France  furent  précédées  d'ua  troi- 
sième écrit  intitulé  Adresse  de  quelques  parens 
des  militaires  savoisiens  à  la  nation  française , 
dans  lequel  il  combattoit  avec  beaucoup  d*énergie  l'ap- 
plication des  lois  françaises  sur  l'émigration  aux  sujets 
du  roi  de  Sardaigne.  Mallet  du  Pan  fut  l'éditeur  de 
ee  dernier  ouvrage. 
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rôles  dëvoiloient  l'avenir,  en  même  temps 
qu'elles  indiquoient  aux  hommes  les 
moyens  de  le  rendre  meilleur.  Ce  qu'il 
avoit  prëdit  est  arrive  :  puisse- 1- il  être 
,  un  )Our  suivi  dans  ce  qu'il  a  conseille! 

Il  fallut  se  taire  lorsque  la  terre  entière 
se  talsoit  devant  un  seul  homme  :  ce  fut 
dans  le  silence  et  dans  l'exil  que  M*  de 
Maistre  prépara  et  acheva  en  partie  les 
travaux  qui  dévoient  compléter  cette  es- 
pèce de  mission  qu'il  avoit  reçue  d'éclai- 
rer et  de  reprendre  son  siècle,  de  tous  les 
siècles  sans  doute  }§  plus  aveugle  et  le 
plus  criminel.  Toutefois  >  dès  1810,  il 
publia  à  Pétersbourg  l'ouvrage  intitulé 
Essai  sur  le  principe  générateur  des 
constitutions  politiques.  Dans  ce  livre 
court,  mais  tout  substantiel,  l'auteur,  re- 
montant à  la  puissance  divine  comme  a 
la  source  unique  de  toute  autorité  sur  la 
terre  ,  semble  s'arrêter  avec  une  sorte  de 
complaisance  sur  cette  grande  idée  qui 
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féconde  tout  en  effet  dans  le  monde  des 
intelligences,  et  de  laquelle  alloient  bien- 
tôt émaner  toutes  ses  autres  productions. 
Dans  un  sujet  qui  étoît  purement  méta- 
physique, on  lui  reprocha  d'avoir  été  trop 
métaphysicien:  ceux  qui  lui  firent  un  tel 
reproche  ne  savoient  pas  et  peut-être  ne 
savent  point  encore  que  c'est  dans  la  méta- 
physique qu'il  faut  aller  attaquer  les  er- 
reurs qui  corrompent  et  désolent  aujour- 
d'hui la  société  ;  c'est  parce  que  les  bases  de 
cette  science  sont  fausses  depuis  Aristote 
jusqu'à  nos  jours,  q#B  je  ne  sais  quoi  de 
faux  s^est  glissé  partout  et  jtisqu^atL  sein 
de  la  vérité  même ,  c'est-k-^îre  jusque 
dans  les  paroles  et  dans  les  écrits  d'un 
grand  nombre  de  ses  plus  siùcères  et  plus 
ardens  défenseurs.  Nous  poitvons  con- 
cevoir quelque  espérance  de  voir  bientôt 
se  faire  cette  grande  et  utile  réforraation, 
et  M.  dcMaistre  aura  la  gloire  d'y  avoir 
puissamment  contribué. 


\ 
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En  18  i  6  parut  8a  traduction  française 
du  traite  de  Plutarque  intîtuhf  Sur  les 
délais  de  lajuatioe  divine  dans  lapunir 
tion  des  coupables.  Dans  les  notes  savan- 
tesetprofiondes  dont  il  accompagna  cette 
traduction»  Id.  deMaistrefit  voir  Fesprk 
du  christianism^e  ex^r^aut  son  influence 
secrète  et  irrésistible  mif  un, philosophe 
païen»  Vëolairant  a  soo  insut  et  lui  faisane 
dire  des  ehoses  que  toute  la  sagesse  hu*- 
maine  abandoiU)«e  à  eU^«iâine  n'e4t  ja-- 
mais  pu  dîve  ni  voàv^  imaginer.  On  voit 
dès  lers  que  ces  ^ands  itiystèfies  de  la 
Providence  oceupoienti  forteme^kt  cet  es<- 
prit  dont  la  vue  ëtott  si  îiftsie  et  si  per^ 
çante;  qn^il  chercIpMHty  autani  qu'il  est 
permia  à  un  kopfnme  de  \h  faire,  à  en  pé*- 
nétrer  ks  pro&ndeuns  etii  emjfusfti^er  ks 
décrets.  C'est  en  efiet  à  suivre  là  Provi- 
dence dans  soutes  ses  voies  qu'il  s'étoii 
applique  sans  relâche  dans  ses  longues 
et  laborieuses  études  ;  et  l'on  vit  bientôt 
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paraître  le  li^re  fameux  dans  lequel^  s'é- 
levant  d^un  vol  d'aigle  au-dessus  de  tous 
les  préjuges  recus^  attaquant  toutes  les 
erreurs  accréditées  ^  renversant  tous  les 
sophismes  de  la  mauvaise  foi  et  de  la 
fausse  érudition^  il  nous  rendit  cette  Pro- 
vidence visible  dans  le  gouvernement 
temporel  des  papes  ^  qu'il  a  présentes 
hardiment^  sous  ce  rapport,  comme  les 
bienfaiteurs  et  les  conservateurs  de  la  so- 
ciété européenne  9  après  tant  de  décla- 
mations ineptes  qui  depuis  trois  siècles 
ne  cessent  de  les  en  déclarer  les  tyrans  et 
les  fléaux.  On  n'a  point  répondu  aux 
deux  premiers  volumes  de  ce  livre,  qu'un 
des  plus  grands  esprits  de  notre  âge  a 
qualifié  de  sublime  (  i  )  ;  et  bien  que  le 
sujet  en  soit  plutôt  politique  que  reli- 
gieux ,  l'impiété  qui  se  croit  justement 
attaquée^  dès  que  l'on  parle  du  chef  de 


(i)  M.  le  vicomte  de  BoDâld. 


TëgUse  autrement  que  pour  l'insulter, 
neFeût  point  laisse  sans  réponse,  s'il  eût 

été  possible  d'y  répondre.  On  ne  répon- 
dra pas  davantage  au  troisième,  qui  vient 

deparoitre  et  qui  traite  spécialement  du 
pape  dans  ses  rapports  avec  V Eglise  gal- 
licane. Il  ne  convaincra  pas  sans  doute 
des  esprits  passionnés  et  vieillis  dans  les 
habitudes  d'une  doctrine  absurde  et 
dangereuse;  mais  les  passions  les  plus 
irascibles  seront  elles-mêmes  réduites  au 
silence. 

Nous  ne  dirons  point  que  les  iSoirées 
3>E  Saint -Fétbrsbourg,  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  dernière  production 
de  cet  homme  illustre,  soient  un  ouvrage 
supérieur  au  livre  du  Papb.  Tous  les 
deux  sont  l'œuvre  du  génie;  tous  les 
deux  nous  semblent  également  beaux: 
cependant  quelque  admiré  qu'ait  été  ce- 
lui-ci, nous  ne  doutons  point  que  les 
SojRéES    ne   trouvent   encore  un  plus 
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grand   nombre  d'admirateurs.  Dans  le 
livre  du  Pape^  M.  de  Maistre  ne  déve- 
loppe qu'une  seule  vérité  :  c^est  à  mettre 
cette  véritë  unique  dans  tout  son  jour 
qu'il  consacre  toutes  les  ressources  de 
.    son  talent^  qu'il  prodigue  tous  Les  trë* 
sors  de  son  savoir  ;  ici  le  champ  est  plus 
vaste  ou  pour  mieux  dire  sans  limita  : 
c'est  l'hcMnme  qu'il  considère  dans  tous 
ses  rapports  avec  Dieu  ;  c'est  le  libre  ar- 
bitre et  la  puissance  divine  qu'il  entre- 
prend   de    concilier;   c'est    la    grande 
énigme  da  bien  et  du  mal  qu'il  veut  ex- 
pliquer *y  ce  sont  d'inDombrables  vérkés^ 
ou  plutôt  ce-  sont  toutes  les*  grandes  et 
utiles  vérités  dont  il  s'empare  comme  de 
son  proprejbien^  pour  lesdéfendre  en  pos*- 
ses^eur  légitime  contre  l'orgueil  et  l'im- 
pietéqui  ksont toutes  attaq^ftëes* Au  milieu 
d'une  route  $emée  de  tdntd'ëcueils>  ilmar- 
clie  d'un  pas  assure^  le  flambeau  des  tra- 
ditions à  la  main  ;  et  sa  raison  en  reçoit 


DE   l'éditeur.  XV 

des  lumières  qu'elle  fait  rejaillir  sur  tous 
les  objets  dont  elle  sonde  les  profondeurs. 
Jamais  la  philosophie  abjecte  dudix-liui- 
tième  siècle  ne  rencontra  d'adversaire  plus 
redoutable  :  ni  la  science ,  ni  le  génie  ^  ni 
les  renopimees  ne  lui  imposent  :  il  avance 
sauscesse»  abattant  devant  lui  tous  ces  co- 
losses. Ciux  pieds  d'argile;  il  a  des  armes 
de  toute  espèce  pour  les  combattre  :  c'est 
le  cri  de  l'indignation;  c'est  Je  rire  amer 
du  mépris;  c'est  le  trait  acëré  du  sar-* 
casme;  c'est  une  dialectique  qui  atterre;     * 
ce  sont  des  traits  d'ëloqueùce  qui  fou- 
droient. Jamais^  on  ne  pénétra  avec  plus 
de  sagacité  dans  les^  replis  les  plus  tor- 
tueux d'un  sophisme  pour  le  mettre  au 
graud  jour  et  le  montrer  tel  qu'il  est»  ab- 
surde ou  ridicule;  jamais  une  érudition 
plus  étendue  et  plus  variée  ne  fut  em- 
ployée avec  plus  d'art  et  de  jugement, 
pour  fortifier  le  raisonnement  de  toute 
la  puissance  du  témoignage.  Puis  ensuite 
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quand  il  pénètre  jusqu'au  fond  da  cœur 
de  Fhornme,  quand  il  visite,  pour  ainsi 
parler,  lès  parties  les  plus  secrètes  de  son 
intelligence,  soit  qu'il  en  explique  la 
force,  soit  qu'il  en  dévoile  la  foiblesse, 
quelle  foule  d'aperçus  ingénieux,  de  traits 
inattendus,  de  vérités  profondes  et  nou- 
velles! Que  de  sentimens  tendres,  délicats 
et  généreux  !  quelle  foi  pieuse  et  inébran- 
lable! quel  esprit  que  celui  qui  a  pu 
concevoir  des  pensées  si  grandes ,  si  éton- 
nantes sur  la  GU£RRE  !  quel  cœur  que  ce- 
lui d'où  semblent  s'écouler  comme  d'une 
source  pure  et  vivifiante  des  paroles  si 
animées  et  si  touchantes  sur  ]a  prière! 

Dans  tous  les  ouvrages  qu'il  avoit  pu- 
bliés jusqu'à  celui-ci,  la  manière  d'écrire 
de  M.  de  Maistre  a  été  jugée  claire,  ner- 
veuse, animée,  abondante  en  expressions 
brillantes  et  en  tournures  originales  :  ce 
sont  là  ses  principaux  caractères.  Dans  les 
Soirées^  où  des  sujets  variés  et  innom- 
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brables  semblent  en  quelque  sorte  se  pres- 
ser sous  sa  plume  ^  l'illustre  auteur  s2a- 
bandonue  davantage  et  prend  tous  les 
tons.  A  la  force  et  a  l'éclat  il  sait  unir, 
9u  besoin^  la  grâce  et  la  douceur;  il  sait 
étendre  ou  resserrer  son  style  avec  au- 
tant de  charme  que  de  flexibilité^  et  ce 
style  est  toujours  anime  de  toute  la  vie 
de  cette  âme  où  il  y  avoit  comme  une 
suraJbondance  de  vie.  Ce  n'est  point  un 
style  académique  y  à  Dieu  ne  plaise! 

c'est  celui  des  grands  écrivains^  qui  ne 

prennent  des  écrivains  classiques  que  ce 
qu'il  en  faut  prendre,  et  qui  reçoivent 

le  reste  de  leurs  propres  inspirations. 

Nous  ne  dirons  donc  point  de  M.  de 

Maistre ,  qu'il  est  le  dernier  héritier  des 

écnyaiins  du  siècle  de  Louis  XIV;  qu^il 

emporte  avec  lui  les  traditions  de  ce 

beau  siècle  (i),  parce  que  nous  voulons^ 


(i)  Tel  est  réloge  que  les  journaux  ont  fait  ou  répéta, 
les  uns  après  les  autres ,  d*ttn  membre  de  Tacadëmie 

1.  h 


I 


/ 


•  »• 
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ayant  toutes  choses^  comprendre  nous* 
mêmes  ce  que  nous  disons.  Ces  traditions 
subsistent  encore  et  appartietinent  à  tout 
le  monde;  cet  héritage  peut  toujours  être 
rëclamé  et  recueilli  par  quiconque  saura 
faire  valoir  des  titres  légijtimes  :  n'ou- 
blions point  toutefois  que  ces  richesses 
que  nous  ont  laissées  les  princes  de  notre 
littérature,  eux-mêmes  les  ayoient  em- 
pruntées aux  génies  sublimes  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Il  convient  sans  doute  de 
méditer  leurs  chefs-d'œuvre;  mais  il  im- 
porte plus  encore  d'aller  comme  eux  pui« 


française ,  qui  Tient  d'être  enlevé  k  cette  compagnie, 
Bt  dont  la  fortune  littéraire  fut  sans  doute  une  des  plus 
brillantes  de  nos  temps  modernes.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  il  a  régné  sans  contestation  dans  la  république  des 
lettres  ;  personne  n*eAt  été  si  hardi  que  de  lui  disputer 
le  premier  rang  ;  poètes  et  prosateurs  se  courboient  de— 
Tant  lai  :  et  cependant  quels  étoient  ses  titres  ?  Il  a  été 
permis  de  sourire  en  lisant  Fénumération  qu'en  ont 
faite  ces  mêmes  journaux  :  ils  se  réduisent  k  TÎngt 
beaua  Ters  qu'on  lit  toujours  avec  plaisir  dans  le  cours 
de    liuéntnre  de  la  Harpe;  à  deux  ou  trois  petits 
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ser  à  ces  sources  antiques  et  fécondes ,  et 
ce  qu^on  y  aura  amasse,  d'en  faire  un 
noble  et  utile  usage  selon  les  temps  où 
Ton  vitet  les  circonstances  où  Ton  peut  se 
trouver.  Tout  homme  qui  joindra  un 
grand  sens  à  un  talent  vëritable ,  sentira 
que  le  XIX®  siècle  ne  peut  être  litté- 
raire comme  Va  été  le  XVII®  ;  qu'on  n'é* 
crit  points  et  qu'en  effet  on  ne  doit  point 
é:nre  au  milieu  de  tous  les  désordres,  de 
toutes  les  erreurs,  de  toutes  tes  passions, 
de  toutes  les  haines,  de  la  plus  effroya- 
ble corruption,  comme  on  écriyoit  au 
sein  de  Tordre ,  de  la  pai^i,  de  toutes  lé» 


poèmes  trës-obscnrs  qae  peu  de  geaftont  la ,  que  per- 
sonne ne  rdira  ;  k  an  certain  nombre  de  peliudifconm 
épen  danê  le  Moniteur  ^  écrits  dans  toote  la  perfeC"* 
don  dn  stjle  académique ,  c*est-à-dii^  d^on  style  pur , 
â^at,  harmomem  et  gtacé^  discours  que  jamais, 
tiitear  me  recueillera.  O  puissaucb  des  coTfiiiua!.  Sur 
cette  fortune  inexplicable  et  cependant  trop  réelle  de 
certains  hofBmes  et  de  certains  livres ,  on  peut  Ure, 
dans  Toa^rage  u^hw  qne  nons  publions ,  quelques  ré« 
flexions  aussi  justes  que  piquantes.  (T.  i ,  p.  5 1 3  et  seqq.) 
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prospérités,  lorsque  la  société  étoit  en 
quelque  sorte  pleine  de  foi,  d'espérance 
et  d'amour.  Ah  !  sans  doute,  si  ces  grands 
esprits  eussent  vécu  dans  nos  temps  mal- 
heureux, la  douceur  de  Massillon  se  fut 
changée  en  véhémence  ;  une  sainte  indi- 
gnation  transportant  Bourdaloue,   eût 
donné  à  sa  puissante  dialectique  des  mou- 
vemens  plus  passionnés;  Pascal  eût  dirigé 
vers  un  même  but  les  traits  étincelans  de 
sa  satyre,  les  traits  non  moins  pénétrans 
de  sa  mâle  éloquence  ;  et  la  voix  de  Bos- 
suet  eût  fait  entendre  des  tonnerres  en- 
core plus  retentissans.  Boileau  et  Racine, 
tous  les  deux  si  pleins  de  raison,  consi- 
déreroient  aujourd'hui  comme  de  vains 
amusemens  les  chefs-d'œuvre  qui  font 
leur  immortalité;  et,  abandonnant  ces 
agréables  et  innocens  mensonges  dont  ils 
avoient  fait  chez  les  anciens  une  moisson 
si  riche  et  peut-être  trop  abondante ,  on 
les  verroit  consacrer  uniquement  à  louer 
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OU  à  défendre  la  céleste  vérité,  tous  œs 
dons  célestes  du  génie  et  du  talent  qçii  leur 
avoient  été  si  magnifiquement  prodigués. 
Maintenant  c'est  donc  en  imitant  ces  par- 
faits modèles,  sans  toutefois  leur  ressem** 
bler ,  cju'onpeut  aspirera  vivre  aussi  long- 
temps qu'eux  :  c'est  pour  ne  s'être  point 
servilement  traîné  sur  leurs  traces  ;  c'est 
pour  a  voirmarcfaélibrement  dans  la  même 
route,  dans  cette  route  devenue  plus  large 
depuis  deux  siècles,  et  surtout  conduisant 
plus  loin ,  que  M.  de  Maistre  et  quelques 
autres  rares  esprits  (i)  ont  élevé  des  mo- 
numens  qui  sont  destinés,  comme  ceux 
du  grand  siècle,  à  vivre  aussi  long-temps 
que  la  langue  française,  et  a  servir,  a  leur 
tour^  de  modèles  à  la  postérité.  La  critique 
trouvera  sans  doute  à  reprendre  dans  les 
écrits  de  cet  homiïie  célèbre  t  et  quelle 


(i)  Pauciquos  œquusamavit 
Jupiter.  (Hor.) 
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œuvre  fut  jamais  parfaite?  Elle  pourra 
remarquer^  particulièrement  dans  Fou- 
vrage  que  nous  publions ,  quelques  ex- 
pressions et  même  quelques  plaisanteries 
que  le  bon  goût  de  Fauteur  auroit  dû  re- 
jeter ;  ellejiui  reprochera  de  donner  quel- 
quefois k  la  raison  les  apparences  du  so- 
phisme y  par  la  manière  recherchée  et 
trop  subtile  dont  il  présente  certaines 
vëritës;  mais  si  cette  critique  est  franclie^ 
raisonnable^  impartiale^ elle  reconnoîtra 
en  même  temps  qu'il  seroit  honteux  pour 
elle  de  s'arrêter  à  ces  taches  rares  et  lé- 
gères qui  se  perdent  dans  l'éclat  de  tant 
de  beautés  supérieures^  et  souvent  de  l'or- 
dre le  plus  élevé. 

A  la  suite  des  Soirées^  on  lira  un  opus- 
cule intitulé  Éclaircissemens  sur  les 
sacrifices;  et  nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que^  dans  ces  deux  volumes^  il  n'est 
rien  peut-être  qui  soit  de  nature  à  pro* 
duire  de  plus  profondes  impressions* 
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L'auteur,  avec  sa  prodigieuse  ërudition 
qui  semble  ici  se  surpasser  elleméme  par 
de  nouveaux  prodiges,  parcourt  le  monde 
entier  et  en  compulse  les  annales  les  plus 
obscures  et  les  plus  cachées,  pour  nous  y 
montrer  le  sacrifice  et  le  sacrifice  san- 
GLiAi^T  établi  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux ,  et  sur  la  foi  d'une  tradi^ 
tion  universeUe  et  immémoriale,  qui  a 
jpartout  enseigné  et  persuadé  partout: 
€  que  la  cliair  et  le  sang  sont  coupables, 

>  et  que  le  ciel  est  irrité  contre  la  chair 

>  et  le  sang;  que  dans  l'effusion  du  sang 

>  il  est  une  vertu  expiatrice;  que  le  sang 

>  coupable  peut  être  racheté  par  le  sang 

>  Innocent.  »  Croyance  inexplicable  que 

ni  la  raison  ni  la  folie  n'ont  pu  inventer, 

encore  moins  faire  adopter  généralement^ 

croja  nce  mystérieuse  qui  a  sa  racine 

dans  les  dernières  profondeurs  du  cœur 

\iuniaiin,  et  qui,  dans  ses  applications  les 

plus  cruelles,  les  plus  révoltantes,  les 
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plus  erronées,  se  rattache  par  d'invisi- 
bles liens  à  la  plus  grande  des  vëritës. 
L'auteur  poursuit  cette  véritë  aux  traces 
de  lumière  qu'elle  laisse  après  elle  à  tra- 
vers la  nuit  profonde  de  l'idolâtrie.  Au 
milieu  des  erreurs  de  tant  de  fausses  reli- 

m 

gions,  il  retrouve  plus  ou  moins  altères 
tous  les  dogmes  de  la  véritable,  toutes  ses 
promesses,  tous  ses  mystères,  toutes  les 
destinées  de  l'homme,  et  vient  finir  en  se 
prosternant  devant  le  sacrifice  incom- 
préhensible qui  a  tout  consommé^  aux 
pieds  de  la  grande  victime  qui  a  opéré 
le  salut  du  monde  entier  par  le  sang. 
Rien  cle  plus  frappant  que  ce  morceau  : 

4 

c'est  un  tableau  que ,  dans  toutes  ses  par- 
ties, on  peut  dire  achevé. 

Hélas!  il  n'en  est  pas  ainsi  du  livre 
mémedes  Soirées.  Il  étoit  arrêté  que  M.  le 
comte  de  Maistre  ne  recevroit  point  ici- 
bas  la  dernière  couronne  due  à  ses  longs 
et  pieux  travaux  j  il  travailloit  encore  à  ce 
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bel  ouvrage,  lorsque  Dieu  a  voulu  rap- 
peler à  lui  pour  lui  donner,  dans  un  monde 
meilleur,  cette  couronne  « îye^^  la  rouille 
»  eé  les  i^ers  n'altéreront  point;  cette cou-^ 

4 

>  ronne  incorruptible  qui  ne  sera  point 

>  enlevée  {\).>  Ceux  qu'il  aimoit  ne  se 
consoleront  point  de  l'avoir  perdu  j  FEu- 
rope  entière  a  donne  des  regrets  a  cette 
perte  vraiment  européenne  ^  et  ces  regrets 
se  renouvelleront  sans  cesse  pour  les 
cœurs  généreux  lorsque^  jetant  les  yeux 
sur  les  lignes  demi-achevées  qui  termi- 
nent le  XI^  entretien,  et  les  dernières  que 
sa  main  ait  tracées,  ils  verront  que,  de 
cette  main  déjà  défaillante,  il  s'occupoit 
alors  de  sonder  la  plaie  la  plus  profonde 
de  notre  malheureux  âge  (2),  d'en  montrer 


(1)  Thesaurizaie  autem  vobis  thesauros  in  cœlo  , 
ubinequc  œrugo  neque  iinea  denwlilur,  el  ubifuref 
non  cffbilinnl  nec  furantur.  Malt.  Vï ,  20, 

{2}  Le  proleâtantiâmc. 
I» 


6* 


» 
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le  dai^r  toujours  croissant  et  d'y  dher- 
cher  sans  doute  des  reinèdes*  C'est  ainsi 
qu'imitant  jusqu'au  dernier  moment  son 
divin  modèle  »  «  il  a  passe  en  faisant  le 
»  bien.  »  PeHnmmt  bençfaciendo  (i  ). 

S.V. 

(i)Act.  X,3S. 


LES  SOIRÉES 

DE  SAINT-PÉTERSBOURG, 

É 

OU  ENTRETIENS 

SUR  LE  GOUVERNEMEINT  TEIEPOREL 

DK    LA   nOTlDSKCI. 

PREMIER  ENTRETIEN, 


Au  mois  de  juillet  1809  ^   à  la  fin  d'une 
journée  des  plus  chaudes  ^  je  renoiontois  la  Neva 
dâos  une  chaloupe^  avec  le  conseiller  piivéde 
T***,  membre  du  sénat  de  Saint-Pétersbourg , 
et  le  cheyalier  de  B***,  jeune  Français  que 
les  orages  de  la  révolution  de  son  pays  et  une 
foule  d'éyénemens  bizarres  avoient  poussé  dans 
cette  capitale.  L  estime  réciproque  y  la  confor- 
mité de  goûts  ^  et  quelques  relations  précieuses 
de  services  et  dlxospitalité ,  avoient  formé  entre 
BOUS  une  liaison  intimé.  L'un  et  l'autre  m'ac- 
compagnôient  ce  jour^là  jusqu'à  la  maison  de 


I. 
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caïupagne  où  je  passois  l'été.  Quoique  située 
dans  Tenceinte  de  la  ^nîBe,  .elle  est  cependant 
alsez  éloignée  du  centre  pour  qoTû  sent  permis 
de  l'appeler  campagne  et  même  solitude;  car 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toute  cette  en- 
.  èoiait0  luit  occupée  par  les  bâtimeHs;  ei  ^uGÂqne 
les  vides  qui  se  trouvent  dans  la  partie  habitée 
se  reJGapiisseixt  à  vue  d'oeil  9  il  n'est  pas  possible 
de  prévoir  encore  si  les  habitations  doivent  un 
jour  s'avasicer  jusqu'aux  limites  tracées  par  le 
doigt  hardi  de  Kerre  1*'. 

Il  étoit  à  peu  près  neuf  heures  du  soir;  le 
soietl  se  cottcboit  par  un  temps  superbe  ;  le  foi- 
ble  vent  qui  noms  potusoit  expira  dans  la  *roile 
que  nous  vîmes  btiéiner.  Bientôt  le  pavillon  qui 
«aiBioOGe  du  haut  du  palais  impérial  la  présence 
du  soufieram;  tombent  immobile  le  long  àvL 
mât  qui  ie  supporte  y  proclama  le  silence  des 
airs.  Nos  matelots  prirent  la  rame  ;  nous  leur 
ordonnâmes  de  nous  conduire  lentement. 

Rien  n'est  plus  rare ,  mais  rien  n'est  pltte  en- 
chanteur qu'une  belle  niiit  d'été  à  Sainl-Pé- 
tersboui^^  soit  que  la  longueur  de  l'hiver  et  la 
tzf(t(é  de  ces  mûns  leur  donnent ,  en  les  rendant 
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fbê  démMtè,  «n  charmé  partîcuKer^  sôit  que 
reeUeKDâat>  atammlb  je  le  drois^  dle9  acnent  plus 
dtnioc»  et  pb^  caioies  que  daxis  les  plus  beaux 


Le  soleil  qui,  éàm  les  tooss  tempérées,  se 
fNtécipite  à  l'oocîdeiit^  et  né  laisse  après  loi 
fu'iin  crépuscule  fugitif ,  rase  vd  lentement  une 
terre  doitt  U  semble  se  détacher  à  regret.  Son 
disque  eaVîronné  de  vapeurs  rougeâtre»  roule 
ownne  wt  febar.efiflammé  sur  les  scHnlH'es  f(H 
rets  qui  eouroiment  l'iiorîzon^  et  ses  rajojis^ 
réfléchis  par  le  vitrage  des  palais  ,  donnent  a« 
.spectateur  l'idée  d'un  Teste  incendie. 

Les  grands  fleures  ont  ordinairaneht  on  lit 
profond  et  des  bords  escarpés  qui  leur  dojsjnent 
«m  asqpect  saunage.  La  Neva  cooie  à  {^éins  bords 
au  ûàn  dWe  dtté  magnifique  :  ses  eaux  lim* 
pides  louohetit  le  gazon  des  tfes  qu'elle  eoir 
brasse^  et  dans  toute  l'étendue  de  lA  ville,  elle  est 
couleauepardeul  quais  de  granit^  alîgnésàperte 
de  vue ,  eq[lèee  de  magnificence  répétée  dans 
les  trois  grands  canaux  qui  parcourent  la  capi-^ 
tàle  ,  et  dont  il  n*est  pas  possiUe  de  trouver 
ailleurs  le  modèle  ni.l'îmitaùoti. 


f 
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Mille  chaloupes  se  croisent  et  sillonnent  1  eaa 
en  tons  sens  :  on  voit  de  loin  les  vaisseaux  étran- 
gers qui  plient  leurs  voiles  et  jettent  Tancre.  Ils 
apportent  sous  le  pôle  les  fruits  des  zones  brû- 
lantes et  toutes  les  productions  de  l'univers.  Le» 
brillans  oiseaux  d'Amérique  voguent  sur  la  Neva 
avec  des  bosquets  d'orangers  :  ils  retrouvent  en 
arrivant  la  noix  dû  cocotier^ l'ananas,  le  citron^ 
et  tous  les  fruits  de  leur  terre  natale.  Bientôt 
le  Russe  opulent  s'empare  des  richesses  qu'on 
lui  présente^  et  jette  l'or,  sans  compter^  à  Ta- 
Tide  marchand. 

Nous  rencontrions  de  temps  en  temps  d'élé- 
gantes chaloupes  dont  on  avoit  retiré  les  rames  ^ 
et  qui  se  laissôient  aller  doucement  au  paisible 
courant  de  ces  belles  eaux.  Les  rameurs  chan^ 
toient  un  air  national,  tandis  que  leurs  n^attres 
jotiissoîent  en  sîience  de  la  beauté  du  spectacle 
et  du  cahne  de  la  nuit. 

Près  de  nous  une  longue  baitjue  emportoit 
rapidement  une  noce  de  riches  négocians.  TJn 
baldaquin  cramoisi,  garni  de  franges  d'or,  cou- 
vroit  le  jeune  couple  et  les  parens.  Une  musi- 
que russe,  resserrée  entre  deux  files  de  rameurs. 


DE   SAINT-PÈTERSBOUIIG.  6 

envoyoît  au  loin  le  son  de  ses  bruyafts  cornets. 
Ceue  musique  n'appartient  qu'à  la  Russie  ^  et 
c'est  peut-être  la  seule  chose  particulière  à 
un  peuple  y  qui  ne  soit  pas  ancienne.  Une  foule 
d'hommes  vivans  ont  connu  l'inventeur,  dont 
le  nom  réveille  constamment  dans  sa  patrie  l'idée 
de  l'antique  hospitalité ,  du  luxe  élégant  et  des 
nobles  plsôsirs.  Singulière  mélodie  !  emblème 
éclatant  fait  pour  occuper  l'esprit  bien  plus  que 
Voreille.  Qu'importe  à  l'œuvre  que  les  instru- 
mens  sachent  ce  qu'ils  font  :  vingt  ou  .trente 
automates  agissant  ensemble  produisent  une 
pensée  étrangère  à  chacun-d'eux  ;  le  mécanisme 
aveugle  est  dans  l'individu  :  le  calcul  ingénieux^ 
lunposante  harmonie  sont  dans  le  tout* 

La  statue  équestre  de  Kerre'l"  s'élève  suc  le 
bord  de  la  Neva ,  à  l'une  des  extrémités  de  l'im- 
mense place  d'/soac.  Son  visage  sévère  regarde 
le  fleuve  et  semble  encore  animer  cette  navi- 
gation, créée  par  le  génie  du  fondateur.  Tout 
ce  que  l'oreille  entend,  tout  ce  que  l'œil  con- 
temple sur  ce  superbe  théâtre  n'existe  que  par 
une  pensée  de  la  tête  puissante  qui  fit  sortir 
d'nn  marais  tant  de  monumens  pompeux.  Sur 
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ces  rives  désolées^  d'où  la  nature  sembloit  avoir 
exilé  la  vie  ^  Pierre  assit  sa  capitale  et  se  créa 
des  sujets.  Son  bras  terrible  est  encore  étendu 
sur  leur  postérité  qui  se  presse  autour  de  f  au- 
guste effigie  :  on  regarde  ^  et  Ton  ne  sait  si  cette 
main  de  bronze  protège  ou  menace. 

A  mesure  que  notre  chaloupe  s'éloignoit,  le 
chant  des  bateliers  et  le  bruit  confus  de  la  ville 
s'cteignoîent  insensiblement.  Le  sdeil  étoit  des- 
cendu sous  l'horizon  ;  des  nuages  brillans  ré- 
pandoient  une  clarté  douce  ,  un  demi-jour  doré 
qu'on  ne  sauroit  peindre^  et  que  je  n'ai  jamais 
vu  ailleurs.  La  lumière  et  les  ténèbres  semblent 
se  mêler  et  comme  s'entendrepour  former  le  voile 
transparent  qui  couvre  alors  ces  campagnes. 

St  le  ciel^  dans  sa  bontés  me  réservoit  un  de 
ces  momens  si  rares  dans  la  vie  où  le  cœur  esé 
inondé  de  joie  par  quelque  boukour  extraordi-* 
naire  et  inattendu  ;  si  une  fianuEia^^  dos  en&os» 
des  frères  séparés  de  notoi  depuis  lun^tempc;^ , 
et  sans  espoir  de  réunion ,  dévoient  toujt  à  coup 
tomber  dans  mes  bras,  je  voudrois^  oui,  je  vou- 
drons que  ce  fût  dans  une  de  ces  belles  nuits , 
sur  les  rives  de  la  Neva ,  en  présence  de  ces 
Russes  hospitaliers. 
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Sans  nocn  commoniquernos  sensations^noiu 
jouissons  avec  délices  de  ht  béante  da  spec- 
tacle qui  nous  entouroit ,  lorsque  le  chevalier 
de  B***,  rompant  brusquement  le  silence^  s'é- 
cria :  tt  Je  vondroîs  bien  voir  ici,  sur  cette  même 
»  barque  où  nous  sommes ,  un  <ie  ces  homme» 
n  pervers,  n^s  pour  le  malheur  de  Ik  société; 

»  un  de  ces  monstres  qui  fatiguent  la  terre.  *.••  1)^ 
Et  qu^en  fenezrvoos^  s?il  vous  pklt  (  ce  fin 

la  <|ues&OB  de  ses  dèœt  ami»  parlant  à  la  fois^)? 

«  Je  lut  demanderois,  reprit  le  chevafier ,  sx 
»  cette  nuit  lui  parott  aussi  belle  qu'a  nous,  d 
L'exclamation  du  cbev^K^r  nous  avôit  tirés 
de  notre  rêverie  :  bientôt  son  idée  originale  en- 
gagea entre  nous  la  conversation  suivante ,  dont 
nous  édbns  fbrt  élbignés  de  prévoir  les  suites 
îiitéressantes, 

LE   COUf  E. 

Mon  cher  chevalier ,  les  cœurs  pervers  n'ont 
jamaÎB  de  belles  mâftS'ni' de  beaui  jottre.  Ik  peu- 
vent s'amuser  ou  plutôt  s  étourdir  ;  jamais  ils 
ftOQEit  de  jenrsMfea  réelles»  Je  ne  ks  «rois  point 
muKscpàktA  d?éf«o)iver  ks  aséiaes  seasations* 


8  LES   SOIREES 

que  nous.  Au  demeurant.  Dieu  veuille  les  écar- 
ter de  notre  barque. 

LE    CHEYALIEa. 

Vous  croyez  donc  que  les  méchans  ne  sont 
pas  heureux?  Je  voudrois  le  croire  aussi;  ce- 
pendant j'entends  dire  chaque  jour  que  tout 
leur  réussit.  S'il  en  étoit  ainsi  réellement^  je 
serois  un  peu  fôché  que  la  Providence  eût  ré- 
servé entièrement  pour  un  autre  monde  la  pu- 
nition des  méchans  et  la  récompense  des  justes  : 
il  me  semble  qu'un  petit  à  compte  de  part  et 
d'autre,  dès  cette  vie  même ,  n'auroit  rien  gâté. 
C'est  ce  qui  me  feroit  désirer  au  moins  que  les 
méchans,  comme  vous  le  croyez,  ne  fussent 
pas  susceptibles  de  certaines  sensations  qui  nous 
ravissent.  Je  vous  avoue  que  je  ne  vois  pas  trop 
clair  dans  cette  question.  Vous  devriez  bien  me. 
dire  ce  que  vous  en  pensez ,  vous ,  messieurs , 
qui  êtes  si  forts  dans  ce  genre  de  philosophie. 

Pour  moi  qui,  dans  les  camps  nourri  dès  mon  enimnce» 
Laissai  toujours  aux  cieuz  le  soin  de  leur  vengeance, 

♦ 

je  vous  avoue  que  je  ne  me  suis  pas  trop  in-^ 
formé  de  quelle  manière  il  platt  à  Dieu  d'exei^ 
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cersa  justice,  quoique,  à  vous  dire  vrai,  il  me 
semble ,  en  réfléchissant  sur  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde ,  que  s'il  punit  dès  cette  vie ,  au  moins 
il  ne  se  presse  pas. 


LE    COMTE. 


Pour  peu  que  vous  en  ayez  d'envie,  nous 
pom-nons  fort  bien  consacrer  la  soirée  à  Texa- 
men  de  cette  question,  qui  n'est  pas  difficile  en 
elle-même  ^  mais  gui  a  été  embrouillée  par  les 
sopbismes  de  FQrgueilet  de  sa  fille  aînée  l'Irré- 
ligion. J'ai  grand  regret  à  ces  symposiaques , 
dont  l'antiquité  nous  a  laissé  quelques  monu- 
mens  précieux.  Les  dames  sont  aimables  sans 
doute  ;  il  faut  vivre  avec  elles  pour  ne  pas  de- 
venir sauvages.  Les  sociétés  nombreuses  ont 
leur  prix;  il  faut  même  savoir  s'y  prêter  de 
bcHine  gr&ce  ;  mais  quand  on  a  satisfait  à  tous 
les  devoirs  imposés  par  l'usage  ^  je  trouve'  fort 
hon  que  les  hommes  s'assemblent  quelquefois 
pour  raisonner  y  même  à  tabie.  Je  ne  sais  pour* 
<{uoi  n<tus  n'imitons  plus  les  anciens  sur  ce  point. 
Croj-e^yous  que  l'examen  d'une  question  inté- 
ressante n'occupât  pas  le  temps  d'un  repa^  d  une 
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manière  plus  utile  et  pbis  agréable  nénMe  que 
le&  diaooars  l^^ers  oa  réprâiansibks  qui  aot- 
méat  les  nôtres  ?Céiok  y  àceqa'ilBie  semble^ 
une  ^sse^  belle  idée  que  celle  de  hirt  asseoir 
Bacchus  et  Minerve  à  la  même  table  ^  pour  dé- 
fendre à  Tun  d*être  Kbertin  et  à  l'autre  d'être 
pédante.  Nous  n  avona  plu^  de  BaeehiiA  y  et 
d'ailleurs  iiotre  petite  ^ympe&e  la  re jfHte  ex** 
pre33émem  ;  mms  noo»  ayo^s  ime  Sfiaerve  bien: 
meilleure  que  celle  des  anciens;  iayùoas^la  à 
prendre  le  thé  avec  j^^os  :  eUe  esc  aâable  et 
n'aime  pas  le  bnûî  fe^ce  qu'elle  viei^djak 

Vous  vogFez  d^jà  catte  petijbe  tevrasse  suppei^ 
1^  pair  fMU-e  cQik>4ne6  danoises  aH-dessue  êt^ 
l'ejutrée  de-  n^a  n^iaisoa  :  maa  cabinet  dje  Uwoi» 
ouvre  irai^édiaMnral  sur  œtte  espèce-  de  Itek* 
fédère  >.  cpe  voi4S.»wusi«>'c^  si  ^us  voulez  wii 
grand  batecm  i,  c'est  là  ^'assis*  davs  ua  ËmMiiît 
smtîque  y  j'attends  paisiblemeM  le  motment  d& 
$ommeiL  Frs^^pé  deux  foî^deli^fiilid'^  9  eonmi»» 
vc^us  savez  y  je  n'ai  "plus  de  di^t,  à  ce  q^'on-  iq^ 
p^tte  vulgairement  bcnàéui?  :.  je  vous^  avouo^ 
même  qu'avant  de  m'étre  rafflbrmi  par  de  aaiiir 
taiffes  léAexiona  >  il  m'est  arriw  UK>p^  soai^caia 
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àe  me  demander  à  moMnéme  i  Qete  me  rmê» 

t-il?  Mais  la  conscience^  h.  force  àè  me  réponde 

■01  y  m'a  fait  roug^  de  n^a  foiblesse^  et  depuis 

long-temps  je  ne  suis  pas  même  tenté  de  me 

phôndre.  Cest  là  sustoiu,  c'est  dan»  non  ob* 

flervaunre  qoe  je  trouve  des  raoïaeiia  déKci^ux^ 

TaiïiAi  )e  m^^  Kvre  à  de  fdbimes  naeditattûnsL 

L'état  oà  eHes  me  oondiûsmit  pai|  d&gt éfr  tteni 

du  ra^ràemènf.  Tanldt  f éyoqœ^  îiinKeiit  mam 

gicien,  des  o^nkw  vé&érat4es  qui  fersRt  )adîa 

pour  moi  des  divinités  terres^a,  et  q«ie  fiavo^ 

que  aujomtffaai  comme  des  g^nes  tutéiabea. 

Souvent  il  me  seaaiiie  <}u  ^les  me  font  signe  ; 

mais  lorsque  je  m^Sai^ce  verseUes*,  de  ehamiansi 

souvenii^s  Hie  rappefienè  ce  isfa»  je  possède  tatr. 

core^  et  la  vie  me  paroÎT  aussi beUfS  que  A  j'élois 

encore  dans  f  âge  de  Fespéranee. 

Lorsque  mon  cœur  oppressé  me  demande  du 
repos^  la  lecture  vient  à  mon  secours.'  Tous  mes 
livres  sont  la  sous  ma  main  :  il  m'en  faut  peu  , 
car  je  suis  iiepuis  long-temps  bien  convaincu  de 
la  parfaite  inutilité  (Fune  foule  dTouvrages  qui 

jouissent  encore  d'une  grande  réputation 

Lées  trois  amis  ayant  débarqué  et  pris  place 
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iuttour  de  la  table  à  thé^  la  conpersation  re^ 
prit  son  cours. 

•  * 

LE   SÊNATEITR. 

Je  suis  charmé  qu'une  saillie  de  M.  le  che- 
valier vous  ait  fait  naître  l'idée  d'une  symposie 
philosophique.  Le  sujet  que  nous  traiterons  ne 
sauroit  être  plus  intéressant;  le  bonheur  des 
méchans  y  le  malheur  des  justes  !  C'est  le 
grand  scandale  de  la  raison  humaine.  Pourrions- 
nous  mieux  employer  une  soirée  qu'en  la  con- 
sacrant à  l'examen  de  ce  mystère  de  la  méta- 
physique divine?  Nous  serons  conduits  à  sonder, 
autant  du  moins  qu'il  est  permis  à  la  fbiblesse 
humaine  ,  ^ensemble  des  voies  de  la  Propi- 
dencedans  le  gouvernement  du  monde  moral. 
Mais  je  vous  en  avertis,  M.  le  comte,  il  pour- 
roit  hien  vous  arriver,  comme  à  la  sultane  Schée^ 
razadey  de  n'en  être  pas  quitte  pour  une  soirée  : 
je  ne  dis  pas  que  nous  allions  jusqu'à  mille  et  une; 
il  y  auroit  de  l'indiscrétion  ;  mais  nous  y  re— 
viendrons  au  moins  plus  souvent  que  vous  ne 
ne  l'imaginez. 
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LE   COMTE. 

Je  prends  ce  que  vous  me  dites  pour  une  po^ 
ïiesse,  et  non  pour  une  menace.  Au  reste,  mes- 
àeors,  je  puis  vous  renvoyerou  l'une  oul'autre^ 
comme  vous  me  l'adressez.  Je  ne  demande  m 
n'accepte  même  de  partie  principale  dans  nos 
entretiens  ;  nous  mettrons ,  si  vous  le  voulez 
bien ,  nos  pensées  en  conunun  :  je  ne  commence 
même  gue  sous  celte  condition. 

II  j  ^  long-temps,  messieurs^  qu'on  se  plaint 
de  la  Providence  dans  la  distribution  des  biens 
et  des  maux  ;  mais  je  vous  avoue  que  jamais  ces 
difficultés  n'ont  pu  faire  la  moindre  impressicoi 
sur  mon  esprit.  Je  vois  avec  une  certitude  d'iii- 
tuidon,  et  j'en  remercie  humblement  cette 
Providence ,  que  sur  ce  point  l'homme  se 
TROHPE ,  dans  toute  la  force  du  terme  et  dans 
le  sens  naturel  de  l'expression. 

Je  voudrois  pouvoir  dire  comme  Montaigne  : 
l'homme  se  pipe,  car  c'est  le  véritable  mot.  Oui, 
sans  doute  l'homme  se  pipe;  il  est  dupe  de 
hi-méme  ;  il  prend  les  sophismes  de  son  cœur 
naturellement  rebelle  (  hélas  !  rien  n'est  plus 
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ceruAn  )  pour  des  doutes  réels  nés  dans  son 
entendement.  Si  quelquefois  la  superstition  croi/ 
de  croire^  coaoûe  on  le  lui  a  reifrodië,  plus 
jouveot  encore  >  soyez-^en  surs  ^  l'orgueil  crûit 
ne  pas  croite.  Cest  toujours  Hiomnse  qui  ae 
pipé  ;  mais,  dans  le  second  cas^  c'est  bien  pire. 
TSeL&ti,  Uïessieurs  ^  il  ny  a  .pas  de  sujet  sur  W- 
qtiel  je  ibe  sente  plus  fort  que  celui  du  gouver- 
n^Eient  temporel  de  la  Providence  :  c'est  donc 
avec  une  parfaite  oonviction^  c'est  avec  une 
satisfaction  délicieuse  que  j'exposerai  à  deux 
hommes  quej'aàme  tendrement  quelques  pen- 
sées utiles  que  j'ai  recueillies  sur  la  route  ^  dqà 
longue  9  d'une  vie  consacrée  tout  entière  a  des 
études  sérieuses. 

LE   CliÉVALÏER. 

Je  vous  entendrai  livec  le  plus  grand  plaîsir> 
et  je  ne  doute  pas  que  notre  aim  commun  ne 
vous  accorde  la  même  attention  ;  mais  periuet- 
teE-moi^  je  vous  en  prie^  de  eomnmdcer  par 
vous  chicaner  avant  que  vous  oyet  commencé  ^ 
et  ne  m'acousea  pcnut  de  répondt^e  -à  ipotre  si- 
lence ^  oar  c'est  totit  comme  si  vous  avi^z  d^a 
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pailé^  4?t  je  9m  tTèarbien  m  que  vois  aUeE  me 
dire*  Ynos  étes^  «mis  le  fWNwlre  doute^  sur  ie 
fcint  de  owaiwfwi^r  par  où  k$  prédîcateors 
6aiss9Ui^pat  la  viié  ét^mdle.  «  Les  mechiiHtt 
}»  sont  lieureitt  daas  ce  Biomte  j  mais  }h  setont 
j  «oumentëft  àiM  Xmiv^  ;  les  justeâ^  au  ooa- 

9  u*tti^  ^  âOU0Vent  daas  oeliira  ;  maîâ  ib  «ei^^ 
1^  lieunapxdan»  Iwlf^»  d  Voîlà  ce  ^'on  tr<MKTe 
panoMt»  Et  fKMàttpm  yoi)»  cAolMe^W^  <^ 
réponae  trancbeni^  «e  om  Màstùx  {ias  pleine^ 
jaent?  Voi^  ce  «ne  i^upçofineres  pas^  feipère^ 
de  ¥Oulaîr  déiraîre  au  afibiUir  eene  gitinde 
preuve  ;  Boa»  U«e eemUe  <pi'an  ne  lui  ji|drok 
poîfit du «enten  IWoeîftot à  d'aiilre». 

Ve,  sénateuk. 

Si  M.  le  «faevalier  <e3t  mdiâcret  ou  trop  pré- 
ésflaày  î'avotte'4ae  fat  tort  coiEnme  hû^  et  autant 
<^ue  lui;  car  j'étoîs  mr  le  point  de  vous  querel- 
ler «uflai  avant  que  voue  eussiez  entamé  la  que^ 
lion  :  ott,  ai  vous  voûtez  qtie  je  tous  parle  plus 
aéneusement  ^  je  voidoia  vous  prier  de  ^rtîr  des 
.«omes^battoes«>  Xai  lu  piuneura  de  vos  éciivaiûiis 
^«scafekpies  du  pisoûer  ordre>  que  je  vénère  in- 
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finiment  ;  maïs  y  tout  en  leur  rendant  la  justice 
qu'ils  méritent  9  je  ne  vois  pas  sans  peine  que  ^ 
sur  cette  grande  cpiestion  des  voies  de  la  justîee 
divine  dans  ce  monde  >  ils  semblent  presque 
tous  passer  condamnation  sur  le  fait  ^  et  con- 
venir qu  il  n'y  a  pas  moyen  de  justifier  la  Pro- 
vidence divine  dans  cette  vie.  Si  cette  proposi- 
tion n'est  pas  fausse ,  elle  me  parott  au  moins 
extrêmement  dangereuse  ;  car  il  y  a  beaucoup  de 
danger  à  laisser  croire  aux  hommes  que  la  vertu 
ne  sera  récompensée ,  et  le  vice  puni  que  dans 
l'autre  vie.  Les  incrédules^  pour  qui  ce  monde 
est  xpni,  ne  demandent  pas  mieux ,  et  la  foule 
même  doit  être  rangée  sur  la  même  ligne  : 
l'homme  est  si  distrait ,  si  dépendant  des  objets 
qui  le  frappent,  si  dominé  par  ses  passions  ^  que 
nous  voyons  tous  les.  jours  le  croyant  le  plus 
soumis  braver  les   tourmei^ s  de  la  vie  fiiture 
pour  le  plus  misérable  plaisir.  .Que  sera-ce 
de  celui  qui  jofi  croit  pas  ou  qui  croit  foiblement  ? 
Appuyons  donc  tant  qu'il  vous  plaira  sur  la  vie 
future  qui  répond  à  toutes  les  objections;  mais 
s'il  existe  dans  ce  monde  un  véritable,  gouver» 
nement  moral 5  et  si,  dès  cette  vie  même^  k 
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crime  doit  trembler,  pourqaoi  Ict  décharger  dû 
cette  crainte  ? 


LE   COMTE. 


Pascsfr  observe  quelque  part  que  la  dèmièrê 
chose  qu^on  découvre  en  cohtposant  uH  U^fé, 
est  de  èapoir  quelle  chose  ofi  doit  placer  la 
première  :  je  ne  fa&s  poîht  un  livre ,  mes  bons 
amis  ;  maiii  je  commence  un  discours  qui  peut- 
être  sera  long,  et  f aurais  ptt  balançai*  sur  le 
début  :  heufëuseineiii  vous  iat  di^peiiseï;  du 
travail  de.la  défibéràtion  ;  c  e^  vdtis-mémé  qui 
m^apf5^enèz  par  où  je  doiâ  côminencer. 

L'etpres^on  fannfière  <|u'oû  ùe  peut  adresser 
qu^à  un  enfant  ou  à  un  kiférieur,  i)ùus  ne  savez 
ce  que  vous  ^tes ,  est  nëànmoins  le  dcrtepliment 
qu'un  bomme  Sensé  àuroii  droit  de  faire  à  k 
foulé  qui  se  mêle  dé  (ibsserter  stir  les  qtiestioDs 
épineuses  de  k  pfaik^phié.  Ave2-vous  jamais 
entendu,  messieurs^  un  nnfitairè  Së  plaindre 
qu^  la  guerre  les  caxxp&  ne  toinbeut  que  Sur  les 
honnêtes  gens ,  et  qu'Ô  suffit  d'être  un  scélérat 
pour  être  invuhtéi^abfe  ?  Je  suis  iiir  que  non , 
parce  qu'en  efifet  ebacun  sait  que  les  balles  ne 

1.  9 
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ciioînssent  personne.  «Taurois  bien  droltd'établir 
au  moins  une  parité  parfaite  entre  les  maux  de 
la  guerre  par  rapport  aux  militaires ,  et  les  maux 
de  la  vie  en  général  y  par  rapport  à  tous  les 
hommes  ;  et  cette  parité  ^  supposée  exadte  y  suf- 
firoit  seule  pour  faire  diparoître  une  difficulté 
fondée  sur  une  fausseté  manifeste  ;  car  il  est 
non-seulement  faux  y  mais  évidemment  faux 
que  le  crime  soit  en  général  heureux  et  la 
vertu  malheureuse  dans  ce  monde  ;  il  est^  au 
contraire^  de  la  plus  grande  évidence  que  les 
biens  et  les  maux  sont  une  espèce  de  loterie 
où  chacun  y  sans  distinction^  peut  tirer  un  billet 
*  blanc  ou  noir.  H  faudroit  donc  clianger  la  queà- 
tion^  et  demander /70Zi/ig^oz^  dans  Tordre  tenC^ 
porelj  le  juste  n^est  pas  exempt  des  maux  qui 
peuvent  affliger  le  coupable  ^  et  pourquoi  te 
méchant  n'est  pas  privé  des  biens  dont  le  Juste 
peut  jouir.  Mais  cette  question  est  tout  à  fait 
différente  de  l'autre ,  et  je  suis  même  fort  étonne 
si  le  simple  énoncé  ne  vous  en  démontre  pas 
l'absurdité  ;  car  c'est  une  de  mes  idées  favorites 
que  l'homme  droit  est  assez  communément  averti 
par  tm  sentiment  intérieur  de  la  fausseté  ou  de 
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k  yérké  de  certaines  propositions  avant  tout 
examen  ^  souvent  même  sans  avoir  fait  les  étu-^ 
des  nécessaires  pour  être  en  état  de  les  exami- 
ner avec  une  parfaite  eonnoissance  de  cause. 

LE    SÉNATEUR. 

3e  suis  â  fort  de  votre  avis  et  si  amoureux 
de  celte  doctrine ,  que  je  Tai  peut-être  exagérée 
en  la  portant  dan»  les  sciences  naturelles  ;  ce- 
pendant je  puis^  au  moins  jusqua  un  certain 
points  invoquer  ^expérience  àcet  égard.  Plus 
d'une  fois  il  m'est  arrivé  y  en  madère' de  physi-* 
que  ou  d'histoire  naturelle ,  d'être  choqué  sans 
trop  savoir  dire  pourquoi,  par  de  certaines  opi- 
nions accréditées ,  que  j'ai  eu  le  plaisir  ensuite 
(  car  c'en  est  un  )  de  voir  attaquées ,  et  même 
tournées  en  ridicule  par  des  hommes  profondé- 
ment versésdans  ces  mêmes  sciences,  dont  je  me 
pique  peu^  comme  vous  savez.   Croyes^-vous 
qu'il  £uUe  être  l'égal  de  Descartes  pour  avoir 
droit  de  se  moquer  de  ses  tourbillons  ?  Si  l'on 
vient  oie  raconter  que  cette  planète  que  nous 
habitons   n'est  qu'une  éclaboussure  dû  soleil, 
ée  ^  il  7  a  quelques  millions  d'années ,  par 
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une  comète  «itravajgante  MuraAt  dans  l'espace , 
on  q\»e  1^  ammaux  ^e  ftmt  comme  les  maisons, 
e^  mettunt  ceci  à  eÂtié  deeda^otiipietoaiesles 
couicbescb  notre  globe  ne  sont  cpie  le  r^ultat  for- 
tuit d'une  précipitation  chimicpie ,  et  cent  autres 
belles  choses  de  ce  genre  qu'on  a  débitées  dans 
TiQlçe  siècle ,  im^  doae  avoir  beauooup  lu , 
beafucoi^  réfléchi  ;  fau%*U  être  dequatne  oa  cinq 
académies  pour  iwiir  l'wuwrag«Doe  de  ces 
théorisa?  Je  vais  plus  loin  ;  je  curois^que  dans 
les  quesiiom  meinea  qui  tiement  aux  sciences 
cxaol?Ss  ou  qui,  paroiaseut  ceposar  entièremeM 
sur  l'expérien^  y  cetle  règ^  de  la  consciença 
ÎptellectuelU  n'çsit  pa^  k  beaucoup  près  nulie 
jKW  ci^u^  9^  Xke  sont  peint  uiAéé  à  ces  sortes 
de  eoniK>issaBcea  ;  ce  ^ni  m's^  oanduît  à  dotiier, 
je  "sfim  l'ayoïA^ ra  b9ÎA3«M  k  yxIobl,  db  piuaieuvs 
çbpses  (ffÀ  passent  géaéralisvmA  pour  oeatainti. 
L'çs^plÂeatîcm  de^  marées  par  Faitr^otion  Inoé^ 

Vem^  d^ant^es  tliéori^Si  eitfHMre  que  je  pourrais 
vow  citer  et  qui  passent  aujourd'liuî  pour  des 
dogm^es^  r^u^eiM  absoliment  d'entrer  du» 
mon  çspnt^  ^t  je*  me  lîens  ipivinciblemem  porté 
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àt;r(>ire  qu'un  savant  de  bonne  foi  viendra  quel- 
que journoosapprendreque  noua  étions  dansrer*- 
reur  sur  ces  grands  objets,  ou  qu  on  lie  s^entendoit 
pas.  Vous  me  dire»  {>eut-etre  (l^amitié  en  a  le 
droit)  :  c^est  pure  ignorance  de  votre  pari.  Je 
me  le  suis  dit  miUe  fois  à  moi-même.  Mais  dites- 
TUm  à  votre  tour  pourquoi  je  ne  serois  pas  ^a-* 
lement  indocile  k  d^autres  vérités.  Je  les  crois 
sur  la  parole  des  maîtres ,  et  jamais  il  ne  s'élève 
dans  mon  esprit  une  seule  idée  contre  la  foi. 

D  où  vient  donc  ce  sentihieflt  ifuérieur  qui 
Ée  révolte  contré  certaines  théories  ?  On  les  ap- 
puie Sur  des  argumens  que  je  ne  saufois  pas 
renverser,  et  cependant  cette  conscience  dont 
nous  parlons  n'en  dit  pas  moins  :  Quodcum-' 
que  ostencSs  mihi  stc^  incredulua  odù. 

V 

I.E    COMTE. 



Vous  pariez  latin,  monsieur  le  sénateur,  quoi- 
que mom»  ne  vivions  point  ici  dtBSê^'mi^fàjs  latin. 
Ceat  tKs^bien  feit  àr  vcni»  de  finre  des  excnrwoiw 
sixr  cks  tentes  ëtrsttgènes  j  vataà»  vous  aursea  di& 
ajouter  y  dMDS  ks  règlcB  de  b  politesse^  opec  la 
permission  de  monsieur  lé  ûhêpalier. 
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LE    CHEVALIER. 

Vous  me  plaisantez^  monsieur  le  comte  :  sa- 
chez^ s'il  vous  platt^  que  je  ne  suis  point  du 
tout  aussi  brouillé  que  vous  pourriez  le  croire 
avec  la  langue  de  l'ancienne  Rome.  Il  est  vrai 
que  j'ai  passe  la  fin  de  mon  bel  âge  dans  les  camps^ 
où  l'on  cite  peu  Cicéron;  mais  je  l'ai  commencé 
dans  un]  pays  oiil'éducation  elle-même  commence 
presque  toujours  par  le  latin.  J'ai  fort  bien  com- 
pris le  passage  que  je  viens  d'entendre  y  sans  sa- 
voir  cependant  à  qui  il  appartient.  Au  reste  ^ 
je  n'ai  pas  la  prétention   d'être  sur  ce  points 
ni  sur  tant  d'autres  ^  l'égal  de  monsieur  le  séna- 
teur,  dont  j'honore  infiniment  les  grandes   et 
solides  connoissances.  11  a  bien  le  droit  de  me 
dire^  même  avec  une  certaine  emphase: 

Vas  dire  à  tapatrie. 

Qu'il  est  quelque  sauoir  aux  bords  de  la  Scytfaie. 

Mais  pAmettez^  je  vous  prie^  messieurs^  au 
plus  jeune  de  nous  de  vous  ramener  dans  le 
chemin  dont  nous  nous  sommes  étrangement 
écartes.  Je  ne  sais  comment  uous  sommes  tombés 
de  la  Providence  au  latin. 
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LE    COI^ITE. 

Quelque  sujet  cp'ou  traite,  mon  aimable  ami, 

on  parle  toujours  d'elle.  D'ailleurs  une  conversa* 

don  n'est  point  un  livre  ;  peut-être  même  vaut* 

elle  mieux  qu'un  livre,  précisément  parce  qu'elle 

permet  de  divaguer  un  peu.  Mais  pour  rentrer 

dans  notre  su  jet  par  ou  nous  en  sonunes  sortis, 

ye  n'examinerai  pas  dans  ce  moment  jusqu'à 

quel  point  on  peut  se  fier  à  ce  sentiment  inté- 

neor  que  M.  le  sénateur  appelle ,  avec  une  si 

grande  justesse ,  conscience  intellectuelle. 

Je  me  permettrai  encore  moins  de  discuter 
les  exemples  particuliers  auxquels  il  l'a  appli- 
quée ;  ces  détails  nous  conduiroient  trop  loin  de 
notre  sujet.  Je  dirai  seulement  que  la  droiture 
du   coeur  et  la  pureté  habituelle  d'intention 
peuvent  avoir  des  influences  secrètes  et  des  ré- 
sulta ts  qui  s'étendent  bien  plus  loin  qu'on  ne 
l'imagine  communément.  Je  suis  donc  très-dis- 
posé à   croire  que  chez  des  hommes  tels  que 
ceux  qui  m'entendent ,  l'instinct  secret  dont 
nous  parlions  tout  à  l^eure ,  devinera  juste  assez 
souvent,  même  dans  les  sciences  naturelles  ; 
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mais  je  suis  porté  à  le  croire  à  peu  près  infailli- 
ble lorsqu'il  s'agit  de  philosophie  rationnelle ,. 
dç  morale;^  de  métaphysique  et  4^  théotc^  na- 
turelle. U  est  infinû^eut  dàgiç^  dç  la  $iqpr^n^i^ 
lagesse^^  qui  a  tout  créé  et  tQUt  réglé^^  d'avoir  disr- 
pensé  11v>mme  de  la  sciepçe  d^tm  t$Wt  ce  <pû 
l'intéresise  véritablen^nt*  J'ai  docic  eu  raison 
d^lfirmçr  que  If  qqaa^oii  q;m  nqw  9^y^  éi^nt 
une  fois  posée  exacteçient  >  la  <]|étenninaàon  vfr 
téiieure  de  tpjut  esprit  biea  feit  devoit  nâ^essai- 
rement  précédée  la  discussion» 

LE   CHETALIElt. 

Il  me  açn^le  qip  ^.  I0  fi4nM«i«r  approvire , 
]»i4^'il  u'ob^9c^  ri^^  Quapi.à  nipi,  j'ai  tçait- 
jows  ^  poiu*  im^wpfi^  de  D«  jamais  QoniesAer 
si;(T  le^  opiniqp^  i^^es»  Qu  iA  y  aitune  ewi^qieiiçe 
pour  l'esprit  comme  il  y  ^  a  «ne  pour  1^  ecjeur ; 
q^'u9  sei^timeM  intén/eur  çondiûse  r^ORiiw 
die  bien  ^  ^  le  mette  çn  gardp  con9*e  l'erreur 
dans  les  cbos^^s  méme$  qui  semblent  exiger  >m 
a]^reil  prélimimire  d'études  et  de  réflexions  > 
c'est  une  opinion  tvèsrdigiy  de  la  sagesse  divine 
etrtrèsrhonpvaUe  pour  Ifhcanme  :  ne  jamais  nà 
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ceipi^t  i|t3e  j  ne  jamais  souteiûr  ce  qm'poiir** 
roit nuire  ^  e'eai  àmon  sens  une  règle  sacr^qui 
de?rok  surtout  conduire  les  bonûnes  que  leur 
profession  ^a^te  comme  moi  des  études  appro- 
fondies; N'aiiendez  donc  aucune  objeeiioB  de 
ma  pert  ;  cependant ,  ïans  nier  que  le  sentimelit 
elles  mot  au  déjà  pris  partît  je  n'en  prierû  pas 
moins  M.  le  comte  de  vouloir  l»ien  encore  i^ae 
dffesser  ^  ilta.  raison. 

LE   COBCTE* 

Je  TOUS  le  répète;  je  n'ai  j»nais  ccMqpris  cet 
argument  éternel  contre  la  Proyidence^  tiFe 
du  maHieur  des  justes  et  de*  la  prospérité  des 
méchans*  Sî.Phomme  de  l»ien  çoufiroit' parce 
quHI  est  homme  de  bien ,  et  si  le  méchant 
prospérôît  de  même  parce  qu'il  est  méchant , 
l'arguinent  seroit  insohiMe;  il  tombe  à  terre 
si  Fou  sup^NMe  seulement  que  fe  bien  et  le 
mal  sont  distribués  imtifl^remment  à  tous  les 
hommes.  Mais  les  finisses  opinions  ressemblent 
à  h  âmsse  moanme  qui  est  frappée  d^abord 
par  de  grands  coupables ,  et  dépensée  ensuite 
pr  dlionnétes  gens»  qui  perpétuent  le  crime 
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sans  savoir  ce  qu'ils  font.  Cest  Timpi^t^  qui  a 
d'abord  fait  grand  bruit  de  cette  objection  ;  la 
légèreté  et  la  bonbomie  l'ont  répétée  :  mais  en 
vérité  ce  n'est  rien.  Je  reviens  à  ma  première 
comparaison  :  un  homme  de  bien  est  tué  à  la 
guerre;  est-ce  une  injustice?  Non,  c'est  un 
malheur.  S'il  a  la  goutte  ou  la  gravelle  ;  si  son 
ami  le  trahit  ;  s'il  est  écrasé  par  la  chute  d'un 
édifice,  etc.,  c'est  encore  un  malheur,  mais 
rien  de  plus  ,  puisque  tous  les  hommes  sans 
distinction  sont  sujets  à  ces  sortes  de  disgrâces. 
Ne  perdez  jamais  de  vue  cette  grande  vérité  : 
Qjj^une  loi  générale^   si  elle  fi  est    injuste 
pour  tous ,  ne  sauroit  Pètre  pour  Pindipidu. 
Vous  n'aviez  pas  une  telle  maladie ,  mais  vous 
pouviez  l'avoir;  vous  l'avez,  mais  vous  pou- 
viez en  être  exehipt.   Celui  qui    a  péri,  dans 
une  bataille  pouvoit  échapper  ;  celui  qui  en  re- 
vient pouvoit  y  rester.  Tous  ne  sont  pas  morts, 
mais  tous  étoient  là  pour  mourir.  Dès  lors  plus 
d'injustice  :  la  loi  juste  n'est  point  celle  qui  a 
son  effet  sur  tous,  mais  celle  qui  est  faite  pour 
tous  ;  .l'effet  sur  tel  ou  tel  individu  n'est  plus 
qu'un  accident.  Pour  trouver  des  difficultés 
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dans  cet  ordre  de  choses  il  faut  les  aimer  ; 
malbeoreusemeni  on  les  aime  et  on  les  cher- 
cbe  :  le  cœur  humain^  condnueUement  révolté 
contre  Tautorité  qui  le  gène  y  fait  des  contes  à 
l'esprit  qui  les  croit  ;  nous  accuspns  la  Provi- 
dence pour  être  dispeusésT  de  nous  accuser 
nous-mêmes  ;  nous  élevons  contre  elle  des  dif- 
ficultés que  nous  rougirions  d'élever  contre  un 
souverain  ou  contre  un  simple  administrateur 
dont  nous  estimerions  la  sagesse.  Chose  étrange! 
il  BOUS  est  plus  aisé  d'être  juste  envers  les 
hommes  qu'envers  Dieu  (i). 

U  me  semble 9  messieurs^  que  j'abuserois  dfi, 
votre  patience  si  je  m'étendois  davantage  pour 
Yous  prouver  que  la  question  est  ordinairement 
mal  posée  y  et  que  réellement  on  ne  sait  ce 
g  il' on  dit  lorsqu'on  se  plaint  que  le  vice  est  heu- 
reux et  la  vertu  malheureuse  dans  ce  monde  ; 
tandis  que^  en  faisant  même  la  supposition  la 
plus  favorable  aux  murmurateurs^  il  est  mani- 
festement prouvé  que  les  maux  de  toute  espèce 


(1)  Multos  invenii  cequos  adversus  homines,  ad^ 
versus  DeoSf  neminem,  (  Sen.  £p.  xcy.) 
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pleuvent  sur  tout  le  genre  humain  comme  les 
balles  sur  une  armëc^  sans  aucune  distînetion  de 
personnes.  Or  ^  â  lliomme  de  bien  ne  souffre 
pas  parce  quUl  êsi  homme  de  bien  ^  et  si  le 
méchant  ne  prospère  pas  parce  qu'il  êei  mé* 
chant  y  Fobje^tkm  dîqpofoit,  et  le  bon  sens  a 

» 

vaincu.      ' 

LE    CHEYÀLIER. 

J'avoue  que  â  Fbn  s'en  tient  à  là  distrimi'^ 
non  des  maux  physiques  et  extérieurs ,  it  y  a 
évidemment  inattention  ou  mauvaise  fbi  dans 
l'objection  qu'on  en  tire  contre  la  Providence  : 
mais  il  me  semble  qu'on  insiste  bien  j^os  sur 
l'impunité  des  crimes;  c'est  là  le  grand  scan- 
dale ^  et  c'est  l'article  sur  lequel  je  suis  le  plus 
curieux  de  vous  entendre. 

LE    COMTE. 

n* n'est  pas  temps  encore,  M.  le  chevaKer. 
Vous  m'avez  donné  gain  de  cause  un  peu  trop 
vite  sur  ces  maux  que  vous  appelez  extérieure. 
Si  j'sÂ  toujours  supposé,  oonune  vous  Favez  va, 
que  ces  maux  étoient  distribués  également  à 
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tous  les  bo^xme^,  je  Y  ai  fait  uniquement  pour 
me  doii|ier  /yei9iiite  plus  beau  jeu  ;  car,  dans  le 
vrai,  il  n'en  est  irien.  Mais  avant  d'aller  plus 
loîa  prenons  garde,  s'il  vow  plaît>  de  ne  pas 
lordr  de  la  route  j  il  y  a  des  quesûona  qui  se 
touchent  pour  ainsi  dire  de  manière  qu'il  est 
aisé  de  glisser  de  Tune  à  l'autre  sans  s'en  aper- 
ccvcôr  ;  de  ceUe-ci,  par  exemple  :  Pourquoi  le 
juste  ëouffre^t^U?  On  se  trouve  insensible-^ 
ineqt  à  une  autre  ;  Pourquoi  V homme  aoi^re^ 
i^ilP  Le.  dernière  cependant  est  toute  différ^ite  ; 
c'ei^t  celle  de  l'origine  du  mal.  Commençons 
doac  par  écarter  toute  équivoque.  Le  mal  est 
sur  la  terre  j  bêlas  !  c*est  une  vérité  qui  n'a  pas 
bescMB  d'êtFe  prouvée  ;  mais  de  plus  :  Il  y  est 
très-justement^  et  Dieu  ne  sauroU  en  être 
FiMuteur  :  c'est  une  autre  vérité  dont  nous  ne 
douions,  )espèce ,  ni  vous  ni  moi,  'et  que  je 
puis  me  dispenser  de  prouver,  car  je  sais  à  qui 
je  parle. 

LE    SÉNATEUR. 

1 

Je  professe  de  tout  mon  cœur  la  même  vé- 
rite ,  et   sans  aucune  restriction  ;  mais  celle 
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profession  de  foi  y  précisément  à  cause  de  sa 
latitude^  exige  une  explication.  Votre  saint 
Thomas  a  dit  avec  ce  laconisme  logique  qui 
le  distingue  :  Dieu  est  Fauteur  du  mal  qui 
punit  y  mais  non  de  celui  qui  souille  (i).  U  a 
certainement  raison  dans  un  sens  ;  mais  il  faut 
s'entendre  :  Dieu  est  Fauteur  du  mal  qui  punit, 
c'est-à-dire  du  mal  physique  ou  de  la  douleur, 
comme  un  souverain  est  l'auteur  des  supplices 
qui  sont  infligés  sous  ses  lois.  Dans  un  sens  re- 
culé et  indirect,  c'est  bien  lui  qui  pend  et  qui 
roue,  puisque  toute  autorité  et  toute  exécution 
légale  part  de  lui  ;  mais  dans  le  sens  direct  et 
immédiat,  c'est  le  voleur,  c'est  le  faussaire,  c'est 
l'assassin  ,  etc. ,  qui  sont  les  véritables  auteurs 
de  ce  mal  qui  les  punit;  ce  sont  eux  qui  bâ- 
tissent les  prisons ,  qui  élèvent  les  gibets  et  les 
échafauds.  En  tout  cela  le  souverain  agit , 
comme  la  Junon  d'Homère,  de  son  plein  gré, 
mais  fort  à  contre  cœur  (2).  U  en  est  de  même 

(i)  Deus  est  auctor  mali  quod  est  pœna  ;  non  aw 
tem  mali  quod  est  culpa,  (  S.  Thom.  S.  Tlieol.  p.  1 , 
Quœst.  49  «  ^^'  II*) 

(2)    Ek^rÂMorri  yî  ^^d,   IHad.  lY^  4^' 
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de  Dieu  (en  excluant  toujours  toute  comjÀrai-* 
son  rigoureuse  qui  seroit  insolente).  Non  seu- 
lement il  ne  sauroit  étre^  dans  aucun  sens^  Tau- 
teur  du  mal  moral  ^  ou  du.  péché  y  mais  l'on  ne 
coiDprend  pas  même  qu'il  puisse  être  originai- 
rement l'auteur  du  mal  physique  y  qui  n'existe- 
roit  pas  si  la  créature  intelligente  ne  l'avoit 
rendu  nécesssdre  en  abusant  de  sa  liberté.  Pla- 
ton l'a  dit  y  et  rien  n'est  plus  évident  de  soi  ; 
Vétre  bon  ne  peut  vouhir  nuire  dpersonne(i). 
Mais  comme  on  ne  s'avisera  jamais  de  soutenir 
que  l^omme  de  bien  cesse  d'être  tel  parce 
qu'il  châtie  justement  son  iSls^  ou  parce  qu'il 
tue  un  ennemi  sur  le  champ  de  bataille^  ou 
parce  qu'il  envoie  un  scélérat  au  supphce ,  gar- 
dons-nous ^  comme  vous  le  disiez  tout  à  llieure^ 
M.  le  comité  ,  d'être  moins  équitable  envers 
Dieu  <]uenvers  les  hommes.  Tout  esprit  droit 
est  convaincu  par  intuition  que  le  mal  ne  sau- 
roit venir  d'un  être  tout  puissant.  Ce  fut  ce 
sentîment  infaillible  qui  enseigna  jadis  au  bon 
sens  romain  de  réunir  comme  par  un  lien  né- 


(i)  Probuê  invidet  nemini.  lo  Tim. 
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cesaasre  les  deux  titres  augustes  de  TRis-^BON 
et  de  TRÈS-GRAND.  Cette  magnifique  eipressioii, 
quoique  née  dans  le  sein  du  paganisttie,  a  paru 
ai  juste  qu'elle  a  passe  dans  votre  langue  reli* 
gieuse ,  si  délkate  et  à  exclusive.  Je  vpùs  dirai 
même  en  passant  qu'il  m'est  arrive  plus  d'une 
fois  de  songer  que  l'inscription  antique,  lovi 
ovimo  HAXIMO,  pourrait  se  placer  tout  entière 
sur  le  fronton  de  vos  temples  latins  ;  car 
qu'est-ce  que  lov-i,  ^on  iov-ah. 

LE   COMTE. 

Vous  sentez  bien  que  je  n'ai  pas  envie  de  dis- 
puter sur  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  Sans 
doute  k  mal  physique  n*a  pu  entrer  dans  Pu- 
nwers  que  par  la  faute  des  créatures  Jibres  ; 
il  fèepeuty  être  que  comme  remède  ou^  expia- 
tion ,  et  par  conséquent  il  ne  peut  apoir  Dieu 
pour  auteur  direct;  ce  sont  des  dogniès  incon- 
testaMes  pour  nous:  Maintenant  je  reviens  à 
vous,  M.  le  chevaKer.  Vous  conveniez  tout  à 
l'heure  qu'on  chicanoit  mal  à  propos  la  Pk*ovi- 
dence  sur  la  distribution  des  biens  et  des  maux; 
mais  que  le  scandale  roule  surtout  sur  l'impu- 
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nîte  dès  scélérats.  Je  doute  cependant  que  vous 
puissiez  renoncer  à  la  première  objection  san»- 
abandonner  la  seconde  ;  car  s'il  n'y  a  point  d'in- 
justice  dans  la  distribution  des  maux ,  sur  quoi 
fondere»-vous  les   plaintes  de   la   vertu?   Le 
inonde  n'étant  gouverné  que  par  des  lois  gé- 
nérales )  vous  n'avez  pas ,  je  crois ,  la  prétention 
que,  À  les  fondemens  de  la  terrasse  où  nous  par* 
Ions  éloiènt  mis  subitement  en  l'air  par  quelque 
«boidement  souterrain  ,  Dieu  fôt  obligé  de  sus* 
pendre  en  notre  faveur  les  lois  de  la  gravité  , 
parce  que  cette  terrasse  porte  dans  ce  moment 
trois  hommes  qui  n'ont  jamais  tué  ni  volé  ;  nous 
tomberions  certainement ,  et  nous  serions  écra- 
sés. Il  en  seroit  de  même  si  nous  avions  été 
membres  de  la  loge  des  illuminés  de  Bavière^ 
ou  du  comité  de  salut  public.  Voudriez-vous 
lorsqi/il  grêle  que  le  champ  du  juste  fût  épargné? 
Voilà,  donc  un  miracle.  Mais  si,  par  hasard  > 
ce  juste  venoit  à  commettre  un  crime  après  la 
récolte  ,  îl  faudrolt  encore  qu'elle  pourrît  dans 
ses  greniers  :  voilà  un  autre  miracle.  De  sorte 
que  chaque  instant  exigeant  un  miracle ,  le  mi- 
racle deviendroit  l'état  ordinaire  du  monde  ; 

1.  3 
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c'est-à-dire  qu^  ne  pourroit  plus  y  avoir  de 
miracle  ;  que  l'exception  seroit  la  règle  ^  et  le 
désordre  l'ordre.  Exposer  de  pareilles  idées , 
c'est  les  réfuter  suffisamment* 

Ce  qui  nous  trompe  encore  assez  souvent  sur 
ce  point  ^  c'est  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  prêter  à  Dieu^  sans  nous  en  aperce- 
cevoir^  les  idées  que  nous  avons  sur  la  dignité  et 
l'importance  des  personnes.  Par  rapport  a  nous 
ces  idées  sont  très^justes^  puisque  nous  sommes 
tous  soumis  à  l'ordre  établi  dans  la  société;  mais 
lorsque  nous  les  transportons  dans  Tordre  gé- 
néral, nous  ressemblons  à  cette  reine  qui  di— 
soit  :  Quand  il  s* agit  de  damner  des  gens  de 
notre  espèce^  croyez  que  Dieu  y  pense  plus 
iPune  fois.  Elisabeth  de  France  monte  sur  l'é- 
chafaud  :  Robespierre  y  monte  un  instant  après. 
L'ange  et  le  monstre  s'étoient  soumis  en  entrant 
dans  le  monde  à  toutes  les  lois  générales  qui  le 
régissent.  Aucune  expression  ne  sauroit  caracté- 
riser le  crime  des  scélérats  qui  firent  couler  le 
sang  le  plus  pur  comme  le  plus  auguste  de  l'u* 
nivers;  cependant,  par  rapport  à  l'ordre  général, 
il  n'y  a  point  d'mjustice  ;  c'est  toxijours  un  mal- 
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heur  attaché  à  la  condition  de  Thomme,  et  rien 
de  plus.  Tout  homme  en  qualité  d'homme  est 
iiget  à  tous  les  malheurs  de  V humanité  :  la 
loi  est  générale  ;  donc  elle  n  est  pas  injuste.  Pré- 
tendre que  la  dignité  ou  les  dignités  d'un  homme 
doivent  le  soustraire  à  Faction  d'un  tribunal  ini- 
<pie  ou  trompé ,  c'est  précisément  vouloir  qu'elles 
l'exemptent  de  l'apoplexie,  par  exemple,  ou 
même  de  la  mort. 

Observez  cependant  que,  malgré  ces  lois  gé- 
nérales et  nécessaires,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  la  prétendue  égalité,  sur  laquelle  j'ai  insisté 
Jusqu'à  présent,  ait  lieu  réeïïement.  Je  l'ai  sup- 
posée ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  pour  me  donner 
plus  beau  jeu  s  mais  rien  n'est  plus  faux  et  vous 
allez  le  voir. 

Commencez  d'abord  par  ne  jamais  considérer 
Kndividu  :  la  loi  générale,  la  loi  visible  et  visi- 
blement juste  est  que  la  plus  grande  masse  de 
bonheur  y  même  temporel,  appartient  y  non 
pas  a  P homme  vertueux,  mais  à  la  vertu.  S'il 
en  étoit  autrement  il  n'y  auroit  plus  ni  vice, 
DÎ  vertu,  ni  mérite ,  ni  démérite,  et  par  consé- 
quent plus  d'ordre  moral.  Supposez  que  chaque 
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action  vertueuse  soit  payée  y  pour  ainsi  dire,  ' 
par  quelque  avantage  temporel,  l'acte,  n'ayant 
plus  rien  de  surnaturel,  ne  pourroit  plus  méri- 
ter une  récompense  de  ce  genre.  Supposez,  d'un 
autre  côté ,  qu'en  vertu  d'une  loi  divine,  la  maia 
d'im  voleur  doive  tomber  au  moment  où  il 
commet  un  vol ,  on  s'abstiendra  de  voler  comme 
on  s^absiiendroit  de  porter  la  main  sous  la  hache 
d'un  boucher  ;  l'ordre  moral  disparoîtroit  en- 
tièrement. Pour  accorder  donc  cet  ordre  (  le 
seul  possible  pour  des  êtres  întellîgens,  et  qui 
est  d'ailleurs  prouvé  par  le  fait  )  avec  les  lois  de 
la  justice  il  falloit  que  la  vertu  fut  récompensée 
et  le  vice  puni ,  mcnie  tempo rellement,  mais 
non  toujours,  ni  sur  le  champ;  il  falloit  que  le 
lot  incomparablement  plus  grand  de  bonheur 
temporel  fut  attribué  à  la  vertu,  et  le  lot  propor^ 
tlonnel  de  mallieur,  dévolu  au  \ice,  mais  que 
l'individu  ne  fut  jamais  sûr  de  rien ,  et  c'est  en 
effet  ce  qui  est  établi.  Imaginez  toute  autre  hypo- 
thèse; elle  vous  mènera  directement  à  la  destruc- 
tion de  l'ordre  moral,  ou  à  la  création  d'un 
autre  monde. 
Pour  en   venir  maintenant  au  détail  corn* 
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mençons ,  je  vous  prie,  par  la  justice  humaine. 
Dieu  ayant  voulu  faire  gouverner  les  hommes 
par  des  hommes,  du  moins  extérieurement,  il 
a  remis  aux  souverains  l'émineute  prorogative 
de  la  punition  des  crimes,  et  c'est  en  cela  sur- 
tout qu'Us  sont  ses  représcntans.  J'ai  trouvé  sur 
ce  sujet  un  morceau  admirable  dans  les  lois  de 
Menu  ;  permettez-moi  de  vous  le  lire  dans  le 
troisicnxe  volume  des  Œuvres  du  chevalier 
William  Jones  y  qui  est  là  sur  ma  table. 

LE   CHEVALIER. 

4 

Lisez  s'il  vous  plaît;  mais  avant  ayez  la  bonté 
de  me  dire  ce  que  c'est  que  le  roi  Menu,  auquel 
je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  d'être  présenté. 

LE   COMTE. 

Menu,  M.  le  chevalier,  est  le  grand  législa- 
teur des  Indes.  Les  uns  disent  qu'il  est  fils  du 
SoIeiJ,  d'autres  veulent  qu'il  soit  fils  de  Brahma, 
la  première  personne  de  la  Trinité  indienne  (i). 
Entre  ces  deux  opinions ,  également  probables , 

(i)  Maurice'*  history  of  Indostan.  Londoa,  î»-4% 
tom.  I,  pag.  53 ,  54;  et tom.  II ,  pag.  57. 
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je  demeure  suspendu  sans  espoir  de  me  déci- 
der. Malheureusement  encore  il  m'est  égale- 
lement  impossible  de  vous  dire  à  quelle  époque 
Tun  ou  Fautre  de  ces  deux  pères  engendra  Menu. 
Le  chevalier  Jones ,  de  docte  mémoire  ,  croit 
que  le  code  de  ce  législateur  est  peut-être  an- 
téiîeur  au  Pentateuque,  et  certainement  au 
moins  antérieur  à  tous  les  législateurs  de  la 
Grèce  (i).  Mais  M.  Pinkerton^  qui  a  bi«n  aussi 
quelque  droit  à  notre  confiance^  a  pris  Isa  liberté 
de  se  moquer  des  Brahmes^  et  s'est  cru  en  ctat 
de  leur  prouver  que  Menu  pourroit  fort  bien 
n'être  qu'un  honnête  légiste  du  xiii"  siècle  (a). 
Ma  coutume  n'est  pas  de  disputer  pour  d'aussi 
légères  différences;   ainsi ^  messieurs^  je  vais 
vous  lire  le  morceau  en  question^  dont  nous 
laisserons  la  date  en  blanc  :  écoutez  bien. 

ce  Brahma^  au  commencement  dea  temps  ^ 
»  créa  pour  l'usage  des  rois  le  génie  des  peines^ 
»  il  lui  donna  un  corps  de  pure  lumière  :  ce 
»  génie  est  son  fils  ;  il  est  la  justice  même  et  le 

(i)  Sir  Willîam^s  Jones  works,  loin.  III, pag.... 
(?)  Géogr.^tom.  YIde  latrad.francaisey  p.  260-261* 
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»  protecteur  de  toutes  les  choses  créées.  Par  la 

D  crainte  de  ce  génie  tous  les  êtres  sensibles  y 

9  mobiles  ou  inunobiles  (i)^  sont  retenus  dans 

i>  Fusage  de  leurs  jouissances  naturelles  ^  et  ne 

»  s'écartent  point  de  leur  devoir.  Que  le  roi 

B  donc  ^  lorsque  aura  bien  et  dûment  considéré 

))  le  Ueu^  le  temps  >  ses  propres  forces  et  la  loi 

D  drvîne,  inflige  les  peines  justement  à  tous 

D  ceux  qui  agissent  injustement  :  le  châtiment 

D  est  un  gouverneur  actif  ;  il  est  le  véritable 

D  administrateur  des  affaires  publicjues  ;  il  est 

»  le  dispensateur  des  lois^  et  les  hommes  sages 

D  lappellentlen^o/ïdb/ïf  des  quatre  ordres  de 

D  l'état^  pour  l'exact  accomplissement  de  leurs 

»  devoirs.  Le  châtiment  gouverne  llmmanité 

»  entière  ;  le  châtiment  la  préserve  ;  le  châti- 

»  ment  veille  pendant  que  les  gardes  humaines 

i>  dorment.  Le  sage  considère  le   châtiment 

D  comme  la  perfection  de  la  justice.  Qu'un 

»  monarque  indolent  cesse  de  punir  ^  et  le  plus 

»  fort  finira  par  faire  rôtir  le  plus  foible.  La 

D  race  entière  des  hommes  est  retenue  dans 


(i)  Fixedor  locomotives*  Ibid. ,  pag.  223. 
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i)  l'ordre  par  le  châtiment;  car  l'innocence  ne 
»  se  trouve  guère ,  et  c'est  la  crainte  des  peines 
}»  qui  permet  à  l'universde  jouir  du  bonheur  qui 
}D  lui  est  destiné.  Toutes  les  classes  seroient  cor- 
»  rompues ,  toutes  les  barrières  seroient  brisées; 
D  il  n'y  auroit  que  confusion  parmi  les  hommes 
»  si  la  peine  cessoit  d'être  infligée  ou  l'étoitin- 
»  justement  :  mais  lorsque  la  Peine^  au  teint 
»  noir^  à  l'œil  enflammé^  s'avance  pour  dé- 
j>  truire  le  crime^  le  peuple  est  sauvé  si  le  juge 
^  a  l'œil  juste  (i).  s> 

L£   SÉNATEUR. 

Admirable  !  magnifique  !  vous  êtes  un  ex- 
cellent homme  de  nous  avoir  déterré  ce  mor- 
ceau de  philosophie  indienne  :  en  vérité  la 
date  n'y  fait  rien. 

LE   COMTE. 

U  a  fait  la  même  impression  sur  moi.  J'y 
trouve  la  raison  européenne  avec  une  juste  me^ 
sure  de  cette  emphase  orientale  qui  plaît  à  tout 

(i)  Sir  Willûm'i  Joaes'  works  y  Tom.  III ,  p.  aaB  , 

324* 
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le  monde  quand  elle  n'est  pas  exagérée  :  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  d'exprimer  avec  plus 
de  noblesse  et  d'énergie  cette  divine  et  terrible 
prérogative  des  souverains  :  la  punition  des 
coupables. 

Maïs  permettez  qu'averti  par  ces  tristes  ex- 
pressions,  j'arrête  un  instant  vos  regards  sur  un 
objet  qui  cboque  la  pensée  sans  doute  y  mais 
qm  est  cependant  très-digne  de  l'occuper. 

De  cette  prenogatîve  redoutable  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure  résulte  l'existence  néces- 
saire d'un  homme  destiné  à  infliger  aux  crimes 
les  chatimens  décernés  par  la  justice  humaine  ; 
et  cet  homme ^  en  effet,  se  trouve  partout,  sans 
qu'il  y  ait  aucun  moyen  d'expliquer  comment  ; 
car  la  raison  ne  découvre  dans  la  nature  de 
l'homme  aucun  motif  capable  de  déterminer  le 
choix  de  cette  profession.  Je  vous  crois  trop 
accoutiuziés  à  réfléchir,  messieurs,  pour  qu'il 
ne  vous  soit  pas  arrivé  souvent  de  méditer  sur 
le  lK>urrcau.  Qu'est-ce  donc  que  cet  être  inex- 
pUcabJe  cjiiî  a  préféré  à  tous  les  métiers  agréa- 
Ui*s ,  lucratifs ,  honnêtes   et  même  honorables 
qui  se  présentent  en  foule  à  la  force  ou  à  la  dex^ 
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térité  humaine,  celui  de  tourmenter  et  de  mettre 
à  mort  ses  semblables?  Cette  tête,  ce  coeur 
sont-ils  faits  comme  les  no  très?  ne  contiennent- 
ils  rien  de  particulier  et  d'étranger  à  notre  na- 
ture? Pour  moi  je  n'en  sais  pas  douter.  Il  est 
fait  comme  nous  extérieurement  ;  il  naît  comme 
nous;  mais  c'est  xm  être  extraordinaire,  et  pour 
qu'il  existe  dans  la  famille  humaine  il  faut  un 
décret  particulier ,  un  fiât  de  la  puissance 
créatrice.  Il  est  créé  comme  im  monde.  Voyez 
ce  qu'il  est  dans  l'opinion  des  hommes  ,  et  com- 
prenez, si  vous  pouvez,  comment  il  peut  igno- 
rer cette  opinion  ou  l'affronter  !  A  peine  l'au- 
torité a-t-elle  désigné  sa  demeure,  à  peine  en 
a-t-il  pris  possession  que  les  autres  habitations 
reculent  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  voient  plus  la 
sienne.  C'est  au  miheu  de  cette  soUtude  et  de 
cette  espèce  de  vide  formé  autour  de  lui  qu'il 
vit  seul  avec  sa  femelle  et  ses  petits,  qui  lui  font 
connottre  la  voix  de  l'homme  :  sans  eux  il  n'en 

connoitroit  que  les  gémissemens Un  signal 

lugubre  est  donné  ;  im  ministre  abject  de  la 
justice  vient  frapper  à  sa  porte  et  l'avertir  qu'on 
a  besoin  de  lui  :  il  part;  il  arrive  sur  une  place 
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publicjne  couverte  d'une  foule  pressée  et  palpi- 
tante. On  lui  jette  un  empoisonneur,  un  parri- 
cide ,  un  sacrilège  :  il  le  saisit ,  il  Fétend  ,  il  le 
lie  sur  une  croix  horizontale,  il  lève  le  bras  : 
alors  il  se  fait  un  silence  horrible ,  et  Ton  n  en- 
tend plus  que  le  cri  des  os  qui  éclatent  sous  la 
barre  et  les  hurlemens  de  la  victime.  Il  la  dé- 
tache ;  il  la  porte  sur  une  roue  :  les  membres 
fracassés  s'enlacent  dans  les  rayons  ;  la  tête 
pend;  les  cheveux  se  hérissent ,  et  la  bouche  , 
ouverte  comme  une  fournaise  ,  n'envoie  plus 
par  intervalle  qu'un  petit  nombre  de  paroles 
sanglantes  qui  appellent  la  mort.  Il  a  fini  :  le 
le  Cceur  lui  bat ,  mais  c'est  de  joie  j  il  s'applaudit, 
il  dit  dans  son  'cœur  :  Nul  ne  roue  mieux  que 
moL  11  descend;  il  tend  sa  main  souillée  de  sang, 
et  la  justice  y  jette  de  loin  quelques   pièces 
d'or  qu'il  emporte  à  travers  une  double  haie 
d'hommes  écartés  par  l'horreur.  Il  se  met  à 
rabJe^  et  il  mange  ;  au  Ht  ensuite,  et  il  dort.  Et 
le  lendemain,  en  s'éveUlant,  il  songe  à  tout 
autre  chose  qu'à  ce  qu'il  a  fait  la  veille.  Est-ce 
un  homme  ?  Oui  :  Dieu  le  reçoit  dans  ses  tem- 
ples et  lui  permet  de  prier.  Il  n'est  pas  criminel; 
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cependant  aucune  langue  ne  consent  à  dire^  par 
exemple  ^  qu'il  est  vertueux  ,  qu'il  est  honnête 
homme ,  qu'il  est  estimable ,  etc.  Nul  éloge 
moral  ne  peut  lui  convenir,  car  tous  supposent 
des  rapports  avec  les  hommes,  et  il  n'en  a 
point. 

Et  cependant  toute  grandeur,  toute  puissance, 
toute  subordination  repose  sur  l'exécuteur  :  il 
est  l'horreur  et  le  lien  de  l'association  humaine. 
Otez  du  monde  cet  agent  incompréhensible; 
dans  Finstant  même  Tordre  fait  place  au  chaos; 
les  trônes  s'abiment  et  la  société  disparoît.  Dieu 
qui  est  l'auteur  de  la  souveraineté ,  l'est  donc 
aussi  du  châtiment  :  il  a  jeté  notre  terre  sur  ces 
deux  pôles;  car  Jéhoifah  est  le  maître  d^s  deux 
pôles  j  et  sur  eux  il  fait  tourner  le  inonde  (i). 

n  y  a  donc  dans  le  cercle  temporel  nne  loi 
divine  et  visible  pom*  la  punition  du  crime  ;  et 
cette  loi,  aussi  stable  que  la  société  qu'elle  fait 
subsister,  est  exécuté<J  invariablement  depuis 
l'origine  des  choses  :  le  mal  étant  sur  la  terre. 


(i)  Domini  enim  sunt  cardines  iernv  et  posait 
super  cos  orbem  (Cant.  Annxl,  l\eg.  2-1 3.  )• 
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il  agît  constamment;  et  par  mie  conséquence 
nécessaire   il  doit  être  constamment  réprimé 
par  le  châtiment  ;  et  en  effet  nous  voyons  sur 
toute  la  surface  du  globe  une  action  constante 
de  tous  les  gouvcrnemens  pour  arrêter  ou  punir 
les  attentats  du  crime  :  le  glaive  de  la  justice 
n  a  point  de  fourreau  ;  toujours  il  doit  menacer 
ou  frapper.  Qu'est-ce  donc  qu'on  veut  dire  lors- 
qu'on se  plaint  de  Ximpunité  du  crime  ?  Pour 
qui  sont  le  Imout^  les  gibets,  les  roues  et  les 
hùchers?  Pour   le  crime    apparemment.  Les 
erreurs  dos  tribimaux  sont  des  exceptions  qui 
n'ébranlent  point  la  règle  :  j'ai  d'ailleurs  plu- 
sieurs réflexions  à  vous  proposer  sur  ce  point.  En 
IH'emier  lieu,  ces  erreurs  fatales  sont  bien  moins 
fréquentes  qu'on  ne  l'imagine  :  l'opinion  étant, 
pour  peu  qu'il  soit  permis  de  douter,  toujours 
contraire  à  l'autorité,  l'oreille  du  public  ac- 
cueille avec  avidité  les  moindres  bruits  qui  sup- 
posent  un  meurtre  judiciaire;  mille  passions 
individuelles  peuvent  se  joindre  à  cette  inclina- 
tion générale   :  mais  j'en  atteste  votre  longue 
expérience^   M.  le  sénateur;  c'est  une  chose 
excessivement  rare  qu'un  tribimal  honucide  par 


46  LES   SOIRÉES 

passion  ou  par  erreur.  Vous  riez^  M.  le  chc«- 
valier  ! 

^E   CHEVALIER. 

Cest  que  dans  ce  moment  j'ai  pensé  aux  Ca-- 
las;  et  les  Calas  m'ont  fait  penser  au  chet'al  et  à 
toute  Vécurie  (i).  Voilà  comment  les  idées  s'en- 
chaînent  y  et  comment  l'imagination  ne  cesse 
d'interrompre  la  raison. 

LE   COMTE. 

Ne  vous  excusez  pas^  car  vous  me  rendez 
service  en  me  faisant  penser  à  ce  jugement  fa- 
meux qui  me  fournit  une  preuve  de  ce  que  je 
vous  disois  tout  à  l'heure.  Bien  de  moins  prouvé^ 
messieurs^  je  vous  l'assure ^  que  l'innocence  de 
Gilas.  U  y  a  mille  raisons  d'en  douter  y  et  même 


(i)  A  l'époque  oii  la  mémoire  de  Calas  fat  réhabili- 
tée ,  le  duc  d'A....  demandoit  à  ua  Iiabilant  de  Tou- 
louse comment  il  étoit  possible  que  le  tribunal  de 
cette  ville  se  fût  trompé  aussi  cruellement;  à  quoi 
ce  dernier  répondit  par  le  proverbe  trivial  :  il  rCy  a  pas 
de  bon  cheval  qui  ne  bronche,  A  la  bonao  heure  ^ 
l^liqua  le  duc  ;  mais  toute  une  écurie  l 
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de  croire  le  contraire  ;  mais  rien  ne  m'a  frappé 
comme  nne  lettre  originale  de  Voltaire  au  cé- 
lèbre Tronchin  de  Genève ,  que  j'ai  lue  tout  à 
mon  aise  ^  il  y  a  quelques  années.  Au  milieu  de 
la  discussion  publique  la  plus  animée^  où  Vol- 
taire se  montrolt  et  s'intituloit  le  tuteur  de  l'in- 
nocence et  le  vengeur  de  l'humanité^  il  bouf- 
fomiolt  dans  cette  lettre  comme  s'il  avoit  parlé 
de  l'opéra-H!onûqae.  Je  me  rappelle  surtout  cette 
phrase  qui  me  frappa  :  Vous  avez  trouué  mon 
mémoire  trop  chaud  y  mmaje  vous  en  prépare 
un  autre  xv  bain  marie.  Cest  dans  ce  style 
grave  et  sentimental  que  le  digne  homme  par- 
loit  à  l'oreille  d'un  homme  qui  avoit  sa  confiance , 
tandis  que  l'Europe  retentissoit  de  ses  Trénodies 
£uiatiques. 

Mais  laissons  là  Calas,  Qu'un  innocent  pé- 
risse y  c'est  un  malheur  comme  un  autre ,  c'est- 
à-dire  commun  à  tous  les  hommes.  Qu'un  cou- 
pable échappe^  c'est  une  autre  exception  du 
même  genre.  Mais  toujours  il  demeure  vrai  ^ 
généralement  parlant ,  gi^ily  a  sur  la  terre 
un  ordre  universel  et  visible  pour  la  punition 
temporelle  des  crimes  y  et  je  dois  encore  vous 
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faire  observer  que  les  coupables  ïie  trorapent  pas 
a  beaucoup  près  Vœîl  de  la  justice  aussi  souvent 
qu'il  seroit  permis  de  le  croire  si  Ton  n'écoutoit 
que  la  simple  théorie  ,  vu  les  précautions  infi- 
nies qu'ils  prennent  pour  se  cacher.  Il  y  a  sou- 
vent dans  les  circonstances  qui  décèlent  les  plus 
habiles  scélérats^  quelque  chose  de  si  inattendu^ 
de  si  surprenant^  de  si  impréuoyable^  que  les 
hommes ,  appelés  par  leur  état  ou  par  leurs  ré- 
flexions à  suivre  ces  sortes  d'affaires,  se  sen  tent  in- 
clinés à  croire  que  la  justice  humaine  n^est  pas 
tout-à-fait  dénuée,  dans  la  recherche  des  cou- 
pables, d'une  certaine  assistance  extraordinaire. 
Permettez-moi  d'ajouter  encore  une  consi- 
dération pour  épuiser  ce  chapitre  des  peines. 
Comme  il  est  très-possible  que  nous  soyons  dans 
l'erreur  lorsque  nous  accusons  la    justice  liu- 
ninine  d'éparjjner  un  coupable,  parce  que  celui 
que  nou3  regardons  comme  tel  ne  l'est  réellement 
pas,  il  est,  d'un  autre  côté,  également  possible 
qu'un  honmie  envoyé  au  supplice  pour  un  crime 
qu  lI  n'a  pas  commis ,  l'ait  réellement  mérité 
pour  un  autre  crime  absolument  inconnu.  Heu- 
reusement et  malhcui*eusemejlt  il  y  a  plusieurs 
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exemples  de  ç^  ^rft  pr^^v^  p|r  l'^ifeu  4ef 
coupables^;  ^iû]^^%,ySf  çjpi^i,  un  plus gr^nd 

poâtiqa  mén%  W^^  SW4^  *^^^  i  Çl^ 
qaoîqpe  les  j[%Qs^  d^^:^  cç  c^i  ^eut  grander 
ment  co^gs(bl^  Qu  igafrwr^>^:|la  Pr^vidçncçi 
pour  €{fd  tout  ^tiDoyçin^  ^f^<s;  Toh^tacle^  n<r 
s'çst  p^  moin^  aeçm  4^  çriniQ  ou  de  Figxiorstncç 
pqur  exécuter  eçutç  jiittice,  tçmporeUq  ^e  uous 
demandons  ;  çt'ûffit  ^{^f  que  les  deu^  supposi- 
tions  restre^enl  wtdblemeut  le  nombre  des 
exceptiop^.  Vow  wye*  doue  combien  cette  pré- 
tendue égalité  que  f  ayois  d'abord  supposée  s^ 
trouye  déj^  dérangée  ^  b  seule  con^i^dçratioa 
de  la  îiist^çe  hqm^e. 

De  ces  punitions  corporelles  qu'elles  inflige , 
passons  maintenant  aux  maladie^  Déjà  vo^  mç 
prévenez.  Spi  Voq  ôtoit  de  Tuniveri^  Xinhçwfé^ 
rance  dans  tous  les  genres ,  on  en  chas^eroit  la 
plupart  des  maladies  ^  çt  peut-étr^  même  il  se» 
roit  permis  de  dire  ^ut^^s.  CW  ce  que  tQ^t  le 
monde  peut  voir  en  général  et  d'une  manière 
confuse  ;  mais  il  est  bon  d'examiner  la  cbose  de 
près.  S'il  n'y  avoitpoint  dem^moral  fur  la  terr^ 
I.  4 
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il  n'y  auroit  point  de  mal  physique  ;  et  puis- 
qu'une infinité  de  maladies  sont  le  produit  im- 
médiat de  certains  désordres,  n'est-il  pas  vrai  que 
l'analogie  nous  conduit  à  généraliser  l'observa— 
tion?  Avez -vous  présente  par  hasard  la  tirade 
vigoureuse  et  quelquefois  un  peu  dégoûtante  de 
Sénèque  sur  les  maladies  de  son  siècle  ?  U  est 
intéressant  de  voir  l'époque  de  Néron  marquée 
par  une  aflluence  de  maux  inconnus  aux  temp^ 
qui  la  précédèrent  II  s'écrie  plaisamment  :  ce  Se- 
y>  riez-vous  par  hasard  étonnés  de  cette  innom— 
»  brable  quantité  de  maladies?  comptez  les  cuisi— 

i)  niers(i).»Ilsefachesurtoutcontrelesfemmes: 

a  Hippocrate,   dit-il,  l'oracle  de  la  médecine, 

»  avoit  dit  que  les  fenunes  ne  sont  point  sujettes 

i>  à  la  goutte.  U  avoit  raison  sans  doute  de  son 

))  temps  ;  aujourd'hui  il  auroit  tort.  Mais  puis- 

«  qu'elles  ont  dépomllé  leur  sexe  pour  revêtir 

»  l'autre,  qu'elles  soient  donc  condamnées  à 

n  partager  tous  les  maux  de  celui  dont  elle  ont 

y^  adopté  tous  les  vices.  Que  le  ciel  les  mau- 


(i)  Jnnumerabiles  esse  morhos  miraris  ?  coquos 
numera*  ('Sen.  £p.  xcv). 


(j)  C'est  en  effet  cela,  à  peu  près  du  moins.  Ge^ 
pendant  on  fera  bien  de  lire  )e  texte*  L'épouvantable 
tab/ean  qne  présente  ici  Sén<M|ne  mérite  également 
y^ttieDiioD  do  médecin  et  celle  du  moraliste. 

(i)  «  Les  tyrans  ont*ils  jamab  inventé  des  tortures 
»  plus  insupportables  que  celles  que  les  plaisirs  font 
>  souffrir  à  ceux  qui  s'y  abandonnent  ?  Ils  ont  amené 

*  dans  le  monde  des  maux  inconnus  au  genre  humain  ; 

*  et  les  médecins  ense^nent  d'un  commun  accord  quft 
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9  disse  pour  V infâme  usurpation  que  ces  mi* 
p  sèrahles  ont  osé  faire  sur  le  nôtre!  (i)  n 
U  y  a  .sans  doute  des  maladies  (pii  ne  sont  j  \ 

comme  on  ne  faura  jamais  assez  dit^  que  les 
résultats  accidentels  d'une  loi  générale  :  l'homme 
le  plus  moral  doit  mourir;  et  deux  hommes 
qui  font  une  course  forcée^  l'un  pour  sauyer 
son  semblable  'et  l'autre  pour  l'assassiner^  peu- 
vent l'un  et  l'autre  mourir  de  pleurésie;  mais 
quel  nombre  eflrayantde  maladies  en  général  et 
d'acddens  particuliers  qui  ne  soiit  dus  qu'à  nos 
TÎces!  Je  me  rappelle  que  Bossuet^  préchant 
devant  Louis  XIV  et  toute  sa  cour,  appeloit  la 
Joedecine  en  témoignage  sur  tes  suites  funestes 
de  la  Yolupté  (a).  U  aroit  grandement  raison  de 
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citer  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pwaem  et,  de  plui 
ft*app^nt;  mais  U  auroit  été  eu  .drait  de  généra- 
ta^  l'otiservatîon;  et  pour  moi  le  Pe  puis  me 
x^fomr  ail  semimem  d'w  ûQUY^  apQjogitte  qui 
a  soutenu  que  toutes  les  ip^ladies  Qlit  leur 
fûvirpe  dm^  quelque  vice  proacnt  par  TEvan- 
gî)e  ;  qw  eem  \o\  ^m^  eoitû^t  h  véritable 
n^^cine  du  çprp*  autaiH  q^e  cefle  de  Van^, 
4^  mauiia'e  qcie,  dai^s  wie  soqié^é  d^  jt»tes  qui 
«9  feroi^nt  ufM^e,  la  i»prt  ne  seroit  flm  que 
Vipévii^bVs  ^t^eraie  d'une  vieiJiQSje  ^aine  et  ro- 
]^^j9i^;  opinion  qui  fut»  je  croi»,  qelle  d'Orîgéoe. 
Ce  qui  »ous  IH^oijape  sur  ce  point  9  c'est  que  lors- 
que Te^t  n'eat  pas  immédiat ,  aiws  nel  aperoe- 
vi>ns  pliis;  ni»s  il ^'est  pas inoips  wL  Les  ina-* 
ladies,  une  fois  établies,  se  propagent^  se  croi- 
sent, s'amalgament  par  une  affinité  funeste  ,  en 

■  ■  ■  '  -  -' 

9  €ê$  lunestes  compUcatiûiis  i»  flgmptAoïe»  et  de  ma- 
»  ladiès  qui  déconœrttwt  leur  art ,  cmiùmimt  iears 
1»  expériences,  démentent  si  souvent  leurs  anciens  apho- 
n  risme8,ont  leur  source  dans  les  plaisirs.  »  (Sermon 
contre  l'amour  des  plaisirs,  I.  point.) 

QbI  homme  dit  ce  qu'il  TOit  ;  rian  n'est  au«-dessous  ni 
aii*iAçft«us  de  Imî* 
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sof^  ^e  tiôus  ))OUton^  fiôrter  «ujôurdlmi  1â 
peine  physiqiièd'tin  excès  commis  il  y  a  plu^  d'un 
siècle.  Cependant  9  riialgré  \k  coftfu^A  <)ui  ré^ 
sohe  de  ces  àfteut  mélafigês^  Tàiialo^  entre 
les  crimes  et  lei  iiiakiÉe6  est  visible  pour  tout 

obsei^mteur  âtumdf.  UfA  èëifiïyBivtt  èomme  il 

y  a  des  etiitie^  actHêk  et  originehy  cUxidenUh 
et  haiitÊmhy  mortels  et  ^vénielê.  Il  y  a  des  mâr 
Ibdîei  de  p^resHs ,  de  «ôtète ,  de  gourmandise, 
d'incôntiàence^  etc.  Observée  de  {dus  qn^  y  ades 
Ksrumè  <pà  iMit de*  cèrà^te^,  et  par  cokisëijuent 
ded  ùJùffù3  dlstinccift  datts  toutes  les  langues^ 
cotimié  le  meurtre^  le  ^aerilëge^  Fiftceste^  etc.; 
et  d'aWtes  qu^on  ne  sauroît  désigner  que  par  des 
termes  gënéfàtix,  teîs  que  ceux  de  fraude ,  dlti- 
jnrtioe^  de  tiofettce,  de  msdversatibâ ,  etc.  U  y 
a  de  fiftéme  des  maladies  caractérisées,  comme 
rtiydrofNMe ,  la  phihîafe,  f apoplexie ,  etc. ,  et 
d'atAres  qm  né  peuTent  être  désigtiëeè  qtie  par  les 
ndms  génerattx  de  malaises,  d'incomniiodités, 
de  douleurs ,  de  fièvfes  innommées ,  etc.  Or , 
plus  Hiomme  est  vertueux,  et  plus  il  est  à  Fabrl 
des  sniiadîes  qui  ont  d^s  noms. 

Bacon,  quoique  protestant,  n'a  pu  se  di&pefi- 
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ser  d'arrêter  son  œil  observateur  sur  ce  grand 
nombre  de  saints  (moines  surtout  et  solitaires^ 
que  Dieu  a  favorisés  d'une  longue  vie  ;  et  l'ob- 
servation contraire  n'est  pas  moins  frappante , 
puisqu'il  n'y  a  pas<un  vice,  pas  un  crime,  pas 
nne  passion  désordonnée  qui  ne  produise  dans 
l'ordre  physique  un  effet  plus  ou  nK>ins  funeste, 
plus  ou  moins  éloigné.  Une  belle  analogie  entre 
les  maladies  et  les  crimes  se  tire  de  c^  que  le 
divin  auteur  de  notre  religion,  qui  étoit  bien  le 
maître,  pour  autoriser  sa  mission  aux  yeux  des 
hommes,  d'allumer  des  volcans  ou  de  faire  tomr 
ber  la  foudre,  mais  qui  ne  dérogea  jamais  aux 
lois  de  la  nature  que  pour  faire  du  bien  aux 
hommes;  que  ce  divin  mattre,  dis-jc,  avant  de 
guérir  les  malades  qui  lui  étoient  présentés^ 
ne  manquoit  jamais  de  remettre  leurs  péchés, 
ou  daignoit  rendre  lui-même  un  témoignage 
public  à  la  foi  vive  qui  les  avoit  réconciliés  (l): 
et  qu'y  a-t-il  encore  de  plus  marquant  que  ce 

(i)  Bourdaloue  a  fait  k  peu  prêt  la  même  observa- 
tion dans  son  sermon  sur  la  prédestination,  vis  sanits 
FiERi?  chef-d'œuvre  d'une  logique  saine  et  conso- 
laute. 
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^'îl  dit  au  lépreux  :  oc  Vous  voyez  que  je-vous 
»  ai  guéri;  prenez  garde  maimenânt  de  ne  plus 
»  pécher,  de  peur  qu'il  ne  TQys  arrive  pis.  » . 

U  semble  même  qu'on  est  conduit  à  pénétrer 
en  quelque  manière  ce. grand  secret,  si  l'on  ré- 
flécliit  sur  une  vérité  dont  renonciation  seule 
est  une  démonstration  pour  tout  homme  qui 
.  sait  quelque  chose  en  philosophie  ;  savoir , 
a  Que  nuUe  maladie  ne  sauroit  avoir  une  cause 
))  maténelle.  d  Cependant,  quoique  la  raison  / 
la  révélation  et  l'expérience  se  i:éuuîssent  pour 
nous  convaincre  de  la  funeste  liaison  qui  existe 
entre  le  mal  moral  et  le  mal  physique,  non-seu- 
lement nous  rcfosons  d'apercevoir  les  suites 
matérielles  de  ces  passions  qui  ne  résident 
que  dans  l'âme ,  mais  nous  n'examinons  point 
asseï,  à  beaucoup  près,  les  ravages  de  celles 
qui  ont  leurs  racines  dans  les  organes  phy- 
siques ,  et  dont  les  suites  viables  devroient 
nous  épouvanter   davantage.    Mille   fois  par 

exemple  nous  avons  répété  le  viel  adage,  que 
Ui  table  tue  plus  de  monde  que  la  guerre  ; 

mais  il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  réfléchissent 
assez  sur  l'immense  vérité  de  cet  axiome.  Si 
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cfthcnn  Vèftt^'^éxàmihëfsévèrèmbnt^il  demeurera 
cMlvtaica  qa^  mange  petct-êtrè  ïa  moitié  plus 
qù^  ne  doit.  De  Fékcéè  Shr  là  quantité ,  passez 
iivà  èbùs  ^àr  \k  qua^tié  :  examinez  dans  tous  ses 
^  dëtâik  dèt  iat  ^tK3^  dTétaxëv  Ûii  appétk  men- 
teur qm  iiotà  tule  ;  tôn^ez  h&  innombrable^ 
iiikpncëi  de  Piiileâpârailbè^  li  ^ck%  compositions 
A{dacUicc%^Mnt^é<^ixiènt  pour  tiothe  corps 
tSè  qu%  lesmkuviâ  livret  'sont  pôtlr  notre  esprit, 
éftÀ  eh  est  totît  à  &  fb&  'su?cbârg(é  et  corrompu; 
et  votts  teniez  dkii^fmëii^  1cbU!uneht*Ia  nature  • 
conttnuèlTemëht  iàttaquée  paï*  ce^  Vib  ékcèâ  ,  Se 
dâiatVkiiièmiènt  c<mtre  nos  attentats  dé  toutes 
le^  hetnSes;  et  cbmiiieht  il  fk,tit,  iniiljgi*é  ses  mer- 
veiHeiises  reflSdùrce^^  qu'elle  ^cëombè  ënfin^  et 
qu'elle  rieçoîve  àsxi&  tious  tes  gehnes  dé  m^ 
maux.  Là  pbîlcÀopliie  setde  avoit  deviÀé  depim 
long-rtemps  que  truite  là  sagesse  *de  l'hOncmoLé  étèit 
renfermée  en  deux  taots  :  ^stine  et  'AiiSïtNE(l). 
Et  quoique  'cette  ibible  législatrice  prête  au  ri- 
dicule ménïè  par  ses  mieiUétires  lois^  parce  qu'elle 

(i)  Souffre  et  abstiens*ioi.  C'est  le  fameux  anexot 
KKl  AJIEXOT  des  Stoïciens. 
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ittttM^  ai  fnnfl^<&  pbùir  lé  ÎBdhé  bhët,  cèpèn- 

ifimt  il  ftùt  «tf«  ëi^Ublè  et  lui  tenir  ëblhplé  dés 

flHtiâ  ^"^Ae  a  i^ûblidei.  t\\é  à  foH  bi«d  coih- 

^  qdë  !ïâi  ^Im  fbfi^  faii^btih»^  ûh  Vhbnâiie 

tà/nï^mm^  iA  {toiht  -éjà^hM  tendent  ^fidem- 

iù^l  il  6  «l&IUitô»Dh  de  )à  iôbi^ié ,  â  n Wli  pas 

^  ^u^  =^HM  iSMOA  i^ixk  Mà^iA^M:  -,  et  que 

iHf^'^^iifitrfiS^  à  flè  Vàiiicit,U  sàVoittoUt(i). 

Mai»  %  MÀ^hVmoXiè,  t}ùi  ix^i  qbë  là  volonté 

1^vâ%  de  cèfiii  ^  sait  tout  et  (JÛi  jiëùt  tbut,  fie 

«ë  ftômè  ]^  à  de  Wns  èoiàfeib  :  elle  fait  de  l^ab- 

Miâêàtië^a  ^ÎM;  h'à  èé  Ik  Victbitt  habituelle 

rmifiansêk  dér  ii6^  dësirs^  \ih  prét;êptë  capital 

tflfrû  éxÀt^té^toùti  la  ^è  dfe  rhoiiimife;  *t  de 

(ilMft  ^àtb  tiSi'èèik  pn\«Aioh  pTi&bu  hioinl$  Séy-ité, 

"^ia  btt  fâtèîâs  fi-^St^ëntfe  >  de»  plàfeb-s  d»  là  tiiblë, 

même  pennis,  nne  loi  ibndantentaàe  qtii  peut 


1 1)  Le  plus  simple,  le  plus  pieux ,  le  plus  humble, 
ht  par  toutes  ces  raisons  le  plus  pénétrant  des  écrivains 
ascétiques ,  a  dit  «  que  notre  affaire  de  tous  Tes  jours 
>  est  de  nous  réndrç  plus  forts  que  noiïs-méiuet.  » 

Bo'c  (ielïeret  esse  nfgotium  nosirum quolidiè  se 

ipsojbrtioremjieri  (De  Imrt.,ch.  i,33.)>  maxime 
qui  seroît  digne  d'Epictète  chrétien. 
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bien  être  modifiée  selon  les  circonstances,  maid 
qui  demeure  toujours  invariable  dans  son  es- 
sence. Si  nous  voulions  raisonner  sur  cette  pri- 
vation qu'elle  aippclle  Jeûne,  en  la  considérant 
d'une  manière  spirituelle^  il  nous  suifiroit  d'é-, 
coûter  et  de  comprendre  FEglise  lorsqu'elle  dit 
à  Dieu,  avec  l'infaillibilité  qu'elle  en  a  reçue  :  Tu 
te  sers  d'une  abstinence  corporelle  pour  élever 
nos  esprits  jusqu'à  toi  ,  pour  réprimer  nos 
wcesj  pour  nous  donner  des  vertus  que  tu 
puisses  récompenser  (i);  mais  je  ne  veux  point 
encore  sortir  du  cercle  temporel:  souvent  il  m'est 
arrivé  de  songer  avec  admiration  et  même  avec 
reconnoissance  à  cette  loi  salutaire  qui  oppose 
des  abstinences  légales  et  périodiques  à  l'action 
destructive  que   l'intempérance  exerce  conti- 

(i)  Qui 'corporali  fejunio  vitia  comprimis^  men^ 
tem  élevas  j  virtutem  largiris  et  prœmia,  (Préface  de 
la  Messe  pendant  le  carême.)  y^ 

Platon  a  dit  que,  si  la  nature  n'avoit  pas  des  moyens 
physicpies  pour  prévenir ,  du  moins  en  partie ,  les  suites 
de  l'intempérance,  ce  vice  brutal  suffiroit  seul  pour 
rendre  l'homme  inhabile  à  tous  les  dons  du  génie,  der 
grâces  et  de  la  vertu ,  et  pour  éteindre  en  lui  Ves^ 
prit  dis^in.  (In  Tim.  0pp. ,  tom.  X. ,  p.  3940 
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naeBement  sur  nos  organes,  et  qui  empêche  au 
moins  cette  force  de  devenir  accélératrice  en 
fdiligeant  à  recommencer  toujours.  Jamais  on 
n'imagina  rien  de  plus  sage,  même  sous  le  rap- 
port de  la  simple  hygiène;  jamais  on  n'accorda 
mieux  Favantage  temporel  de  l'honune  avec  ses 
intérêts  et  ses  besoins  d'un  ordre  supérieur. 

LE   SÉNATEUR. 

Vous  Venez  d'indiquer  une  des  grandes  sour^ 
ces  du  mal  physique ,  et  qui  seule  justifie  en 
grande  partie  ]a  Providence  dans  ses  voies  tem- 
porelles, lorsque  nous  osons  la  juger  sous  ce 
rapport  ;  mais  la  passion  la  plus  effirénée  et  la 
phis  chère  à  la  nature  humaine  est  aussi  celle  qui 
doit  le  plus  attirer  notre  attention ,  puisqu'elle 
verse  seule  plus  de  maux  sur  la  terre  que  tous 
les  autres  vices  ensemble.  Nous  avons  horreur 
du  meurtre;  mais  que  sont  tous  Ic^  meurtres 
réunis,  et  Ja  guerre  même,  comparés  au  vice, 
qui  est  comme  le  mauvais  principe ,  homicide 
dès  le  commencement  {\\  qui  agit  sur  le  possible. 


(i)  JBofnicida  ab  initia.  (Joh.  viii,  44-  ) 
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tue  ce  qui  h'exislè  point  encore ,  et  hè  bë^  dfc 
veiller  sur  les  sources  de  là  vie  pour  les  appàu^ 
vnr  ou  lès  Soiiilkr  ?  Cbmme  il  dc»i  toujours  y 
avoir  dans  le  monde ,  en  vertu  de  sa  oonsûtucion 
aciueHe^  tiiie  eonspûtition  inutieàbèe  pour  ju^li*- 
fier ,  ptoui*  èmbellii- ,  f  ai  presque  dit  >  pout  coft- 
sacre!-  te  vtee,  il  n'y  en  a  pto  sttt  k^l  lès 
saintes  pages  aient  accumulé  plus  d'anathèmes 
temporels.  Le  sage  nous  dénonce  avec  un  re- 
doubkibent  de  sagesse  les  suites  funestes  des 
mdtè  coupables  j  et  si  nous  regardons  aulxMir  ée 
nous  avec  des  yeux  purs  let  bien  dirigés^  rîeii  ne 
nous  empêche  d'observer  TînoonteslBble  àï^om- 
plisseiAeÀt  de  ces  anatiiemes.  La  reprodactiorà 
de  llboimBe,  qui^  d'un  colé^  ie rapproche  de  la 
èl*ùte,  l'élève  de  l'autre  poqti'à  la  pcire  inteffi^ 
genoe ,  par  les  lois  qm  enviromient  ce  grand 
mystère  de  la  natnre ,  et  pnr  la  anlèiiiie  pariîâ— 
pation  accordée  à  cteloâ  qcrî  sW  est  rendu  digne. 
Mais  que  la  sftnctkm  de  ces  lois  est  teriiblè  !  Si 
sous  pouvions  apercevoir  clairement  tons  lés 
mam  qm  résritent  des  générations  désordon- 
nées et  des  inncMnbrsJiJes  profanations  de  la  pre- 
mière loi  du  monde ,  nous  reculerions  dlior^ 
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rcur.  Voilà  pour<ji|oi  la  sçil^e  religion  vraie  estaussi 
]a seule  qui^  sans  pouvoir  tout  dire  à  l'homme^ 
•e  soit  néanmoins  emparée  du  loariage  et  1  ait 
soumis  à  de  saintes  ordonnances.  Je  crois  même 
(|0€  sa  l^iskticm  sur  oe  ppint  doit  être  mise  an 
rang  des  preuves  les  plus  sensibles  de  sa  divi- 
nité. Les  sages  de  Fanûquité  ^  quoique  privés  des 
lumières  que  nous  possédons,  étoient  cependant 
plus  près  de  Vpn^aie  des  choses ,  et  quelques 
restes  des  traditioBs  prknitives  étoient  descen-- 
dus  /asqu^à  eux  ;  aussi  voyons-nous  qu'ils  s'é- 
toî^nt  fortement  occupés  de  ce  sujet  important  ; 
car  npn-seul^fnent  ils  croyoient  que  les  vices 
mcMraux  et  physiques  se  transmettoient  des  pères 
aux  enftns  ;  mais  par  une  suite  naturdle  4^  cette 
croyance ,  ils  avertisspîeiit  Hiomme  d'examiner 
soîgnenseaient  Fétat  de  son  âme,  lorsqu'il  sem- 
bloit  n'obéir  qu'à  des  lois  matérielles.  Que  n'au- 
roNS||t-41s  pas  dit  s'ils  avoient  si^  ce  que  c'est  que 
l'homme  et  ee  qpe  peut  sa  volonté  !  Que  les 
homn^es  donc  ne  s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes 
de  la  plupart  des  maux  qui  les  alïjigent :  ils  souf- 
frent justement  ce  qu'ils  feront  souffirir  à  leur 
tour.  Nos  enfans  porteront  la  peine  de  nos  fau- 
tes; nos  pires  les  ont  vengés  d'avancf  •       ^ 
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LE   CHEVALIER. 


Savez^Vous  bien^  mon  respectable  ami ,  cjue 
•i  vous  étiez  entendu  par  certains  hommes  de 
ma  connoissance^  ils  pourroient  fort  bien  vous 
accuser  d'être  illuminé. 

LE   SÉNATEUR. 

Si  ces  hommes  dont  vous  me  parlez  m'adres- 
soient  le  compliment  au  pied  de  la  lettre^  je  les 
en  remercieniis  sincèrement  ;  car  il  n'y  auroit 
rien  de  plus  heureux  ni  de  plus  honorable  que 
d'être  réeUement  illuminé^  mais  ce  n'est  pas  ce 
que  vous  entendez.  En  tout  cas,  si  je  suis  illu- 
miné^ je  ne  suis  pas  au  moins  de  ceux  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  (i);  car  mes  kimières  ne 
viennent  pas  sûrement  de  chez  eux.  Au  demeu- 
rant^ si  le  genre  de  nos  études  nous  conduit 
quelquefois  à  feuilleter  les  ouvrages  de  quelques 
hommes  extraordinaires^  vous  m'avez  fourni 
vous-même  une  règle  sûre  pour  ne  pas  nous 
égarer^  règle  à  laquelle  vous  nous  disiez ,  il  n'y  a 


(0  Voy.  p.  33 
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<^'un  moment^  M.  le  chevalier^  que  vous  sou- 
mettiez constamment  votre  conduite.  Cette  règle 
est  celle  de  futUite  générale.  Lorsqu'une  opinion 
ne  choque  aucune  yérité  reconnue ,  et  qu'elle 
tend  d'ailleurs  à  élever  l'homme^  à  le  perfec- 
tionner^ à  le  rendre  mattre  de  ses  passions,  je 
ne  vois   pas  pourquoi  nous  la  repoifiserions. 
l/homme  peut-il  être  trop  pénétré  de  sa  dignité 
spirituelle?  11  ne  sauroit  certainement  se  trom- 
per en  croyant  qu^  est  pour  lui  de  la  plus  haute 
mportance  de  n'agir  jamais  dans  les  choses  qui 
ont  été  remises  en  son  pouvoir^  comme  un  in- 
strument aveugle  de  la  Providence,  mais  comme 
un  ministre  intelligent,  lihre  et  soumis,  avec  la 
volonté  antérieure  et  déterminée  d'ohéir  aux 
plans  de  celui  qui  l'envoie.  S'il  se  trompe  sur 
l'étendue  des  effets  qu'il  attrîhue  à  cette  volonté, 
îl  faut  avouer  qu'il  se  trompe  hien  innocemment, 
et  j'ose  ajouter  bien  heureusement.  ^ 


LE   COMTE. 


J'admets  de  tout  mon  cœur  cette  règle  de  l'utî- 
filé,qui  est  conmiune  à  tousles hommes;  mais  nous 
en  avons  une  autre ,  vous  et  moi ,  M.  le  chevalier. 
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lautarité*  Qu'où  4^Ç9  ^'9>^  ^9^iv^  V%9^  (^  ^m'ox^ 
you4r2^;  qo$  pér^  oint  jeté  l'^nçre^  tis^oia^oqii- 
y,  et  np  craigspïi?  p^s  rfua  ^  iftHflW^^W  W»  ^SS 
ifl^ipbi?.  Çp  écm^,  ^u  fruste ,  d^  çc«^  disçi*Skr 
4on  i»Ht  c^  q^  ou  pq»Fr9U  ffigfFde?  PQinin^  %- 
poUiéiiu«ç ,  i^  ^r^  tpujpiii:^  fi|i  drqît  d^  pps^r 
cp  priiippe  incqp^st^^pj^  qtfjp  l^s  "ifiçés  mofmtsç 

malcuSe^jq^^q^u'q  ^  pc^t  qu'il  ^si  iiwpo^^l^ 
d'cfssigners  et  ri^rqgftfitfiefffj9Heç0  hideux 
empira  dff  mal phy^Mf  gfiut  4tf^  r^^mrrépar 
la  vertit ,  jusqu'à  (k^  kfirm^  gM^^U  est  tout 
aussi  ^npq^le  d^  ^fqr.  Çomm  U  fl^y  a  pas 
]fi  jfïq\miK^  douf^  sur  I«  \iôx4  4(9  Cj^U^  proposi- 
tion, il  nefk  faut  pj|s  djHWttagp  ^om?  justifier  le» 
voies  dç  1^  Prpvîdieui^  "léiuft  dfii^  Voitke  lion-* 
porel,  si  Tw  JpmP  ^U>^  S^tfte  pon^idéraiioii  à 
celle  de  la  jiifftîpe  ^umaîu/s  v  puisqu'il  est  4^* 
montré  que,  sous  ce  double  rapport,  le  privi- 
lège de  la  vertu  est  incalculable,  indëpendam- 
îljentde  U^ut  appel  à  la  raison,  et  même  de  toute 
considération  relî^eu^^.  Voulç^vQua  niatfitf^ 
nant  que  nous  sortions  4ç  l'ordre  tenoporel? 
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LE   CHEVALIER. 

Je  commeDce  à  m'enuuyer  si  fort  sur  la  terre, 
ime  vous  ne  me  fâcheriez  pas  si  vous  aviez  la 
bonté  de  me  transporter  un  peu  plus  haut.  Si 
donc 

LE    SÉIVATEUR. 

Je  m^oppose  au  voyagé  pour  ce  soir.  Le  plai- 
sir de  la  conversation  nous  séduit,  et  le  jour  nous 
trompe;  car  il  est  minuit  sonné.  Allons  donc 
HQUs  coucher  sur  la  (bi  seule  de  nos  montres,  et 
demain  soyons  fidèles  au  rendez-vous. 

LE  COMTE. 

Vous  avez  raison.  Les  hommes  de  notre  âge 
doîvenl,  dans  cette  saison,  se  prescrire  une  nuit 

de  convention  pour  dormir  paisiblement,  comme* 
ils  doivent  se  faire  un  jour  factice  en  hiver  pour 

favoriser  le  travail.  Quant  à  M.  le  chevalier , 
rien  n^empeche  qu'après  avoir  quitté  ses  graves 
amis  il  n'aille  s'amuser  dans  le  beau  monde.  Il 
trouvera  sans  doute  plus  d'une  maison  où  l'on 
n'est  point  encore  à  table. 

u  5 
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LE   CHEVALIER. 


Je  profiterai  de  votre  conseil^  à  condition  ce- 
pendant que  vous  me  rendrez  la  justice  de  croire 
que  je  ne  suis  point  sûr^  à  beaucoup  près^  de 
m'amuser  dans  ce  beau  monde  autant  qu'ici.' 
Mais  dites-moi^  avant  de  nous  séparer,  si  le  mal 
et  le  bien  ne  sero^ent  point,  par  hasard,  distribués 
dans  le  monde  comme  le  jour  et  la  nuit.  Aujour- 
d'hui nous  n'allumons  les  bougies  que  pour  la 
forme  :  dans  six  mois  nous  les  éteindrons  à  peine. 
A  Quito  on  les  allume  et  on  les  éteint  <*haque 
jour  à  la  même  heure.  Entre  ces  deux  extrémi- 
tés ,  le  jour  et  la  nuit  vont  croissant  de  l'équa- 
teur  au  pôle  ,  et  en  sens  contraire  dans  un  ordre 
invariable  ;  mais  à  la  fin  de  l'année,  chactm  a 
son  compte  ^  et  tout  homme  a  reçu  ses  quatre 
mille  trois  cent  quatre*-vingts  heures  de  jour  et 
autant  de  nuit.  Qu'en  pensez-vous,  M.  le  comte? 

LE   COMTE. 

Nous  en  parlerons  demain. 

FIN   DU   PREMIER   ENTRETIEN. 


NOTES  DU  PREMIER  E3VTRETIEN. 


w  I. 


(Pa«ç  16.  U  loi  Imte  ii'«at  point  ceUe  ipii  a  sone&t 
anr  ton»,  mais  ceUeqai4it&ite  pour  tous.  ) 

HihUmiremureopum  ad^tue  wU  mnus^  ^uv  ideo. 
fvdti  quennda,  quia  paria,  sunt  amtibus....  etiam< 
fuodeJUgitaiùims^pat^pouùt.  ^^^um.  auumju, 
est  non  quo  omn^  u,i  jf^,  ud  quod  omnibus  la- 
tum  est.  (Senec.  epist.  €Vn.  )  In  eum  intmuimus- 
mundum  inquohis  ^i*>ilur  Ug»m:  plauit7  par,  ■ 
no«j»/«ce/?  exi.  Imiiinan!siquidin4eimfuimcL 
PRIE  constimum est. ...Utade  quibus quereris  om^ 

'uà'ueademsunttnulUdariJaciliompossunt  CM 
«^UKCI.)  *^     ■' 


II. 


(Page  32.  Qu'est-ce  que  lOV-I,  sinon  lOV-AB  ) 
Il  n'j  auroit  pas  du  ni.oins  de  difficulté,,  si  le  mot 
êtoit  Ârrit  en  caractères  hébraïques  ;  car  si  chaque  lettre 
delOVI  est  animée  par  le  point-voyelle  convenahie  '^ 
il  en  résulte  exactement  le  nom  sacré  des  Hébreux.  Ei^ 
faisant  abstraction  du  mot  Jupiter,  qui  est  une  ano- 
malie ,  il  est  certain  que  l'analogie  des  autres  forma- 


gg  NOTES 

lions  de  ce  nom  donn^  au  Dieu  snprémeaTec  le  Tetra- 
grammatam ,  est  quelque  chose  d'asse»  remarquable. 


III. 


(Pa^eSa.  Opinion  qui  fut,  je  croîs,  celle  d'Ori- 

gcne.  ) 

Je  n'ai  rencontré  nulle  part  cette  observation  dans 
les  oeuvres  d'Ongënc  ;  mais  dans  le  livre  des  principes^ 
a  soutient  que ,  si  quelqu'un  ai^oU  le  loisir  de  cher-- 
cher  dans  F  Ecriture  sainte  tous  Us  passages  où  il  est 
question  de  maladies  souffertes  par  des  coupables, 
on  trouveroit  que  ces  maladies  ne  sont  que  des  types 
quijigurent  des  vices  ou  des  supplices  spirituels,  (  n.pJ 
ifxmf  II .  n.  )  ce  qui  est  obscur  probablement  par  la  faute 
du  traducteur  latin. 

L'apofogbte  cité  par  rintcrlocutcur  paroît  être  l'au- 
teur espagnol  du  Triomphe  de  VEvangile. 


IV. 


(  Page  53.  Pl««  Itomme  est  vertueux,  et  plus  il  esC 
à  l'abri  des  maladies  qui  ont  des  noms.  ) 

Mais  il  y  a  bien  moins  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment de  ces  maladies  caractérisées  et  clairement  dis- 
tinguées de  toute  autre  ;  car  les  médecins  du  premier 
ordre  avouent  qu'on  peut  à  peine  compter  trois  ou 
quatre  maladies  entre  toutes ,  qui  aient  leur  signe  pa- 
thognomonique  tellement  propre  et  exclusif,  qu'il  soit 
possible  de  les  distinguer  de  toutes  les  autres  (  Joh. 
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Bip.  Morgagnî.  De  sedibus  et  causis  morbonan* 
Lib,  V.  in  episL  adJoh.  FrUd  MecheL  ) 

On  5eroit  tenté  de  dire  :  pourquoi  pas  trois  préci- 
iément  ;  puisque  toute  la  hideuse  famille  des  vices  va 
se  terminer  à  trois  désirs?  (  Saint  Jean ,  première  épit. 
XL  i6). 

V. 

(Page  54*  Que  Dieu  a  favorisés  d'une  longue  vie.  ) 
Je  cnns  devoir  placer  ici  les  paroles  de  Bacon  tirées 
de  son  Histoire  de  la  vie  et  de  la  mort. 

«  Quoique  la  vie  humaine  ne  soit  qu'ua  assemblage 
a  de  misères  et  ont  accumulation  continuelle  de  pé- 
9  cbés^  et  qu'ainsi  elle  soit  bien  peu  de  chose  pour 
»  celui  qui  aspire  à  l'éternité ,  néanmoins  le  chrétien 
>  même  ne  doit  point  la  mépriser ,  puisqu'il  dépend 
i  de  lui  d'en  faire  une  suite  d'actions  vertueuses.  Nous 

•  voyons  en  effet  que  le  disciple  bien  aimé  survécut 
»  à  tous  tes  autres^  et  qu'un  grand  nombre  de  pères 

•  de  l'Eglise^  surtout  parmi  les  saints  moines  et  er- 
»  miles  f  parvinrent  à  une  extrême  vieillesse  y  de 
»  maniëre  que ,  depuis  la  venue  du  Sauveur ,  on  peut 
»  croire  qu'il  a  été  dérogé  k  cette  bénédiction  de  la 

•  longue  vie,  moins  qu'à  toutes  les  autres  bénédictions 
»  temporelles.  »  (  Sir  Francis  Bacon's  Works.  London, 
i8o3,  in-8%  tome\lU,  p.  358. 

VI. 

(  Page  55.  Nulle  maladie  ne  sauroit  avoir  une  cause 
inatérielle.) 
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A  Tappui  cle  cette  assertion ,  je  puis  citer  le  plus  an- 
cien et  peuU-étre  le  meilleur  des  observateurs.  //  est 
impossible ,  a  dit  Hippocrate  ,  de  concToitre  la  nature 
des  maladies,  si  on  ne  les  comioît  dans  l'INDIVISIBLE 
dont  elles  dirament.  (e?  r«  Am£pei  *mà  r^w  «fX*'  \iV  itnfi^n, 
Hippocr.  Opp.  Edit.  Yan  der  Linden.  in- 8%  tome  II. 
De  virginummorbiSf  p.  355.) 

C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  donné  plus  de  déve- 
loppement à  cette  pensée  ;  mais  je  la  trouve  par&ite- 
ment  commentée  dans  l'ouvrage  d'un  physiologiste  mo- 
derne (Barthea,  Nouveaux  élémens  de  la  science  de 
V homme.  Paris,  1806,  a  vol.  in-8*) ,  lequel  reconnott 
expressément  que  le  principe  vital  est  un  être ,  que  ce 
principe  est  un,  que  nulle  cause  ou  loi  mécanique  n'est 
recevable  dans  l'explication  des  phénomènes  des  corps 
vivans  ;  qu'une  maladie  n'est  (  hors  les  cas  des  lésions 
organiques  )  qu'une  affection  de  ce  principe  vital  qui 
est  indépendant  du  corps  ^  selon  toutes  les^thaisem- 
BLANCES  (il  a  peur),  et  que  cette  affection  est  déterminée 
par  V influence  qu'une  cause  quelconque  peut  exer^ 
cersur  ce  même  principe» 

Les  erreurs  qui  souillent  ce  même  livre  ne  sont 
qu'une  offrande  au  siècle  ;  elles  déparent  ces  grands 
aveux  sans  les  affoiblir. 

VIL 

(  Page  6o.  Les  suites  fîineates  des  nuits  coupa- 
bles. )  Ex  iniquis  somnisJiUi  qui  naseuntur^  etc». 
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(  Sap.  ly,  6.  )  Et  la  sagesse  hamaine  s'ecrte  dans 
Atiiènes  : 


Eurâf.  Med.  1290.93. 

VIII. 

(Pa^  61.  La  seale  religion  vraie  est  aassi  la  seule 
qui  se  soit  emparée  du  mariage  et  Tait  soumis  à  de 
saintes  ordoonaoces.  ) 

Ias  époux  ne  doivent  songer  qu'à  avoir  des  en  fans  j 
et  moins  à  en  avoir  qu'à  en  donner  à  Dieu.  (  Fenëlon, 
Œuvres  spirituelles ,  in-ia,  tome  HI.  DU  mariage  , 
n'XXVI.) 

Le  reste  est  des  humains  ! 

Cest après  avoir  cité  cette  loi  qu'il  faut  citer  encore 
un  trait  éblouissant  de  ce  même  Fénélon.  Ah!  dit-il , 
si  les  hommes  avoientfait  la  religion ,  ils  Vauroient 
èien^aite  autremenu 


IX. 


(  Page  61 .  Lorsqu'il  sembloit  n'obéir  qu'à  des  lois 
matérielles.  ) 

Ces  idées  mystérieuses  se  sont  emparées  de  plusieurs 
iâtes  célU>res.  Origcne,  que  Je  laisserai  parler  dans  sa 
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propre  langue,  de  peur  de  le  gêner,  a  dit  dans  son  ou- 
vrage sur  la  prière  : 


(  De  Orat.  Opp.  tom.  I,  p.  198,  n**  2,  in-fol.  ) 

Ailleurs  encore  il  dit,  en  parlant  de  l'institution 
mosaïque  : 

Idem»  adv.  GeJs.  1.  Y, 

Millon  ne  pouvait  sefoffner  une  idée  assez  haute 
de  ces  mystérieuses  lois  (  Parad.  lost.  IV,  743,  VIII, 
79S  ) ,  et  le  Newton  j  qui  Ta  commenté,  avertit  que 
Mil  ton  désigne,  par  ces  mots  de  mystérieuses  lois  , 
tjuelque  chose  qu^il  n^étoit  pas  bon  de  divulguer  y 
qu'U/alloit  couvrir  d'un  silence  religieux  et  révérer 
comme  un  mystère 

Mais  l'élégant  Théosophe ,  qui  a  vécu  de  nos  jours , 
a  pris  un  ton  plus  haut.  «  L'ordre ,  dit-il ,  permet  que 
N  les  pères  et  les  mères  soient  vierges  daus  leurs  gêné- 
>•  rations  ,  afin  que  le  désordre  y  trouve  son  supplice; 
»  c'est  par  là  que  ton  œuvre  avance,  Dieu  suprême. . . . 
f»  0  profondeur  des  connoissances  attachées  à  la 
»  génération  des  êtres!  (*t^„  r&,  mt^u^U^r  eK,^il.,,.  Je 
»  veux  vous  laisser  sans  réserve  à  l'agenl  suprême  :  c'est 
»  assez  qu'il  ait  daigné  nous  accorder  ici-bas  une  image 
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»  inferieare  des  lois  de  son  émanation.   Vertueux 
>  epoax  !  regardez- vous  comme  des  anges  en  exil,  etc.  » 

(  Saint  Martin*  Homme  de  désir,  in-8^,  §  8'  •)  . 


X. 


(P.  64*  Ce  hidenx  empire  dn  mal  physique  peut 
être  resserré  par  la  vertu  jusqu'à  des  bornes  qu'il  est  tout 
aussi  impossible  de  fixer.  ) 

Croyons  donc  de  toutes  nos  forces  avec  cet  excel- 
lent philosophe  hébreu  qui  avoît  uni  la  sagesse  d'A- 
thènes et  de  Memphis  à  celle  de  Jérusalem  ,  que  la 
juste  peine  de  celui  qui  offense  son  Créateur  est 
d'être  mis  sous  la  main  du  médecin,(Ecch  XXXYIII, 
i5.  )  Ecotttons-le  avec  une  religieuse  attention,  lors- 
qu'il ajoute:  Les  médecins  prieront  eux-mêmes  leSeif 
gneur^  afin  qu*il  leur  donne  un  heureux  succès  dans 
le  soulagement  et  la  guérison  du  malade ,  pour  lui  con- 
server la  vie.  (Jùid.  i4.  )Observons  que,  dans  la  loi  di- 
vine qui  a  tout  fait  pour  l'esprit ,  il  y  a  cependant  un 
sacrement ,  c'est-à-dire  un  moyen  spirituel  directe- 
ment établi  pour  la  guérison  des  maladies  corporelles, 
de  manière  que  l'effet  spirituel  est  mis,  dans  cette  circon« 
stance,  à  ia seconde  place.  (Jac.  Y,inr,  i5.)  Concevons, 
si  nous  pouvons,  laforce  opératrice  de  la  prière  du  juste 
(Jac.  y.  i6.),  surtout  de  cette  prière  apostolique quij 
par  une  espèce  de  charme  divin^  suspend  les  douleurs 
les  plus  violentes  et  fait  oublier  la  mort.  Je  l'ai  vu  sou- 
vcirr  à  qui  les  écoute  avec  foi.  (  Bossuet ,  Orais./un,  de 
la  duchesse  d'Orléans.  ) 


\ 
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Et  noas  comprendrons  sans  peine  l'opinion  de  ceux 
qui  sont  persuadés  que  la  première  qualité  d'un  méde- 
cin est  Ja  piété.  Quant  à  moi ,  je  déclare  préférer  in- 
finiment au  médecin  impie  le  meurtrier  des  grands 
chemins ,  contre  lequel  au  moins  il  est  permis  de  se 
défendre ,  et  qui  ne  laisse  pas  d'ailleurs  d'être  pendu  de 
temps  en  temps. 
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DEUXIÈME  ENTRETIEN. 


I/E  OOWTE. 

Vous  tournez  votre  tasse  ^  M.  le  cheTaUer  : 
est-i^e  que  vous  ne  voulez  plus  de  thé? 

LE   CHEVALIER.  ^ 

Non ,  je  vous  remercie  ;  je  m'en  tiendrai  .pour 
aujourdliui  à  une  seule  tasse.  Élevé,  comme 
,  vous  savez,  dans  une  province  méridionale  de 
la  France,  où  le  thé  n'étoit  regardé  cfoe  comme 
un  remède  contre  le  rhume,  j'ai  vécu  depuis 
chez  des  peuples  qui  font  grand  usage  de  cette 
boisson  :  je  me  suis  donc  mis  à  en  prendre  pour 
faire  comme  les  autres,  mais  sans  pouvoir  ja- 
mais y  trouver  assez  de  plaisir  jpour  m'en  faire 
un  besoin.  Je  ne  suis  pas  d'ailleurs,  par  système, 
grand  partisan  de  ces  nouvelles  boissons  :  qui 
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sait  si  elles  ne  nous  ont  pas  apporte  de  nouvelles 


maladies? 


LE   SÉNATEUR. 


Cela  pourroit  étre^  sans  que  la  somme  des 
4«iaux  eût  augmente  sur  la  terre;  car^  en  sup- 
posant que  la  cause  que  vous  indiquez  ait 
produit  quelque»  maladies  ou  quelques  incom- 
modités nouv^es,  ce  qui  me  paroîtroit  assez 
difficile  à  prouver  ,  il  &udroit  aussi  tenir 
compte  des  maladies  qui  se  sont  considé- 
rablement affi>iblies^  ou  qui  même  ont  dis- 
paru presque  totalement^  comme  la  lèpre,  l'é- 
léphantîasis,  le  mal  des  ardens,  etc.  Au  reste, 
je  ne  me  sens  point  du  tout  porté  à  croire  que 
le  thé,  le  café  et  le  sucre,  qui  ont  fakt  en  Eu- 
rope une  fortune  si  prodigieuse  ,  nous  aient  été 
'  donnés  comme  des  punitions  :  je  pencherois 
plutôt  à  les  envisager  comme  des  présens;  mais, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  je  ne  les  regar- 
derai jamais  comme  indifférens.  11  n'y  a  point  de 
hasard  dans  le  monde,  et  je  soupçonne  depuis 
long-temps  que  la  communication  d'alimens  et 
de  boissons  parmi  les  hommes,  tient  de  près 
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OU  de  loin  à  quelque  œuvre  secrète  qui  s'opère 
dans  le  monde  à  notre  insu.  Pour  tout  homme 
qui  a  l'ceil  sain,  et  qui  veut  regarder,  il  n'y  a 
rien  de  si  visible  que  le  lien  des  deux  mondes; 
on  pourroit  dire  même,  rigoureusement  parlant, 
qu'il  n'y  a  qu'un  monde,  car  la  matière  n'est 
rien.  Essayez,  s'il  vous  plaît,  d'imaginer  la 
matière  existant  seule,  sans  intelligence,  ja- 
mais vous  ne  pourrez  y  parvenir. 

LE   COMTE. 

Je  pense  aussi  que  personne  ne  peut  nier  les 
relations  mutuelles  du  monde  visible  et  du 
monde  invisible.  H  en  résulte  une  double  ma- 
nière de  les  envisager;  car  l'un  et  l'autre  peut 
être  considère,  ou  en  lui-même  ou  dans  son  rap- 
port avec  l'autre.  C'est  d'après  cette  division  na- 
turelle que  j'abordai  hier  la  question  qui  nous 
occupe.  Je  ne  considérai  d'abord  que  l'ordre 
purement  temporel;  et  je  vous  demandois  en- 
suite la  permission  de  m'élever  plus  haut,  lors- 
que je  fus  interronipu  fort  à  propos  par  M.  le 
sénateur.  Aujourd'hui  je  continue. 

Tout  mal  étant  un  châtiment,  il  s'ensuit  que 
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mû  mal  ne  sauroit  être  considéré  comme  né- 
cessaire; et  nul  mal  n'âgnt  nécessaire^  ii  sen-^ 
suit  que^tottt  mal  peut  être  prévenu  ou  par  la 
suppression  âta  crime  qui  IWoit  rendu  néce»- 
saire^  ou  par  la  piière  qui  a  la  force  de  prévenir 
1^  châtiment  ou  de  le  mitiger.  L'empire  du  mat 
physique  pouvant  donc  encore  être  restreint 
indéfiniment  par  ce  moyen  surnaturel^  vous 
voyez 

LE   CHEVALIER. 

PermetteB-moî  de  vous  interrompre  et  d'être 
un  peu  impoli,  s'il  le  faut,  pour  vous  forcer 
d'être  plus  clair.  Vous  touchez  là  un  sujet  qui 
m'a  plus  d'une  fois  agité  péniblement;  mais  pour 
ce  moment  je  suspends  mes  questions  sur  ce 
point.  Jevoudrois  seulement  vous  faire  observer 
que  vous  confondez,  si  je  ne  me  trompe,  les  maux 
dus  immédiatement  aux  fautes  de  cehd  qui  les 
souffre,  avec  ceux  que  nous  transmet  un  malheu- 
reux héritage-  Vous  disiez  que  nous  aouffron» 
peut-être  aujounfhui  pour  des  excès  commis 
il  y  a  plus  (Pun  siècle  :  or,  il  me  semble  que 
nous  ne  devons  point  répondre  de  ces  crimes  ^ 
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comme  de  celui  de  nos  premiers  parens.  Je  ne 
crois  pas  que  la  foi  s'étende  jusque  là;  et^  ji  je 
ne  me  tropipe ,  c'est  bien  assez  d'un  péché  ori- 
ginel ^  puisque  ce  péché  seul  nous  a  soumis  à 
toutes  les  misères  de  cette  vie.  Il  me  semble 
donc  que  les  maux  physiques  qui  nous  viennent 
par  héritage  n'ont  rien  de  commun  avec  Ile 
gouvernement  temporel  de  la  Providence. 


LE  COMTE. 


Pl'enez  garde ^  je  vous  prie,  que  je  n'ai  point 
insisté  du  tout  sur  cette  triste  hérédité,  et  que 
je  ne  vous  l'ai  point  donnée  comme  une  pretnre 
directe  de  la  justice  que  la  Providence  exerce 
dans  ce  monde.  J'en  ai  parlé  en  passant  comme 
d'une  observation  qui  se  trouvait  sur  ma  route  ; 
mais  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  chevalier,  de  l'avoir  remise  sur  le  tapis, 
car  elle  est  très^igne  de  nous  occuper.  Si  je 
n'ai  fsàt  aucune  distincdon  entre  les  maladies , 
c'est  qu'elles  sont  toutes  des  châtimens.  Le 
péché  originel ,  qui  explique  tout  et  sans  lequel 
on  n'explique  rien ,  se  répète  malheureusement 
i  chaque  instant  de  la  durée,  quoique  d'une 
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manière  secondaire.  Je  ne  crois  pas  qu'en  votre 
qualité  de  chrétien,  cette  idée,  lorsqu'elle  Vous 
sera  développée  exactement,  ait  rien  de  cho- 
quant pour  votre  intelligence.  Le  péché  originel 
est  un  mystère  sans  doute  :  cependant,  si  lliomme 
vient  à  l'examiner  de  près,  il  se  trouve  que  ce 
mystère  a,  comme  les  autres,  des  côtés  plausi- 
bles, même  pour  notre  intelligence  bornée. 
Laissons  de  côté  la  question  théologique  de 
^imputation ,  qui  demeure  intacte ,  et  tenons- 
nous-en  à  cette  observation  vulgaire,  qui  s'ac- 
corde si  bien  ayec  nos  idées  les  plus  naturelles  r 
que  tout  être  gui  a  la  faculté  de  se  propc^er* 
ne  saurait  produire  qu'un  être  semblable  ci 
lui,  La  règle  ne  souffre  pas  d'exception  ;  elle 
est  écrite  sur  toutes  les  parties  de  l'univers.  Si 
4onc  un  être  est  dégradé,  sa  postérité  ne  sera 
plus  semblable  à  l'état  primitif  de  cet  être,  mais 
bien  à  l'état  où  il  a  été  ravalé  par  une  cause  quel- 
conque. Cela  se  conçoit  très-clairement,  et  la 
règle  a  lieu  dans  l'ordre  physique  comme  dans 
l'ordre  moral.  Mais  il  faut  bien  observer  qu'il 
y  a  entre  l'homme  infirme  et  l'homme  malade 
la  même  dilQférence  qui  a  lieu  entre  l'honune 
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hideux  et  l'homme  coupable.  La  maladie  aiguë 
n'est  pas  transmissible  ;  mais  celle  qui  vicie  les 
humeurs  devient  malade  originelle  y  et  peut 
gâter  toute  une  race.  Il  en  est  de  même  d^ 
maladies  morales.  Quelques-unes  appartiennent 
à  Fétat  ordinaire  de  l'imperfisction  humaine; 
maôs  U  y  a  telle  prévarication  ou  teUe  suite  de 
prévancations  qui  peuvent  dégrader  absolument 
fhomme.  C'est  un  péché  or^(mel  du  second 
ordre  ^  mais  qui  nous  représente ,  quoiqu'impar^ 
jaitement^  le  premier.  Delà  viennent  les  sauvages 
qui  ont  fait  dire  tant  d'extravagances,  et 'qui 
ont  surtout  servi  de  texte  éternel  à  J.-J.  Rous- 
seau, l'un  des  plus  dangereux  sophistes  de  son 
siècle ,  et  cependant  le  plus  dépourvu  de  véri- 
table science ,  de  sagacité  et  surtout  de  profon- 
deur^ avec  une  profondeur  apparente  qui  est 
toute  dans  les  mots.  Il  a  constamment  pris  le. 
sauvage  pour  lliomme   primitif,  tandis    qu'il 
n'est  et  ne  peut  être  que  le  descendant  dun 
honune  détaché  dû  grand  arbf  e  de  la  civilisa- 
tion par  une  prévarication  quelconque,  mais 
d'un  genre  qui  ne  peut  plus  être  répété^  autant 
I.  •   6 
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qvLÛ  m'est  permis  d'en  juger;  car  je  doute  qu'il 
se  forme  de  nouveaux  sauTages* 

Pbr  une  suite  de  la  même  erreur,  on  a  pris 
\f&  langues  de  oes  sauvages  pour  des  langue 
commencées,  tandis  cpi'elies  sont  et  ne  peuvent 
cire  que  des  débris  d^langues  antîqaies,  rmnéesy 
s'il  est  permis  de  s'eipnmêr  ainsi,  et  ^égmdées 
comm^  kfe  hommèS  qui  les  parlent.  En  efifet, 
toute  dégmdation  individuelle  ou  nationale  elt 
sur-lc-^hamp  annoncée  par  une  dégradation  ri- 
goureusement proportionnelfc  dans  le  langage. 
Comment  l'homme,  pourroit-U  perdre  une  idée 
ou  seulement  1^  rectitude  d'une  idée  sans  perdre 
la  parole  ou  la  justesse  de  la  parole  qui  l'ex- 
prime; et  comment  au  contraire  pourroit^il 
penser  ou  plus  ou  mieux  sans  le  manifester  aur- 
le-champ  pr  son  langage? 

Il  y  a  donc  une  maladie  originelle  comme 
il  y  a  un  péché  ori^el;  c'est-à-<lire  qu'en 
vertu  de  cette  dégradation  primitive,  nous 
sommes  sujets  à  toutes  sortes  de  souffrances  phy- 
siques en  général;  comme  en  vertu  de  celte 
même  dégradation  nous  sommes  sujets  à  toutes 
.•^,**«i  A^  xn*v«c  i^n  irJnp'naL  Cette  maladie  t>rigi- 


DE   SAINT-PËTKRSBOURG.  85 

.  nelle  ua  donc  poiilt  d'autre  nota.  EUe  n'est  que 
la  capacité  de  souffrir  tous  l/ds  maux,  comme  le 
péché  originel  (abstraction  faife  de  l'inipuita- 
don)  n'est  que  la  capacité  de  commettre  tous 
Iès  crimes,  ce  qui  achève  le  parallèle. 

Mais  il  j  a  de  pkis  des  maladies ,  comme  il  y 
a  d^  prévarications  originelles  du  second  ordre; 
c'est-à-dire  que  certaines  prévarications  com- 
mises par  certains  hommes  ont  pu  les  dégrader 
de  nouveau  pi^  ou  moins,  et  perpétuer  ainsi 
plus  ou  moins  dans  leur  descendance  les'  vices 
comme  les  maladies  ;  il  peut  se  faire  que  ces 
grandes  prévarications  ne  soient  plus  possibles; 
mais  il  n'en  est*  pas  moins  vrai  que  le  principe 
général  subsiste  et  que  la  religion  chrétienne 
s'est  moiRrée  en  possession  de  grands  secrets  y 
lorsqu'elle  a  tourné  sa  solhcitude  principale  et 
toute  la  force  de  sa  puissance  législatrice  et  insti- 
tutrice, sur  la  reproduction  légitime  de  llionime, 
pour  empêcher  toute  transmission  funeste  des 
pères  aux  61s.  Si  f ai  parlé  sans  distinction  des 
maladies  que  hous  devons  immédiatement  à  nos 
crimes  personnels  et  de  celles  que  nous  tenons 
des   vices   de   nos  pères^   le  tort  est  léger; 
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puisque  j  comme  je  vous  disois  tout  à  l'heure-; 
eUes  ne  sont  toutes  dans  le  vrai  que  les  châd- 
mens  d'un  crime.  H  n'y  a  que  cette  hérédité 
qui  choque  d'abord  la  raison  humaine;  mais  en 
attendant  que  nous  puissions  en  parler  plus  loti- 
'  guement^  contenton»-nous  de  la  régie  générale 
que  j'ai  d'abord  rappelée  :  Que  tout  être  gui  se 
reproduit  nç  sauroit  produire  que  son  sem^ 
blable.  Cest  ici^  monsieur  le  sénateur^  que 
j'invoque  votre  conscience  intellectuelle  •*  si  un 
homme  s'est  livré  à  de  tels  crimes  ou  à  ime  telle 
suite  de  crimes^  qu'ils  soient  capables  d'altérer 
en  lui  le  principe  moral  ^  vous  comprenez  que 
cette  dégradation  est  transmissible^  comme  vous 
comprenez  la  transmission  du  vice  scrophuleux 
ou  syphilitique.  Au  reste  ^  je  n'ai  nul  besoin  de 
ces.  maux  héréditaires.  Regardez  si  vous  vou- 
lez tout  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  conuue 
une  parenthèse  de  conversation  ;  tout  le  reste 
demeure  inébranlable.  En  réunissant  toutes  les 
considérations  que  j'ai  mises  sous  vos  yeux^  il 
ne  vous  restera^  j'espère^  aucun  doute,  Que 
l^ innocent,  hrsqu* il  souffre  y  ne  souffre  jamais 
qu'en  sa  qualité  d^ homme  ;  et  que  Vimmense 
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majorité  des  maux  tombe  sur  le  crime  ^  ce  qui 
me  suffiroit  déjà.  Maintenant... 

LE    CHEYAUER. 

n  serait  fort  inutile  y  du  moins  pour  moi^  que 
TOUS  allassiez  plus  avant;  car  depuis  que  vous 
avez  parlé  des  sauvages^  je  ne  vous  écoute  plus. 
Vous  ayez  dit  en  passant  sur  cette  espèce 
dlionunes  un  mot  qui  m'occupe  tout  entier. 
Seriez-vous  en  état  de  me  prouver  que  les  lan- 
gues des  sauvages  sont  des  restes,  et  non  des 
rudirnens  de  langues? 

LE   COMTE. 

Si  je  voulois  entreprendre  sérieusement  cette 
preuve^  monsieur  le  chevalier^  j'essaierois d'a- 
bord de  vous  prouver  que  ce  seroit  à  vous  de 
prouver  le  contraire;  mais  je  crains  de  me  jeter 
dans  cette  dissertation  qui  nous  meneroit  trop 

4 

loin.  iS  cependant  l'importance  du  sujet  vous 
paroît  mériter  au  moins  que  je  vous  expose  ma 
foi,  je  la  livrerai  volontiers  et  sans  détails  à  vos 
réflexions  futures.  Voici  donc  ce  que  je  crois 
sur  les  points  principaux  dont  ime  simple  consé- 
quence a  fixé  votre  attention. 
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L'essence  de  toute  inteUigence  est  de  connoitre 
etd'aimer.  Les  limites  de  sa  science  sont  celles  de 
sa  nature.  L'être  immortel  n'apprend  rien  :  il  sait 
par  essence  tout  ce  qu'il  doit  savoir.  D'un  autre 
côté  nul  être  intelligent  ne  peut  aimer  le  mal  na- 
turellement ou  en  vertu  de  son  essence;  il  fau- 
droit  pour  cela  que  Dieu  l'eut  créé  mauvais,  ce 
qui  est  impossible.  Si  donc  l'homme  est  sujet  à 
l'ignorance  et  au  mal,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu 
d'une  dégradation  accidentelle  qui  ne  sauroît 
être  que  la  suite  d'un  crime.  Ce  besoin ,  cette 
faim  de  la  science,  qui  agite  l'homme,  n'est  que 
la  tendance  naturelle  de  son  être  qui  le  porte 
vers  son  état  primitif,  et  l'avertit  de  ce  qu'il  est. 
Il  gravite  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  vers  les 
régions  de  la  lumière.  Nul  castor,  nulle  hiron- 
delle ,  nulle  abeille  n'en  veulent  savoir  plus  que 
leurs  devanciers.  Tous  les  êtres  sont  tranquilles 
à  la  place  qu'ils  occupent.  Tous  sont  dégradés,, 
mais  ils  l'ignorent  ;  l'homme  seul  en  a  le  senti- 
ment, et  ce  sentiment  est  tout  à  la  fois  la  preuve 
de  sa  ^grandeur  et  de  sa  misère ,  de  ses  droits 
sublimes  et  de  son  incroyable  dégradation.  Dans 
l'état  où  il  est  réduit,  il  n'a  pas  même  le  triste 
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bonbeor  do  s'ignorer  :  il  faut  quil  se  contemple 
sans  cease^  et  il  ne  peut  se  contempler  sans 
rougir;  sa  gramieur  même  nuuxnUe^  puisque  sei 
lumières  qui  rélèvent  jusqu'à  fange  ne  servent 
qu'à  lui  mcmtrer  dans  lui  des  penchans  abomi^ 
sables  qui  le  dégradent  jusqu'à  la  brute«  Q 
bberehe  dans  le  fond  de  son  être  quelque  par* 
lÂe  saîne  sans  pouvoir  la  trouver  :  le  mal  a  tout 
souillé  9  et  V homme  entier  rieët  qu^une  ma^ 
iadie  (i).  Assemblage  inconcevable  de  deux 
jMiîssanees  dîffi^iites  et  incompatibles^  cen- 
taure monstrueux^  il  sent  qu'il  est  le  résultat 
de  quelque  forfait  inconnu,  de  quelqua  mé- 
lange détestable  qui  a  vicié  l'homme  jusque 
dans  son  essence  la  plus  Intime.  Toute  inteIK- 
geiiQ0  est  spsfr  $a  nature  même  le  résultat^  à  la 
fois  ternaire  et  unique ,  d'une  perception  qiii 
appréhende 9  d'une  raison  qui  affirme,  et  d'une 
volonté  (jà  dg^t.  lies  deux  premières  puissances 
ne  sontqu'affi^iblies  dans  l'homme  ;  mais  la  troi^ 


(O'Oam^i^mtkfWh.  Qipp^r.,  Ijettre  à  Demsgbte 
(inier  opp.  cit.  edit,  ,  tom.  II,  p.  9^5  ).  Gela  ett  vaî 
dans  tous  les  sens. 
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sième  est  brisée  (i)^  et  semblable  au  serpent  du 
Tasse 9  eUe  se  traîne  après  soi  (ai),  toute  honr 
teusé  de  sa  douloureuse  impuissance.  C'est  dans 
cette  troisième  puissance  que  llionune  se  sent 
blessé  à  mort.  U  ne  sait  ce  qu'il'  veut;  il  veut  ce 
qu'il  ne  veut  pas;  il  ne  veut  pas  ce  qu'il  veut  ; 
il  voudrait  vouloir*  U  voit  dans  lui  quelque 
chose  qui  n'est  pas  lui  et  qui  est  plus  fort  que 
lui.  Le  sage  résiste  et  s'écrie  :  Qui  me  déli^ 
vrera?  (3)  L^sensé  obéit,  et  il  appelle  sa  la^ 
cbeté  bonheur^  mab  il  ne  peut  se  défaire  de 
cette  autre  volonté  incorruptible  dans  son  es- 
sence, quoiqu'elle  ait  perdu  son  empire;  et  le 
remords,  en  lui  perçant  le  cœur,  ne  cesse  de 
lui  crier  :  En  faisant  ce  que  tu  ne  veux  pas, 
tu  consens  à  la  loi  (4).  Qui  pourroit  croire 

{i)FÊ*acta  et  debilitata,  Cest  un»  expression  de 
Cicëron,  si  juste,  que  les  përes  du  concile  de  Trente 
n*en  trouvèrent  pas  de  meilleure  'pour  exprimer  l'état 
de  la  volonté  sous  l'empire  du  péché.  lAbcntm  arbi-^ 
Uiwnfraciumatquc  debilitatum,  (  Conc.  Trid.  sess. 

Cic.  ad.  Fam.  1.  9.  ) 

(2)  E  se  dopo  se  tira.  Tasso,  XV,  48. 

(3)Rom.  Vn,  24, 

(4)/iW.  16, 
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qu'un  tel  être  ait  pu  sortir  dans  cet  état  des 
mains  du  Créateur?  Cette  idée  est  si  révol- 
tante ,  que  la  philosophie  seule  ^  f  entends  la 
philosophie  païenne  y  a  deviné  le  péché  origi- 
neL  Le  vieux  Timée  d«  Locres  ne  disoit-il  pas 
déjà^  sûrement  d'après  son  maître  Pythagore^ 
que  nos  "vicea  viennent  bien  moins  de  nous- 
mêmes  que  de  nos  pères  et  des  élémens  qui 
nous  constituent?  Platon  ne  dit -il  pas  de 
même  qu^ilfaut  s^en  prendre  au  générateur 
pins  qa^au généré?  et  dans  un  autre  endroit  n'a- 
t-il  pas  ajoute  que  le  Seigneur,  Dieu  des 
dieux  (i)^  voyant  que  les  êtres  soumis  à  la 
génération  avoient  perdu  (  ou  détruit  en  eux  ) 
le  don  inestimable ,  avoit  déterminé  de  '  les 
soumettre  à  un  traitement  propre  tout  à  la 
fois  à  les  punir  et  à  les  régénérer.  Qcéron  ne 
s'éloignoit  pas  du  sentiment  de  ces  philosophes 
et  de  ces  initiés  qui  avoient  pensé  que  nous 
étions  dans  ce  monde  pour  expier  quelques 
crimes  commis  dans  un  autre.  11  a  cité  même 


(i)DEUS  D£OB.UM;£z.  XVIII,  2.  Deut.  X,  17 
Esth.XlV,  12.  Ps.  XLIII,  la.Dao.  11,47-  ^^i  9o- 
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^  «dopté  quelque  part  k  comparaison  d' Am- 
toie,  à  qui  la  oomemplation  de  la  nature  ho* 
maine  rappeloit  Tépouvantahle  supplice  d'un 
malheureux  lié  à  on  cadavre  et  eondamné  à 
pourrir  avec]  lui.  Ailleurs  il  dit  expressément 
que  la  nature  nous  a  traités  en  marâtre  plu- 
tôt  qu^en  mère  y  et  que  Feaprit  dtiàn  qui  est 
en  nous  est  comme  étouffé  par  le  penehofU 
qiieUe  noua  a  dorme  pour  tous  les  wees  (i)  ; 
et  n'est-ce  pas  une  chose  singofière  qu'Ovide 
ait  parle  sur  l'homme  précisément  daps  les  fer- 
mes de  saint  Paul  ?  Le  poète  erotique  a  dit  :  Je 
Doiê  le  bien,  je  faime,  et  le  mal  me  sé^ 
duit  (2)  ;  et  l'apôtre  si  élégamment  traduit  par 
Racine  a  dit  : 

Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime , 
Et  )6  fUs  le  mal  que  je  hai8(3).  * 

(1)  V.  St.  Aug.  lib.  rV,  contra  Pelag.j  et  les  frag- 
mens  de  Cioëroup  in -4'*.  Elsevir,  1661,  p.  i3i4> 
i34a.) 

(a) Fideo  melioruy  proboque; 

Détériora  seguor. 

(  Ond.  Met.  VII,  17.) 

(3)  Voltaire  a  dit  beaucoup  moins  biea  : 
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Au  surplus,  lorsque  les  philosophes  que  fe 
viens  de  vous  éiter  aous  assurent  que  les  vices 
de  la  nature  humaine  appartiennent  plus  aux 
jfères  qu^aux  enfànsy  il  est  clair  qu'ils  ne  pan- 
lent  d'aucune  génération  en  particulier*  Si  la 
proposition  demeure  dans  le  vague,  elle  n'a  plus 
de  sens  ;  de  manière  que  la  nature  même  des 
choses  la  rapporte  à  une  corruption  d'origine, 
et  par  conséquent  universelle.  Platon  nous  dit 
gu'en  se  contemplant  lui^-méme  y  il  ne  sait  s'il 
"voit  un  monstre  plue  double  ,  plus  mauvais 
çue  Typhon  ,  ou  bien  plutôt  un  être  moral , 
doux  et  bienfaiscmt  qui  participe  de  bi 
nature  divine  (i)»  U  ajoute  que  l'homme , 
ainsi  tiraillé  en  sens  contraire ,  ne  peut  faire  le 
bien  et  vivre  heureux  sans  rëdmm  en  servi- 
tude cette  puissance  de  Tàme,  où  réside  le  mal, 
^-»^      ^■^■~~'      -^— — — »»^»^— ^1      -^-i^^  »■■«  .■.■■i»ii         ^ 

On  lait  le  bien  qu'on  aime  ;  on  hait  le  mal  qu'on  fait 

{Loinat.lL) 

putf  il  ajoute  immédiatement  après  : 

L*homme«  on  nous  Va  tant  dit,  est  une  énigme  obscure; 
Mais  en  quoi  Teit-il  plus  que  toute  la  nature? 

Etourdi  que  voui  êtes!  vous  ven^  de  le  dire- 
(i  )  Il  voyoit  Too  et  l'autre. 
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et  sans  remettre  en  liberté  celle  qui  est  le  se* 
jour  et  V organe  de  ta  vertu.  Cest  précisément 
la  docjtnne  chrétienne  y  et  l'on  ne  sauroit  con- 
fesser plus  clairement  le  péché  originel.  Qu'im- 
portent les  mots?  Thonlme  est  mauvais,  horri- 
blement mauvais.  Dieu  Fa-t-il  créé  tel?  Non^ 
sans  doute ,  et  Platon  lui-même  se  hâte  de  ré- 
pondre que  Vétre  bon  ne  Déut  ni  ne  fait  de 
mal  à  personne.  Nous  sommes  donc  dégradés, 
et  conmient?  Cette  corruption  que  Platon  voyoît 
en  lui  n'étoit  pas  apparemment  quelque  chose 
de  particulier  à  sa  personne,  et  sûrement  il  ne 
se  croyoit  pas  plus  mauvais  que  ses  semblables, 
n  disoit  donc  essentiellement  comme  David: 
Ma  Tnènf  m'a  conçu  dans  l'iniquité^  et  si  ces 
Cïpressions^'étoient  présentées  à  son  esprit,  il 
auroit  pu  les  adopter  sans  difficulté»  Or ,  toute 
dégradation  ne  pouvant  être  qu'une  peine  ^  et 
toute  peine  supposant  un  crime,  la  raîsçn  seule 
se  trouve  conduite^  comme  par  force,  au  péché 

originel  :  car  notre  funeste  inclination  au  mal 

• 

étant  une  vérité  de  sentiment  et  d'expérience 
proclamée  par  tous  les  siècles,  et  cette  inclina-^ 
tîon  toujours  plus  ou  moins  victorieuse  de  la 


\ 
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consôenee  et  des  lob  n'ayant  jamais  cessé  de 
prodail'e  sur  la  terre  des  transgressions  de  toute 
espèce^  jamais  Iliomme  n'a  pu  reconnoitre  «et 
?plorer  ce  triste  état  sans  confesser  par  là 


même  le  dogme  lamentable  dont  je  vous  en-      /^^^^^•N 
tre tiens;  car  il  ne  peut  être  méchant  sans  être     (  /  ^^< 

maupoisj  ni  mauvais  sans  être  dégradé ,  ni 
dégradé  sans  être  puni>  ni  puni  sans  être  cou- 
pable. 

En£n^  messieurs^  il  n'y  a  rien  de  si  attesté^ 
rien  de  si  universeUement  cru^  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre ,  rien  enfin  de  si  intrinsèq- 
uement plausible  que  la  théorie  du  péché 
originel. 

Laissez-moi  vous  dire  encore  ceci  :  Vous  n'é- 
prouverez,  j'espère^  nulle  peine  à  concevoir 
qu'une  intelligence  originellement  dégradée 
soit  et  demeure  incapable  (à  moins  d'une  ré- 
génération substantielle)  de  cette  contempla- 
tion ineflàble  que  nos  vieux  maîtres  appelèrent 
fort  à  propos  ^vision  béatifique^  puisqu'elle  pro* 
duit^  et  que  même  elle  est  le  bonheur  étemel  ; 
tout  comme  vous  concevrez  qu'un  œil  matériel, 
substantiellement  vicié,  peut  être  incapable,  dans 
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cet  état^  ile  supporter  la  kmiière  du  aoleil.  Or^ 
cette  incapacité  de  jouir  du  SOLEIL  est ,  si  je  ne 
me  trompe  9  l'unique  suite  du  péché  originel 
que  nous  soyons  tenus  de  regarder  comme  na- 
turelle et  indépendante  de  toute  transgression 
actuelle  (i).  La  raison  peut  ^  ce  me  semble ,  s'é- 
lever jusque  là;  et  je  crois  qu'elle  a  droit  de 
s'en  applaudir  sans  cesser  d'être  docile. 

L'homme  ainsi  étudié  en  lui-même  ^  passons 
à  son  histoire. 

Tout  le  genre  humain  vient  d'un  couple.  On 
a  nié  cette  vérité  comme  toutes  les  autres  :  eh  f 
qu est-ce  que  cela  fait? 

Nous  savons  très-peu  de  choses  sur  les  temps 
qui  précédèrent  le  déluge ,  et  méme^  suivant 
quelques  conjectures  plausibles ,  il  ne  nous  con- 
viendroit  pas  d'en  savoir  davantage.  Une  seule 


(i)  La  perte  ée  la  Tue  de  Dieu  ,  supposé  qu'ils  la 
connoissent ,  ne  peut  manquer  de  leur  causer  habituel-* 
lement  (  aux  enfans  morts  tans  bapttme  )  une  douleur 
seiuible  i{ui  les  empêche  d'être  heureux»  (  Bougeant. 
Exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  10-12.  Paris, 
17469  tom.  n ,  chap.  II ,  art.  a ,  p.  i5o ,  et  tom.  III , 
sect.  iT  ,  chap.  m,  p.  S{3.  ) 
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conâdération  nou^  intéresse  ^  et  il  fae  faut  ja- 
mais la  perdre  de  vue  :  c  est  que  les  cUtimehs 
sont  toujours  proporûonnéa  aux  crimeç ,  et  les 
crimes  toujours  proportionnés  aux  connois- 
sauces  du  coupable  ;  de  manière  que  le  déluge 
suppose  des  crimes  inouïs  ^  et  que  ces  crimes 
supposent  des  connottsançe  s  infiniment  au-des- 
sus de  ceUes  que  nous  possédons.  Voilà  ce  qui 
est  cenaiaet  ce  quil  faut  approfondir.  Ces  con- 
noûsanoes  f  dégagées  du  mal  qu^es  aroit  ren- 
dues si  funestes»^  sunrécurent  dans  la  famille 
)U9Ce  à  la  destruction  du  genre  humain*  N^us 
sommes  aveuglés  sur  la  nature  et  la  marche 
delà  scîf»ice  par  un  sophisme  grossier  qui  a  fas* 
câné  tous  les  yeux  :  c'est  de  juger  cki  temps  oh 
les  konxmes  voyoient  ks  'effets  dans  les  causes  > 
pao*  oâuk  où  Us  s  «lèvent  péniblement  des  effets 
aux  causes^  où  ib  ne  s'occupent  même  que  des 
effets  9  où  ils  disent  qu'il  est  inutile  de  s'occuper 
des  causes^  où  ils  ne  savent  pas  même  ce  que 
c'est  qu'une  cause.  On  ne  cesse  de  répéter  : 
Jugez  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  savoir  telle 
ou  telle  choêe  !  Quel  inconcevable  aveugle*- 
méat  !  11  n'a  faUu  qu'un  instant.  Si  l'homme 
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pouvoit.  coiinottre  k  cause  d'un  seul  pheiio^ 
mène  physique^  il  comprendroit  probablement 
tous  les  autres.  Nous  ne  voulons  pas  voir  que 
les  Tentés  les  plus  difficiles  à  découTrir^  sont 

très-aisees  à  comprendre.  La  solution  du  pro- 
blème de  la  couronne  fit  jadis  tressaillir  de 
joie  le  plus  profond  géomètre  de  l'anûquite  ; 
mais  cette  même  solution  se  trouve  dans-  tous 
les  cours  de  mathénoatiques  élémentaires ,  et  ne 
passe  pas  les  ^ces  ordinaires  d'une  intelligence 
de  quinze  ans.  Platon^  parlant  quelque  part  deœ 
qu'il  importe  le  plus  àl'honmie  desavoir  ^  ajoute 
tout  de  suite  avec  cette  simplicité  pénétrante  qui 
lui  est  haturelle  :  Ces  choses  s^ apprennent  aisé^ 
ment  et  parfaitement ,  si  quelqxt'un  nous  les 
ENSEIGNE  (i)^  voilà  le  mot.  U  est  de  plus  évi- 
dent pour  la  simple  raison  que  les  premiers 
hommes  qui  repeuplèrent  le  monde  après  la 
grande  catastrophe^  eurent  besoin  de  secours  ex- 


(i)'B«  ti^in%t  m.  Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  précieux^ 
mais  y  dît-il ,  personne  ne  nous  rapprendra^  à  moins 
que  Dieu  ne  lui  montre  ta  route.  'Aaa'  m^'  «  himitm  a 
M«  Ont  6f«r*nt.  Epin.  0pp.  tom.  IX,  p.  aSg. 
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traoixlbaires  pour  vainore  les  difficultés  de  toute 
espèce  qui  ^'opposoient  à  eux  (i)  ;  et  voyez, 
messieurs,  le  beau  caractère  de  la  vérité  !  S'agitr 
il  de  rétablir  ?  Les  témoins  viennent  de  tout 
côté  j  et  se  présentent  d  eux-mêmes  :  jamais  ils 
ne  se  sont  parlé,  et  jamais  Us  ne  se  contredi-  • 
sent)  tandis  que  les  témoins  de  l'erreur  se  con* 
trediaent ,  même  lorsqu'ils  mentent.  Écoutez  la 
3age  andquilé  sur  le   compte    des  premiers 
homipes  ;  elle  vous  dira  que  ce  furent  <les 
hoimnes  merveilleux ,  et  quç  des  êtres  d'un 
ordre  supérieur  daignoient  les  fevojriser  des  plus 
pimeuses  communications.  Sur  ce  point  \1  n'y 

■      Il  ^  ■  ■     1^         ■         ■■■■■■>■■*'■■* 

i  I 

(i)  Je  nû  dov^à  pas ,  âif oit  JEjippocratf ,  queicraris 

n*aknléié primitivçment. des  ^rkces  (  0f«r  ^câftlvi  }<ic- 

cordéet  aux  hommes  par  les  dieux,  (  Hippocr.  Epist. 

in  0pp.  ex.  edit.  Foesit .  Francfort ,  1 62 1  ,in-fo1  •  p .  1 27 4)* 

Voltaire  n'est  pas  de  cet  avis  :  Pour  forger  le  fer  j  ou 

pour  y  suppléer^  Ufaut  tant  de  HASARDS  Heureux^ 

tant  it industrie ,  tant  de  siècles  I  (  Essai ,  etc.  iatrod . 

p.  45.  )  Ce  contraste  eslpiqUaM  ;'inais  je  crois  qu'an 

bon  esprit  qui  rëfldehtra  attentivement  sur  Toi'igipe 

des  arts  et  des  sciences  I  qq  biillta^rpi  pas  loog^temps 

entre  Uigrdae  et  le  hasardr^ 

h  7 
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a  pas  de  dissonance  :  les  initiés ,  les  phîloso- 
^)]es^  les  pbètes^  l'histoire,  la  fable,  TAsle  et 
l'Europe  n'ont  qu^unè  voix.  TJ'ti  tel  aècord  de  la 
raison,  de  la  révélation,  et  de  toutes  ïes  tradi- 
tions humaines,  forme  une  dcmonstraUon  que 
la  bouche  seule  peutcontfeaîre.Non-seulement 
donc  les  hommes  ont  commencé  ()ar  la  science , 
mais  par  line  science  différente  de  la  tiôtre  et 
supériëui'è  à  la  nôtre,  parce  qu'eDe  <^mmençoit 
*  plus  haut ,  ce  qm  la  rendoît  même  tf  ès-ddnge- 
reuse  ;  et  ceci  vous  expliqua  pourquoi  la  science 
dans  son  principe  fut  toujours  mystérieuse  et 
'^'enferiiéedansles  temples,  ou  elle  «déteignit  en- 
fin, lorsque  cette  flamme  ne  pouvoit  plus  servir 
"^'à  brûler.  PérSôtee  ne  sôk  à  quelle  époque 
remontent,  je  ne  dis  pas  les  premières  ébau- 
ches de  ht  société,  mais  les  grandes  institu-* 
lions,  les  connoissances  profondes,  et  les  mo^ 
numens  les  plus,  magniâques  de' 1  industrie  et 
4^  la  puissance  humaine.  A  côté  duiexx^le  de 
Saint-*Pierre  à  BpKBe ,  jç  trouve  les  icloaques 
«de  Tarquin  et  les  coBStrutscions  cydopeeiuiea. 
Cette  époq«ie  touche  celle  des  Étrttsqœs ,  'dotait 
les  arts  et  la  puissance  ' iront '  se  pefdré  'dans 


N 
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ïdiatixpjkêÇl),  <{u'Hésiode  a^^oit  grands  etU- 
lustres,  nfiufsiè.clçs  ayant  Jésus  Christ  (a) ,  qui 
envoyèreBt  des  colonies  en  Grèce  et  dans  nom- 
bre d'ile&«  plusieurs  ^ècles  ayant  la  guerre  dé 
Troie.  Pytl^agore  ^  yoyajjeant  en  Egypte  six  siè- 
cles ayant  noffç  ère  y  y  aPprit  la  cause  de  tous 

ks  nbénomènes  dei  Yéniîs.  JQ  ne  tint  même 

•     •  ..    »  '  »      .  .^.^, 

ou  à  lui  d'y  apprendre  quelque  chose  de  bien 
jplus  curieux^  puisffa'on  y  sayoi(  de  toute  antî- 
quité  que  Mercure,  pour  tirer  une  déesse  4u 
jplus  grand  embarras  y  joua  aux  échecs  avec  ta 
(une,  et  luieagna  la  soixante-douzième  par^ 
^  4^/wr(3).  Jeyousaypuex9éme^^q 
Bcfngifet  des  sept  sages  dans  lei^uy^tp  morales 
de  Plutarque^  je  n'^  pu  9;ie  defep'dre  de  soup- 

"î^ \\\  ?.■■:  ! — .'  •  ',  -'^y   i  •  v:''\  •  -II"  'i.,M'  :  tm 

(i)  ViU  antt  rem  romanam,  Tk.I^iv.  i*  «  )) 

<2)Tiieog.  T.  11 4.  Consulter  j  au  sujet  des  ÉtMs^Utfs, 
- CarliJUdfbiJLsUerç  amcricane^,  III,  lett.  11,  y.  9^ , 
104  de  /'edit.  in-8^  de  Milan.  Lanzi.  Saggio  di  lingua 
etrusca.etc.  3  Tol.  În-S^  Rbmk;V789:  I    *    '  jî-"^n 

(5)  Pn^Jteiî^Jif;^  «Stte.>«^^^      dans-  le , traité   de 
remarquer  que  U  sotiante^-doueime. partie  du  iour 
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çonner  que  les  Égyptiens  connoissoient  la  ve'ri- 
lable  forme  des  orbites  planétaires.  Vous  pour- 
rez, quand  il  vous  plaira,  vous  donner  le  plai- 
sir de  vérifier  ce  texte.  Julien  ,  dans  Fun  de  se» 
fades  discours  (  je  ne  sais  plus  lequel),  appeUe  le 
soleil  le  dieu  aux  sept  rayons.  Où  avoil-il  pris 
cette  singidière  ëpilhète?  Certainement  elle  né 
poiivoit  lui  venir  que  des  anciennes  traditions 
asiatiques  qu'il  avoit  recueilUes  dans  ses  étud» 
théurgiques  ;  et  les  Kvres  sacrés  des  Indiens  pré- 
sentent un  bon  commentaire  de  ce  texte,  puis- 
qu'on, y  lit  qiie  sept  jeunes  vierges  s'étant  ras- 
semblées pour  célébrer  la  venue  de  Criachnà, 
qui  est  i'Apollon  indien,  le  dieu  apparut  tout 
àcoup  au  milieu  d'elles,  et  leur  proposa  de  dan- 
ser ;  inais  que  cervierges  s'étant  excusées  sur  ce 
qu'luesmanquai«it  de  danseurs,  le  diwy  pour- 
.  wt  en  se  <Uvîsant  lui-même,  /le  manière  que 

multipliée  par  36o  donne  le.  cinq  jour,  qu'on  ajouU 
d.n,  l'antiqmti  pour  former  l'année  «ol.ire;  et  que 
36o  multiplié,  par  ce  même  nombrt  donnent  celu. 
de  .5,9.0, qui  etprime  la  grande  révMntion  ré«h«i» 
'  de  la  précMsion  de.  équinoxe». 
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chaque  fille  eut  son  Càrischftcu  Ajoutez  que  le 
Téritahle  système  du  monde  fut  parfaitement 
connu  dans  la  plus  haute  antiquité.  Songez  que 
les  pyramides  d'Egypte ,  rigoureusement  orien* 
tées^  précédent  toutes  les  époques  certaines^de 
Flûstoire  ;  que  les  arts  sont  des  frères  qui  ne 
peuvent  vivre  et  briller  qu'ensemble  ;  que  la 
nation  qiû  a  pu  créer  des  couleurs  capables  de 
résister  à  l'action  libre  de  l'air  pendant  trente 
aièdes,  soulever  à  une  hauteur  de  six  cents 
pieds  des  masses  qui  braveroient  toute  notre 
mécanique  (i)  ^  sculpter  sur  le  granit  des 
oiseaux  dont  un  voyageur  moderne  a  pu  recon- 
noitre  toutes  les  espèces  (a)  ;  que  cette  nation^ 
dis-je^  étoit  nécesêairement  tout  aussi  éminente 
dans  les  autres  arts^  et  sa  voit  même  nécessaire- 
ment  une  foule  de  choses  que  nous  ne  savons 
pas.  1^  de  là  je  jette  les  yeux  sur  ^l'Asie  ^  je  vois 


(rjYoj.  les  Antiq.  ^gypt. grecq.  ,  etc.,  deCayluSi 
iii-4^9  tom.  V,  préf. 

(2}  Voy.  leVoyage  de  Bruce  et  celui  de  Hatselquîst, 
cité  par  M.  Bryant.  Ntw  System  y  or  un  analysis  of 
anciene  Mjrthology  ^  eic.  ;  iQ-4^9  tom.  III,  p.  3oi. 
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les  murs  de  Nemrod  élevés  sur  une  terre  encore 
humide  dés  eaui  du  déluge ,  et  des  observa- 
Ûons  àstranohiiques  âussî  anoîeûnës  que  là  ville. 
Oh  placerons^noùs  donc  ces  prétendus  temps 
de  barbarie  et  dHgrïorance?Dé  plakaùs  philoso- 
phes nous  ont  dit  :  Le^  dèdks  né  tious  monr- 
^fuent  pàà  :  2s  voùi  lÉianquent  trës-fott  ;  car 
Fépoque  du  déluge  é^'  là  pour  étôiiffef  tous  les 
romans  de  l'iinaginaùon  ;  et  les  observations 
géologicpes  qm  démontrent  lé  fiiif,  en  démon- 
trent aussi  la  date  avec  une  incertitude  limitée 
aussi  insignifiante  dans  le  temps  que  celle  qui 
reste  sur  la  distance  de  la  lune  à  nous  peut  Féire 

dans  l'espace.  Lucrèce  même  n'a  pu  s^émpêcher 
de  rendre  un  témoignage  frappant  à  la  nou- 
veauté de  là  famille  humaine  ;  et  la  physique^ 
qui  pourroit  ici  se  passer  de  l'histoire  ,  en  tire 
cependant  une  nouvelle  force,  puisque  nous 
voyons  que  la  certitude  historique  finit  chez 
toutes  les  nations  à  la  même  époque  >  c'est-à- 
dire  vers  le  VIIF  siècle  avant  notre  ère.  Permis 
à  des  gens  qui  croient  tout,  eicepté  la  Bible,  de 
nous  citer  les  observations  chinoises  faites  il  y  a 
quatre  ou  cinq  mille  ans  y  sur  une  terre  qui 
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n  existoit  pas ,  par  ua  peuple  à  qui  les  jésuites 
apprirent  à  faire  des  almanachs  à  la  fin  du 
XVP^ècle;  tout  cela  ne  mérîie  plus  de  discus>- 

sion  :  laissons-les  dire.  Je  veux  seulement  vous 

..... 

pré$^(er  i^nç  observation  que  peut-être  vous 
n'avez  p^s  faite  :  c'est  que  tout  le  système  des  an- 
tkpntés  indiennes  ayant  été  renversé  de  fond  en 
comible  par  1^  utiles  tr^vaun^  de  l'académie  de 
Calcutta I  et  la  mipl^  inspection  aune  c^rle 
géographique  démontrant  que  la  Chine  n'a  p^ 
être  peuplée  qu'après  l'Inde  ^  le  même  coup 
qui  a  frappé  sur  Icis  antiquités  indiennes  a  &4t 
tomber  celles  de  la  Chine  dont  Voltaire  surtout 
n'a  c^sé  de  noua  assourdir. 

L'Asie  ^  au  reste  ^  ayant  été  le  théâtre  des  pluç 

grandes  merveilles  9  il  n'est  pas  étonnant  que  ses 

peuplas  aient  conservé  un  penchant  pour  le  mer- 

v&ihw^  pins  fort  que  celui  qui  est  naturel  à 

rbowms  en  général,  et  que  chacun  peut  recon- 

ookre  dans  lui-même.  De  là  vient  qu'ils  ont 

toujours  montré  ^  peu  de  goût  et  de  talent 

pour  nos  sciences  d^  conclusions.  On  diroit 

qu'ils  se  ra^peUent  encore  la  science  primitive 

et  ïèvG  de  VmtmUon.  L'aigle  enchaîné  de- 
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mande-t-îl  une  mongolfière  pour  s'élever  dan» 
les  airs^  Non^  il  demande  seulement  que  ses 
liens  soient  rompfks.  Et  qui  sait  si  ces  peuples 
ne  sont  pas  destinés  encore  à  contempler  des 
spectacles  qui  seront  refusés  au  génie  ergo- 
teur de  l'Europe  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  observez  , 
je  vous  prie  y  qu'il  est  impossible  de  songer  à  la 
science  moderne  sans  la  voir  constamment  en- 
vironnée de  toutes  les  machines  de  l'esprit  et 
4e  toutes  les  méthodes  de  Fart.  Sous  l'habit  étrir 
que  du  Nord,  la  tête  perdue  dans  les  volutes 
d'une  chevelure  menteuse,  les  bras  chargés  de 
livres  et  d'instrumens  de  toute  espèce,  pale  de 
veilles  et  de  travaux ,  elle  se  traîne  souillée  d'en- 
cre et  toute  pantelante  sur  la  route  de  la  vé- 
rité ,  baissant  toujours  vers  la  terre  son  front 
sillonné  d'algèbre.  Rien  de  semblable  dans  la 
haute  antiquité.  Autant  qull  nous  est  possible 
d'apercevoir  la  science  des  temps  primitifs  à  une 
si  énorme  distance,  on  la  voit  toujours  libre  et 
isolée,  volant  plus  qu'elle  ne  marche,  et  pré- 
sentant dans  toute  sa  personne  quelque  chose 
d'aérien  et  de  surnaturel.  Ellie  livre  aUx  vents 
des  cheveux  qui  s'échappent  d'une  mitre  orien- 
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taie  ;  Itéphod  couvre  son  sein  soulevé  par  l'in- 
spiraûon  ;  elle  ne  regarde  que  le  ciel  ;  et  son 
|iied  dëdaâgneux  semble  ne  toucher  la  terre  que 
pour  la  quitter.  Cependant^  quoiqu'elle  n'ait 
jamais  rien  demandé  à  personne  et  qu'on  ne  lui 
comKNSse  aucun  appui  humain^  il  n'est  pas 
moins  prouvé  qu'elle  a  possédé  les  plus  rares 
eonncMssances  ;  c'est  une  grande  preuve ,  à  vous 
y  songez  bien,  que  la  science  antique  avoit  été 
<lispensée  du  travail  imposé  à  la  nôtre,  et  que 
U}U8  les  calculs  que  nous  établissons  sur  l'ex- 
périence moderne  sont  ce  qu'il  est  possible 
d'imaginer  de  plus  faux. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  venez  de  nous  prouver,  mon  bon  ami, 
qu'on  parle  volontiers  de  ce  qu'on  aime.  Vous 
m'aviez  promis  un  symbole  sec  ;  mais  votre  pro^ 
fession  de  foi  est  devenue  une  espèce  de  disser* 
taûon.  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que' vous 
n'avez  pas  dit  un  mot  des  sauvages  qui  l'ont 
amenée. 

LE   COMTE. 

Je  vous  avoue  que  sur  ce  point  je  suis  comme 
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Job,  plein  de  discours  (i).  Je  les  répands  yo-* 
lontîers  derant  tous  ;  maïs  que  ne  pmsrje  , 
an  prix  de  ma  vie,  être  entendu  de  toos  les 
hommes  et  m'en  Êmre  croire  !  Au  reste»  je  ne 
sais  pouitpioi  tous  me  rappelés  les  sauTagea.  11 
me  semble ,  à  moi ,  qaeje  n'ai  pas  cesse  un  ma* 
ment  de  vous  en  parler.  Si  tous  les  bommes 
viennent  des  ircÂs  couples  qui  repensèrent  Vuf* 
nÎTers  ,  et  ai  le  genre  bumain  a  commencé  par 
la  science»  le  sauTage  ne  peut  plus  étre^  comme 
je  TOUS  le  disois ,  qu'une  branche  détachée  de 
l'arbre  social.  Jp  pourrois  encore  vous  àban-- 
donner  la  science  y  quoique  très^-incontestable  y 
et  ne  me  réserver  que  la  religion»  qui  suffit  seule» 
même  à  un  degré  très4mparfait  »  pour  exclure 
l'élat  de  sauvage.  Partout  où  vous  verrez  un  au- 
tel »  là  se  trouve  la  civilisation.  Le  pauvre  en 
sa  cabane  où  le  chaume  te  couvre  est  moins 
savant  que  nous  »  sans  doute  »  mais  plus  vérita- 
blement social  »  s'il  assiste  au  catéchisme  et  s  il 
.en  profite.  Les  erreurs  les  plus  honteuses»   les 


(i)Plenus  enimsum  sermonibus,.»,  loquar  et  rr*- 
raùo  paululàm, .    Job ,  XXII,  xviu,  2Q. 
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plus  détestables  cruautés  ont  sotiiUé  les  atmdies 

de  Memphis ,  iTAthènes  et  de  Home  ;   maU 

toutes  les  Teftiis  réunies  honorèrent  les  cabane^ 

du  Paraguay.  Or  si  la  religion  de  la  famille  dé 

^oc  dut  être  néeessairement  la  phis  éclairée  et 

la  pluà;  réelle  quil  soit  possible  d'imaginer^  et 

sî  <ï'est  dadtis  sa  réalité  même  qu'il  fliut  cherche^ 

les  causes  de  sa  corruption ,  c'est  utie  seconde 

démonstratioli  ajoutée  à  la  première  qui  pou- 

voit  s'en  passer.  Nous  devons  donc  reconnotiré 

r/ue  J  eeat  de  citrifisation  et  de  science  dans  uii 

certain  sens,  est  l'état  naturel  et  primitif  de 

l'homme.  Aussi  toutes  les  traditions  orientales 

commencent  par  un  état  de  perfection  et  de  lu- 

mières^  je  dis  encore  de  lumières  surnaturelles; 

et  la  Grèce  même ,  la  menteuse  Grèce ,  *qui  à 

tout  o^é  dans  t histoire  y  '  rendit  hommage  k 

cette  vérité  en  plaçant  son  âge  d'or  à  l'origine 

des  choses.  H  n'est  pas  moins  remarquable 

qu'elle  n'attribue  point  aux  âges  suivans^  même 

a  celui  de  fer,  l'état  saUvage  ;  en  sorte  que  tout 

ce  qu'elle  ilous  a  conté  de  ces  premiers  hommes 

-vivant  dans  les  bois  ^  se  nourrissant  de  glands  ^ 

et  passant  ensuite  a  l'état  so«al,  la  met  en  con- 
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tradicùon  avec  ^lle-méme  y  ou  ne  peut  se  rap^ 
porter  qu'à  des  cas  particuliers  y  c'est-à-dire  à 
quelques  peuplades  dégradées  et  revenues  en- 
suite péniblement  à  Vëtat  de  nature  y  qm  est 
la  civilisation.  Voltaire ,  c'est  tout  dire ,  n'a-t-il 
pas  avoué  que  la  devise  de  toutes  les  nations 
fut  toujours:  l'âge  d'or  le  premier  se  mon- 
tra SUR  i^A  TERRE.  Eh  bien  !  toutes  les  nations 
ont  donc  protesté  de  concert  contre  l'hypothèse 
d'un  état  primitif  de  barbarie^  et  sûrement  c'est 
quelque  chose  que  cette  protestation. 

Maintenant  9  que  m'importe  l'époque  à  la- 
quelle telle  ou  telle  branche  fut  séparée  de 
l'arbre  ?  Elle  l'est  y  cela  me  suiBt  :  nul  doute 
sur  la  dégradation^  et  j'ose  le  dire  aussi ,  nul 
doute  sur  la  cause  de  la  dégradation  y  qui  ue 
peut  être  qu'un  crime.  Un  chef  de  peuple  ayant 
altéré  chez  lui  le  principe  moral  par  quelques- 
unes  de  ces  prévarications  qui  y  suivant  les  ap- 
parences^ ne  sont  plus  possibles  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses^  parce  qu^  nous  n'en  savons  heu* 
reusement  plus  assez  pour  devenir  coi:q>ables  à 
ce  points  ce  chef  de  peuple^  disr-je,  transmit 
l'anathème  à  sa  postérité  j  et  toute  force  con— 
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liante  étant  de  sa  nature  accélératrice  ^  puU- 
qu'elle  s'ajoute  continuellement  à  elle->méme^ 
cette  dégradation  pes&t  sans  intervalle  sur  les 
descendans,  en  a  fait  à  la  fin*  ce  que  nous  appe- 
lons des  sauvages.  C'est  le  dernier  degré  de 
'  l'abrutissement  cpie  Rousseau  et  ses  pareils  ap- 
pellent Vétat  de  nature.  Deuit  causes  extrêniQ- 
nient  différentes  ont  jeté  un  nuage  trompeur 
sur  l'épouvantable  état  des  sauvages  :  l'ime  est 
ancienne^  l'autre  appartient  à  notre  siècle.  En 
premœrliea  j'immenae  charité  du  sacerdoce 
catholique  a  mis  souvent^  en  nous  pariant  de 
ces  hommes ,  ses  désirs  à  la  place  de  la  réalité. 
Jl  n'y  avoit  que  trop  de  vérité  dans  ce  premier 
mouvement  des  Européens  qui  refusèrent^  au 

*  àède  de  G>lomb^  de  reconnoître  leurs  sembla- 
bles dans  les  hommes  dégradés,  qui  peuploieut 
le  nouveau  monde.  Les  prèines' employèrent 
toute  leur  influence  a  contredire  cette  opinion 
qui  favorisoit  trop  le  despotisme  barbare  des 
nouveaux  raahres*  Ils  crioient  aux  pspagnols  : 

•  c  Point  de  violenoes  ^  l'Evangile  les  réprouve  ; 
H  si  vous  ne  savez  pas  renverser  ks  idoles  dans 
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1»  1^  cœur  Àe  ces  mattieluieuK^  à  quoi  boa  rest- 
D  verser  leurs  tiîflles  autds?  Pdur  leur  faire 
D  connotee  et  aimer  Dieu^  il  faut  ime  autre 
»  tacticpie  etd'autres  armes  queies  .v6tres(i).  » 
Dii  Mm  des  déseris  arrogés  de  leur  sueur  et  db 
Jeur  san^^  Us  Tidoiçiit  à  Ililadrid  et  k  Bootfee 
pour  y  4wumder  des  édits  et  de^  buUes  contre 
.^impitoyable  acidité  qui  vouloit  asservir  les  In- 


■W#iWMI^'^V^i«l^>«l 


(i)  Peut-être  Tinterlocuteur  avoît-il  en  yne  les  belles 
reprësentatkms  que  le  p^e  Barihéleim  d'Olmedoadre^- 
soit  à  Corles  et  que  Télégaiit  Soiis'Uious  a  conservas. 
iPorgucjc.compadfician  mai  la  viçknci^jr  elJEvM" 
gelio  ;  ^  aquello  «n  la  substancia,  era  derribur  l^s 
altaresy  dexar  los  idolos  en  cl  corazon^  etc.  de ^ 
(Conquesta  de  la  nueva  £sp.  III »  3.)  J'ai  lu  quelque 
those  surPAmérique  :  je  n'ai  pas  connoissanced'un  sèol 
«ote-^c  vi^lonq^  nis  à  la  ohargedes  prétaes^icxcq^ë 
la  célèbre  Aveatnce^de  FnlyerfU^  quiprçpv^^^^iiefle 
ëtoit  .vraie ,  qM^Hy  ayoitMnjfbiA  ^n  Efpt^^nfxdaj^s  /e 
seizième  siècle  \  mais  elle  porte  tous  les  caractères  in- 
Iriusèques  de  la  fausseté.  Il  ne  m'a  pas  cte  possil)le  d'en 
découvrir  l'origine;  un  Espagtiol'infînimeiit  instruit 
m'a  dît  :  Je  i^roisofue  c'est  nH'téhl^'dé^tet  imbCdiie 
d^.£mtcU^ssQ'  .  •  .•  r.    -1  ^-    -  ;'   r 
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dîetis.  Le  prêtre  inisérioerdîeux  les  «uditok 
poarles  rendue  prdaieat  ;  SI  ottcmicàt  Je  fiuJ  ^ 
il  exàgirok  le  jbîen^  â  pracnélloit  «aut  ce'  <]p'îl 
^désirok^  etAn^RdUs^naoriy  cjui  «iW|pas<3wpeoty 
noosavertilty  dass  9C)Dliîirtoive4'Améri(fiie^  9i^:'i^ 
,^Ei£tf  «6  êifiefr  à  ice  ^W  de.toae  les  ^écrivakks 
qm  om  appmrtemu  ^au  ehngé^  tpu  qu^Ua  4ont 
^n  génénd^!opfa$iaraUestÊUKJndigèf9ea.îJjè^ 
autre  soufce  Aes  fanx'jiigeiiienB  qu^aa  a  :pQrlés 
'SfJBT^eax  se  «rauise  dans  la  .phîlompliie  de  «notre 
"siécie  qui  s^'est  serfie  desaauYagesjpemr  étayer 
'fies  vames  et  coupables  idébbn|atiom  eontre 
-f ordre  social;  inaîs la. mcôiidré  attention  aiiifit 
'ponr  nous  tenir  en^rde  icontre  lesjerreurs  ^ 
*Ia  charité  et  contJti>ceIles  de  la  juâmyaûse  fm. 
"Onue^^aurohifixerum-inatant^ses.  i^ogarc^  sur 
:1e  saurage  sans  lire  rlLaaafdieme  éotilaî^  pe  4is 
rpâs  seulement  éatiaapTL;ânae9:iiiittSij|ificpierWr^ 

f^fenoe  atëcieoro  de  ison  coih«- •C'<9st'fn'ânifq;it 
-ifitfforne,^rebusieietrféroc)e^e»^i^<0imn^^ 
.intelligence  ne  jette  pliis '<q^'w)e})^nr:  paient 

intermittente.  lUaeinEiaOTTodmitaUe  rappesaulie 
«mr  ces  oaess  .déiroiiéea  efibwf^n^t^s  Is^  deux 

cnrsoiirea  distinotiiV  de  tm^e  ^candeur ,  k>  pré* 


112  LES  SOIRÉES 

yoyanoe  et  la  perfectibilité.  Le  sauvage  ooupe 
Tarbre  pour  cueillir  le  fruit,  il  dételle  le  bœuf 
que  les  missionnaires  Tiennent  de  lui  confier, 
et  le  fait  cuire  avec  le  bois  de  la  cbamie.  De- 
puis plus  de  trois  siècles  il  nous  contemple  sans 
avoir  rien  voulu  recevoir  de  nous  ,  excepté  la 
poudre  pour  tuer  ses  semblables ,  et  l'eau-de-vie 
pour  se  tuer  hûnoiéme  ;  encore  n'a-i41  jamais 
imaginé  de  fabriquer  ces  choses:  ils  enreposesur 
notre  avarice  qui  ne  lui  manquera  jamais.  Gomme 
les  substances  les  plus  abjectes  et  les  plus  révol* 
tantes  sont  cependant  encore  susceptibles  d'une 
certaine  dégénération,  de  même  les  vices  natur- 
rels  de  lliumanité  sont  encore  viciés  dans  le 
sauvage.  Il  est  voleur,  il  est  cruel,  il  est  dis- 
solu; mais  il  l'est  autrement  que  nous.  Poiar 
être  criminels ,  nous  surmontons  notre  nature: 
le  sauvage  la  scdt  ;  il  a  l'appétit  du  crime ,  il  n'en 
a  point  les  remords.  Pendant  que  le  fils  tue  sou 
père  pour  4e  soustraire  aux  ennuis  de  la  vieil*- 
lesse,  sa  femme  détruit  dans  son  sein  le  fruit 
de  ses  brutales  amours  pour  échapper  aux  fat^ 
gués  de  l'aflaitement.  Il  arrache  la  chevelure 
sanglante  de  son  ennemi  vivant;  il  le  déchire. 


1 
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il  le  rôtit,  et  le  dévore  en  chantant  ;  s'il  tombe 
sm  nos  liqueurs  fortes /il  boit  jfis<{u'à  Tivresse 
jusqu'à  la  fièvre,  jusqu'à  la  mort,  également  dé- 
pourvu et  de  la  raison  qui  commande  à  l'homme 
par  la  crainte,  et  de  l'instinct  qui  écarte  l'animai 
parle  dégoût.  D  est  visiblement  dévoué;  il  est 
frappé  dans  les  dernières  profondeurs  de  son 
essence  morale;  U  fait  trembler  l'observateur 
qui  sait  vou- :  mal»  voulons-nous  trembler  sur 
nous-mêmes  et  d'une  manière  très-salutaire? 
songeons  qu'avec  notre  intelligence,  noti#  mo- 
rale, nos  scienee»  çt  nos  aru,  nous  sommes  pré- 
cisément à  l'homme  primitif  ce  que  je  sauvage 
est  à  nous.  Je  ne  puis  abandonner  ce  sujet  sans 
vous  suggérer  encore  une  observation  impor- 
tante :  le  barbare,  qui  est  une  espèce  de  moyenne 
proportionnelle   entre   l'homme   civilisé   et  le 
sauvage  ,  a  pu  et  peut  encore  être  civilisé  par 
une  religion  quelconque;  mais  le  sauvage  pro- 
prement dit  ne  l'a  jamais  été  que  par  le  chris- 
tianisme. Cest  un  prodige  du  premier  ordre, 
une  espèce  de  rédemption  ,  exclusivement  ré- 
^rvée  au  véritablç  sacerdoce.  Eh  !  comment  le 
r-  8 
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criminel  «ondanme  à  ia  mort  cîvîle  pQiurroit  ••3 

rentrer  dans  «es  droits  sans  lettres  de  grice  du 

souverain?  et  quelles  lettres  de  oe  genre  ne  sont 

pas  contresignées  (i)?  Plus  voiis  y  réfléchiresit 

et  plus  vous  seres  convaincus  cpi'il  n'y  pas  vwyçn 
d'expUcpier  ce  grand  phénomène  des  peuples 

sauvages  dont  les  véritables  philosophes  ne  se 

sont  point  assez  occupés. 

Au  reste  ^  il  ne  faut  pas  confondre  le  saui^age 

avec  le  barbare»  Cliez  fun  le  germe  de  la  vie 

est  éteint  ou  amorti  ;  chez  Tautre  il  a  reçu  la 

féconaation  et  n'a  plus  besoin  que  du  temps  et 

des  circonstances  pour  se  développer.  De  ce 

moment  la  langue  qui  s'étoit  dégradée  avec 

l'homme^  renaît  avec  lui ^  se  perfecëonne  et 

(i)  J'applaoâts  de  iwd  mon  c«ar  k  ces  grandes  Te- 
ntés. T«ot  peuple  lauTage  s'appelle  LO-MAXafi  ;  et  jaiqu'à 
^e^u^il  lui  ait  été  dit  9  f^oys  /us  mon  peuple  %  jamab 
il  ne  pourra  dire:  F'aus  éiei  mon  Z>î^ii/(  Osée ,  II,  a^.  ) 

On  peut  lire  un  trës-bon  morceau  sur  les  sauvages 
dans  le  journal  du  Nord.  Septembre,  1807,  n*XXXV, 
p.  704  et  suîv.  Robertson  (  Histoire  deTAmér.  tom.  Il, 
1.  4  )  a  parfaileoicnl  décrit  l'abrutissement  du  sauvage. 
Cest  un  portrait  également  vrai  et  hideux. 
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Veimeliit.  Si  l'on  ¥ei!it  af^er  cela  langue  mm*- 
vdley  j'y  coofien^  :  Texpression  est  juste  dam 
un  sens;  mais  ce  ^w  e^t  bi«n  difierent  de  criui 
qui  est  adopté  par  les  sopIûst^$  modernes  y  lors- 
qu'ils parlent  de  langues  noupeUeê  ou  inpentdeê. 
Nulle  langue  n'a  pu  être  inventée  y  ni  par  un 
Jiomme  qui  n'auroit  pu  se  faire  obéir  ^  ni  par 
plusieurs  qui  n'auroient  pu  s'entendre.  Ce  q^'o^ 
peut  dire  de  mieux  sur  la  parole^  c'est  ce  qui 
a  été  dit  de  celui  qui  s'appelle  paroj^^e.  //  ê^esf 
élancé  avant  tous  les  temps  du  sein  de  so^ 

principe^  il  est  aussi  ancien  gfie  Fêterait^. 

Qid  pourra  raconter  sou  origine? {x)  Déjà^ 
malgré  les  tiisles  préjugés  du  $iècle ,  un  physi- 
ciem...  oui  en  vérité^  un  phyj^cien!  a  pri|  fur 
lui  de  convenir  avec  uuc  ùmide  intrépidité,  que 
V homme  avoit  jyirU  d'abord^  parce  qu'o^  lui 
avoitpctrU'  Dieu  bénisse  la  particule  on  si  utilç 
dans  les  occasions  difficiles  !  En  rendant  à  Çfç 
premier  effort  toute  la  justice  qu'il  mérite^  il  faut 


{\)  Egressus  ejusab  initia  à  diebus  œtemiiatis 

^tnerationem  ejus  quis  enarrabit  ?  Michëe,  Y»  ^^ 
Isak,  LUI,  8. 
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cependant  convenir  tjpe  tous  ces  philosophes 
du  dernier  siècle^  sans  excepter  même  les  meil- 
leurs^ sont  des  poltrons  qui  ont  peur  des  esprits. 
Rousseau^  dans  une  de  ses  rapsodies  sonores^ 
montre  aussi  quelque  envie  de  parler  raison.  Il 
avoue  que  les  langues  lui  paroissent  une  assez 
belle  cliose.  La  parole^  cette  main  de  Pesprit; 
.comme  dit  Charron,  le  frappe  d'une  certaine 
admiration  ;  et  tout  considéré,  il  ne  comprend 
pasbien clairement  comment  elle  a  été  inventée, 
mais  le  grand  Condillac  a  pitié  de  cette  modes- 
tie. U  s'étonne  qu'un  homme  d*esprit  comme 
monsieur  Rousseau  ait  cherché  des  diflicul- 
tés  où  il  n'y  en  a  point;  qu'il  n'ait  pas  vu  que 
les  langues  se  sont  formées  insensiblement^  et 
que  chaque  homme  y  a  mis  du  sien.  Voilà  tout 
le  mystère^  messieurs  :  une  génération  a  dit  ba^ 
et  l'autre  be  ;  les  Assyriens  ont  inventé  le  no- 
minatif^ et  les  Mèdes  le  génitif: 

Quis  inepti 

Tarn  patient  capitis  y  lamferreus  ut  ieneaise. 

Mais  je  voudroîs,  avant  de  finir  sur  ce  sujet, 
recommander  à  votre  attention  une  observation 


1 


DE    SAINT-PÉTERSBOURG.  11  «7 

qui  m'a  toujours  frappe.  D'où  vient  qu'on  trouve 
dans  les  langues  primitives*  de  tous  les  anciens 
peuples  des  mots  qui  supposent  nécessairement 
des  connoissances  étrangères  à  ces  peuples? 
Où  les  Grecs  avoient^  pris^  par  exemple^  il  y 
a  trois  mille  ans  au  moins  ^  l'épidiète  de  Phy- 
sizàos  (donnant  ou  possédant  la  vie)  qu'Homère 
donna  quelquefois  à  la  terre?  et  celle  de  PJie^ 
resbias,  à  peu  près  synonyme,  que  lui  attribue 
Hésiode  (1)?  Où  avoient-ils  pris  l'épithète  en- 
core plus  singulière  de  PhUemate  (amoureuse 
ou  altérée  de  sang)  donnée  à  cette  même  terre 
dans  une  tragédie  (a)?  Qui  leur  avoit  enseigné 


(i)  nUâe,  m,  2^1.  XXI,  63.  OAjnét,  XI,  3oo.  Hé- 
sîod.  Opp.  et  dies,  v.  694.  Cet  ouvrage  étoit  depuis 
loDg-temps  entre  mes  mains ,  lorsque  j'ai  rencontré 
l'observation  suivante  faite  par  un  homme  accoutume 
à  voir,  et  néponr  bien  voir.  Plusieurs  idiomes, àii^Tlj 
éjui  n' appartiennent  aujourd'hui  qu'à  des  peuples 
barbares ,  semblent  être  les  débris  de  langues  riches^ 
flexibles  et  annonçant  une  culture  avancée*  (  Mo^ 
nmn.  des  peuples  indigènes  de  l'Amérique,  par  M.  de 
HomboUt.  Paris,  in-8*,  1816.  Introd.,  p.  219. 

(q)    S^ym  l\t^    «vis  ,  w  *IAAIMATOT  f%«i.  .(  Eurip. 
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de  nommer  le  acnifre^  qm  est  le  ôhi£Gre  da  feu^ 
h  dhin  (i)?  Je  ne  suis  pas  moins  frappe  du  nom 
à^Comioê  donne  au  monde.  Les  Grecs  le  nôm^ 
ijaèrentAaaeif^^  parce  que  tout  ordre  est  beauté, 
oûiome  dit  qudque  part  le  bon  Eustathe^  et 
que  l'ordre  suprême  est  dans  le  monde.  Les  La- 
tms  roitontrèrent  la  même  idée  et  Teiprimè- 
reht  par  leur  naot  de  Munàuê,  que  hous  avons 
adopté  en  lui  donnant  seulement  une  terminai-* 
son  françaiiie  y  excepté  cependant  que  l'im  de 


fta&D.  y  y   1 7g.  )  Eschyle  ayoit  dit  aaparayant  ': 

Des  deux  frères  rivaux,  Tun  par  raatrè  égorgés, 
La  terre  but  le  sang,  etc. 

(Les  Sept  Chefs,  acte  IV.  se.  i.) 

Ce  <jui  rappelle  une  expression  de  l'Ecrîtiire  sainte  :  La 

terre  a  ouvert  sa  bouche  et  avale sattg  de  ton  frëre. 

(Gen.iy,  11.) 

£l  Racine ,  qui  â?Oit  à  un  si  haut  degré  le  sentiment 

de  i'antifpiey  a  transporté  cette  expression  (  un  peu  dé-^ 

parée  par  une  épithëte  oiseuse)  dans  sa  tragédie  de 

Phèdre.  II,  i. 

,  Et  la  terre  humectée,      « 

BOT  k  regret  le  sang  des  neveux  d'Êrechtée. 

(t)  Ti  him» 


ce§  môtâ  «xclnt  le  dùotàre^  ût  que  TàUtre 

«idat  la  ftouilltii^:  cep^mlam c'est  là  même  îdee^ 

et  les  deait  mots  sont  paiement  fustes  et  égaler 

BMtt  finii.  BfaUcbteMiioi  encore >  je  tous  prie^ 

comment  ce»  eaeieii»  Latins^  lom^U  ne  ocm^ 

aoiMot^t  encore  que  la  guerre  et  le  laboura^  ^ 

vma^nèreilt  d'exprimer  par  le  même  mot  l'idée 

de  la  prière  et  celle  du  8U|ypbce?  qui  leur  en* 

eeîgna  d'ap^W  la  fièvre^  hi purificatrice ^  on 

leoepiatnce?  rie  dmnt-*on  paa  quu  y  a  ici  un 

jnfenKUt^  une  véritable  conncMSiance  de  cauie, 

en  Yertu  de  laquelle  un  peuple  affirme  la  )u^ 

teise  du  nom.  Mai»  croyeH^votta  que  ce»  aortes 

de  jugemen»  aient  pu  appartenir  an  temps  ofc 

Ion  aavoit  à  peine  écrire;  où  le  doiatenr  bè*r 

choit  aon  jardin;  où  Ton  éciivoit  des  vers  que 

Varron  et  Gcéron  n'entendoîent  plus?  Ces 

viots  et  d'imres  encore*  qu  on  pourroit  ôter  en 

grand  nombre^  et  qû  tiennent  à  tonte  la  méta- 

pbymqae  oricntafei  sont  des  débris  évidensde 

kngue»  plus  anciennes  détruites  ou  oubliées. 

Les  Grecs  «voient  conservé  quelques  traditions 

(^Meures  à  œt  égard;  et  qui  sait  st  Homère 

n'atlMtok  pas  la  même  vérité ,  peut-êu^  sans 
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le  savoir,  lorsqu'il  nous  parle  de  certains  hommes 
et  de  certaines  choses  que  les  Dieux  appellent 
d'une  manière  et  les  homme  dune  autre  ? 

En  lisant  les  métaphysiciens  modernes ,  v^us 
aurez  rencontré  des  raisonnemens  à  perte  de 
vue  sur  l'importance  des  signes  et  sur  les  avan- 
tages d'une  latigue  philosophique  (comme  ils 
disent)  qui  seroit  créée  à-prioriy  ou  perfection- 
née par  des  philosophes.  Je  ne  veux  point  me 
jeter  dans  la  question  de  l'origine  du  langage 
(la  même,  pour  le  dire  en  passant^  que  celle 
des  idées  innées);  ce  que  je  puis  vous  assurer^ 
car  nen  n'est  plus  <Jair^  c'est  le  prodigieux  ta- 
lent des  peuples  enfans  pour  former  les  mots  , 
et  l'incapacité  absolue  des  philosophes  pour  le 
même  objet.  Dans  les  siècles  les  plus  raffinés  ^ 
je  me  rappelle  que  Platon  a  fait  observer  ce  ta- 
lent des  peuples  dans  leur  enfance.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable^  c'est  qu'on  diroit  qu'ils  ont 
procédé  par  voie  de  délibération ,  en  vertu  d'un 
système  arrêté  de  concert,  quoique  la  chose  soit 
rigoureusement  impossible ,  sous  tous  les  rap- 
ports. Chaque  langue  a  son  génie,  et  ce  génie 
est  uzv,  de  manière  qu'il  exclut  toute  idée  de 
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composition ,  tle  formation  arbitraire  et  de  con  - 
vention  antérieure.   Les  lois  générales  qui  la 
constituent  sont  ce  que  toutes  les  langues  pré- 
sentent de  plus  frappant  :  dans  la  grecque  y  par 
exemple  ^  c'en  est  une  que  les  mots  puissent  se 
joindre  par  xme  espèce  de  fusion  partielle  qui 
les  unit  pour  faire  naître  une  seconde  significa-- 
tion,  sans  les  rendre  méconnoissables  :  c'est 
iine  règle  générale  dont  la  langue  ne  s'écarte  . 
point.  Le  ladn^  plus  réfractaire^  laisse^  pour 
ainsi  dire^  casser  ses  mots;  et  de  leurs  frag- 
mens  choisis  et  réunis  par  la  voie  de  je  ne  sais 
quelle  aglutination  tout-à-fait  singulière^  nais- 
sent de  nouveaux  mots  d'une  beauté  surprenante^ 
et  dont  les  âémens  ne  sauroient  plus  être  re- 
connus que  par  un  œil  exercé.  De  ces  trois 
mots,  par  exemple,  Ckroy  DAta,  YERmi&i^ , 
ils  ont  fait  cadayer^  chair  abandonnée  aux 
^i^rs.  De  ces  autres  mots  MA^ûet  i;oLO,  non 
et  wnjOy  ils  ont  fait  malo   et  nolo,  deux 
verbes  excellens  que  toutes  les  langues  et  la 
grecque  même  peuvent  envier  à  la  latine.  De 
G>£ciM,  ut  IRE  (marcher  ou  tâtonner  comme 
un  aveugle)  ils  firent  leur  c^cutire,  autre 
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yerbe  fort  ketireûl  qui  liotM  manque  (i).  Mi^ 
ec  jluctr  oitt  produit  m^cte^  mot  toub-à-fab 
particulier  aun  Laiins  »  et  dont  Us  se  servent 
avec  beaucoup  d'élëgauœ»  Le  même  sjfitème 
pitiduîsît  kur  mot  cveaqub^  û  beureusemenr 
fanai  de  vnuê  o/tE&QUE  (j),  mot  que  je  leur 
envie  extrémemem^  car  nous  ne  pouvons  reipri- 
mer  que  par  une  phrase^  Vun  et  Vautre»  Et  qoè 
vous  dirai- je  du  mot  NtconoA^  admirable*» 
ment  form^  de  K#  EOô  orioa  (je  sui»  ôo^ 
eupdfje  ne  perde  pae  mon  tempe)  j  d'où  Ton  ft 
tiré  negatiumyetc.f  Mais  il  me  semble  que  \t 
génie  latin  s'est  saqMMsë  dans  le  motoRÀtio^ 
forme  de  os  et  de  &Atxo^  bouche  et  reuson^ 
c'rst*à-dire  raiton  parl^ 

Les  Français  ne  sont  point  absolument  étran^ 
gersà  ce  système.  Ceux  qui  fttrent  nos  suocêtres^ 

(i)  Les  Chinois  ont  fait  pour  foréille  prfcis^inettt  es 
^ue  les  Latins  firent  pSnr  les  jenz.  (Mém*  dee  nmt.  de 
Pékin ,  ia-8%  tom.  YUI,  p.  1 21 0 

(a)  De  là  vient  que  la  pluralité  étant  pour  ainsi  dire 
cachée  dans  ce  mot ,  les  Latins  font  construit  avec 
le  pluriel  des   verbes.  V traque  nUffstrunt.  (  Ovtd. 

Faai.,  VI,a47> 


DE   SAFNtHPÉTERSBOUnG.  ia3 

par  exemple^  ont  très^bien  sa  nommer  les  leurs 
par  lunion  partielle  du  niot  xsden  avec  celui 
d'ÉTRE^  comme  Us  firent  bêff'roide  "bel  ErpRoi. 
VoyeK  coititnent  ils  opérèrent  jadis  sur  les  deux 
mots  latins  nco  et  ike^  d(^t  ils  firent  Duire, 
alkr  deux  ensemble  ^  et  par  une  extension  très* 
naturette ,  mener,  conduire.  Du  pronom  per- 
sonnel SE  >  de  l'adverbe  relatif  de  Keu  hors  ; 
et  d'une  terminaôson  verbale  riK  ^  ils  ont  fait 
»t>h-TiR^  c'est-à-dire  sfiHORsTtR^  ou  metirê 
sa  propre  personne  horê  de  Vendrait  où  elle 
étoiip  ce  qui  me  parott  mervéiUeul.  Êtes^vouÂ 
ciirieux  de  savoir  ocmunent  Us  umssoient  les 
nAoïs  à  la  manière  des  Grecs?  Je  vous  citerai 
cehû  de  coitrack^  forme  de  cor  et  de  rag£  > 
cesi-«-dkpe  rage  dm  cœur;  ou,  pour  mieux 
^re^  exaluuion ,  enthaueiaeme  du  cmur{àsai$ 
le  sens  anglois  de  race  ).  Ce  mot  fut  dans  son 
principe  une  traduction  très-heureuse  du  ihy^ 
maegrec  qui  n'a  plus  aujourd'hui  de  synonyme 
«n  fimcûs.   Faites  avoc  moi  fanatomk;  du 
mot  iPTcoxtEstABLE  :  vous  y  trouverez  la  néga- 
ûon  IN,  le  signe  du  moyen  et  de  la  simultanéité 
CUM ,    la  racine  antique  test  ,  commune ,  ù 
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je  ne  me  trompe  ^  aux  Latins  et  aux  Celtes^  et  le 
si^e  de  la  capacité  able^  dû  latin  habilis^ 
si  Vnxi  et  Tautre  ne  viennent  pas  encore  d'une 
racine  commune  et  antérieure.  Ainsi  le  mot  inr- 
contestable    signifie  exaAement  une  chose  si 
claire  qiû elle  n'admet  pas  lapreupe  contraire. 
Admirez 9  je  vous  prie,  la  métaphysique  sub- 
tile/jui,  du    QUARE  latin  ^  parce  detorto,  a 
fait  notre  car,  et  qui  a  su  tirer  de  v^us  cette 
particule  on  qui  joue   un  si  grand  rôle  dam 
notre  langue.  Je  ne  puis  encore  nx'empechér  de 
vous  citer  notre  mot  rien  que  les  Français  ont 
formé  du  latin  rem,   pris  pour  la  chose  quel- 
conque ou  pour  Têtre  absolu.  Cest  pourquoi, 
hors  le  cas  où  rien  ,  répondant  à  une  interro- 
gation, contient  ou  suppose  une  ellipse,  nous 
ne  pouvons  employer  ce  mot  qu'avec  une  néga- 
tion ,  parce  qu'il  n'est  point  négatif  (i) ,  à  la  di^ 

(i)  Rien  s'est  formé  de  rem ,  comme  bien  de  benè* 
JoinvîUe ,  sans  recourir  à  d'autres ,  nous  ramène  à  la 
création  de  ce  mot  en  nous  disant  assez  souvent ,  que 
pour  nulle  rien  au  monde  il  n'eût  voulu  ,  etc.  Dans 
un  canton  de  la  Provence  j'ai  entendu ,  tu  non  vales 
BEM ,  ce  qui  est  purement  latin. 
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férence  du  latin  nihil,  qui  est  formé  de  Ne 
et  de  Hiidim  ,  comme  nemo  l'est  de  ne  et  de 
ioMO  (p€is  un  atome, pas  un  homme.  ) 

Cest  un  plaisir  d'assister^  pour  ainsi  dire^  au 
travail  de  ce  principe  caché  qui  forme  les  lan- 
gues. Tantôt  vous  le  verrez  lutter  contre  une 
difficulté  qui  l'arrête  dans  sa  marche  ;  il  cherche 
une  forme  qui  lui  manque  :  ses  matériaux  lui  ré- 
sistent ;  alors  il  se  tirera  d'embarras  par  un  solé- 
cisme heureux  ^  et  il  dira  fort  bien  :  Rue  pas- 
sante, couleur  ^voyante  >  place  marchande  , 
metcU  cassant ,  etc.  Tantôt  on  le  verra  se  trom- 
per évidemment^  et  &irc  une  bévue  formelle  > 
comme  dans  le  mot  français  incrédule,  qui  nié 
un  défaut  au  lieu  de  nier  une  vertu.  Quelquefois 
il  deviendra  possible  de  reconnoitre  en  niéme 
temps  l'erreur  et  la  cause  de  l'erreur  :  l'oreille 
française  ayant^  par  exemple ,  exigé  mal  à  pro- 
pos que  la  lettre  «  ne  se  prononçât  point  dans  le 
monosyllabe  est  ,  troisième  personne  singulière 
du  verbe  substantif,  il  devenoit  indispensable , 
pour  éviter  des  équivoques  ridicules,  de  sousr- 
traire  la  particide  conjonctive  et  à  la  loi  géné- 
rale qui  ordonne  la  liaison  de  toute  consonne 
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fiiiak  avec  la  voyelle  qui  suk  (i)  :  maû  rien 
ne  fiit  plus  mallieuroiisement  établi  ;  car  cette 
conjoDCtioQ  y  micjue  déjà  y  et  par  consi^quent 
uigiiffigflntf?>  en  refosant  ainsi  ^  iratia  muéU, 
de  s^aUier  avec  les  voyeUes  suivantes  ^  est  deve- 
nue excessKveinent  embarrassante  pour  le  poète, 
et  même  pour  le  prosateur  qui  a  de  l'oreille. 

Mais,  pour  en  revenir  au  t^nt  primordial^ 
(c'est  à  voos  en  pardculier  que  je  m'adresse, 
M»  fe  sénateur),  eomtemplex  votre  nation^  et  de- 
mandei^ui  de  quels  mots   die  a  enrichi  sa 
Isuague  d^uis  ia  grande  ère?  Hâas  \  cette  na- 
tim  a  fait  comme  les  autres.  Depuia  «pi'eile  «'est 
mêlée  de  raisonner ,  elle  a  emprunii  des  moia  cl 
n^m  a  plus  créé.  Aucun  pei^)le  ne  peut  échap^ 
per  à  la  loi  ^nerale»  Partout  l'épocpie  de  la  cîr 
viKsaitÎQnet de  la  philosophie  est^ dana  ce  genre, 
eekd  de  la  stérilité.  Je  Ussur  vosbiUels  de  vî^te  : 


(i)  Eo  sffet ,  si  la  particale  conjonctÎTe  suivoît  la 
règle  gjéaéiakf  ces  deim  }diiases  :  lui  homme  bt  une 
femme  f  un  honocte  homme  et  un  fripon,  ^  le  pro- 
noneeroieot  précisémeot  comme  nous  prononcerions  : 
un  homme  EST  une  femme,  un  honnête  homme  est 
iiit,/fiy90iiy  eto. 
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Mumter,  Général,  Kammerherty  Kamme^ 
riunker,  Fmuhnj  Général^  k^cnzr ^  Gêné- 
lal-WJOUKBfEi,  Joustizii  ^  PoUtzii  Minister, 
eux. ,  «te.  Le  commerce  me  fait  Kre  sur  ses  affi- 
ches :  magazei,  fabncoy  meubel,  etc,  elc. 
J  eiMcnds  à  f  exercice  :  directii  na  prava ,  na 
lepa  ;  éeplôyach  en  échiquier ^  en  échelon^ 
€ontre -marche  y  etc.  L'admlnislration  mSitaire 
ppanonce  haupt-^ipacht ,  exercice-hause  y  or^ 
dennanee^hauae i  commissariat,  cazarma, 
^anxettam,  etc.  ;  mais  tous  ces  mots  et  mifle 
antres  que  je  pourrois  citer  ne  raient  pas  ua 
seul  de  ces  mots  si  beaux,  si  élégans,  si  exprès* 
«ft  qui  abondent  dans  votre  langue  primitive, 
éouproiigy  par  exemple  (  <Çpoux  ),  qui  signifie 
exactement  celui  gui  est  attaché  avec  un  autre 
sous  le  même  joug:  rien  de  plus  juste  et  de  plus 
ÎDgénieax.  En  vérité,  messieurs,  il  faut  avouer 
€pe  les  sauvages  ou  les  barbares,  qui  délibéré'^ 
rent  jadis  pour  former  de  pareils  noms ,  ne  man- 
quèrent point  du  tout  de  iact« 

Et  <pie  dirons-nous  des  analogies  surprenan- 
tes qu'on  remarque  entre  des  langues  séparées 
par  le  temps  et  l'espace,  au  point  de  n'avoir 
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jamais  pu  se  toucher?  Je  pourrois  vous  montrer 
dans  l'un  de  ces  volumes  manuscrits  que  vous 
voyez  sur  ma  table^  plusieurs  pages  chargées  de 
mes  pieds-de-mouches,  et  que  j'ai  intitulées 
ParaUéUsmes  de  la  langue  grecque  et  de  la 
française.  Je  sais  que  j'ai  été  précédé  sur  ce 
point  par  un  grand  m;su[tre ,  Henri  Etienne  y 
mais  je  n'ai  jamais  rencontré  son  livre  y  et  rien 
n'est  plus  amusant  que  de  former  soi-même  ces 
sortes  de  recueils,  à  mesure  qu'on  lit  et  que  les 
exemples  se  présentent.  Prenez  bien  garde  que 
je  n'entends  point  parler  des  simples  conformi- 
tés de  mots  acquis  tout  simplement  par  voie  de 
contact  et  de  communication  :  je  ne  parle  que 
des  conformités  d'idées  prouvées  par  des  syno- 
nymes de  sens,  différens  en  tout  par  la  forme  j  ce 
qui  exclut  toute  idée  d'emprunt.  Je  vous  ferai 
seulement  observer  une  chose  bien  singulière: 
c'est  que  lorsqu'il  est  question  de  rendre  .quel- 
ques-unes de  ces  idées  dont  l'expression  natu- 
,relle  ofienseroit  de  quelque  manière  la  délica- 
tesse, les  Français  ont  souvent  rencontré  préci- 
sément les  mêmes  tournures  employées  jadis  par 
les  Grecs  pour  sauver  ces  naïvetés  choquantes  ; 
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ce  qui  doit  paroitre  fort  extraordinaire ,  puis-* 
iph  cet  égard  nous  ayons  agi  de  nous-mêmes^ 
sans  rien  demander  à  nos  intermédiaires^  les  La-* 
tins.  Ces  exemples  suffisent  pour  nous  mettre 
sur  la  voie  de  cette  foroe  qui  préside  à  la  for- 
mation des  langues,  et  pour  faire  sentir  la  nul- 
lité de  toutes  les  spéculations  modernes.  Chaque 
langue  y  prise  à  part ,  répète  les  phénomènes  spi- 
rituels qui  eurent  lieu  dans  l'origine;  et  plus  la 
langue  est  ancienne,  plus  ces  phénomènes  sont 
sensibles.  Vous  ne  trouverez  surtout  aucune  ex-* 
ceplion  à  l'observation  sur  laquelle  j'ai  tant  in- 
sisté :  c'est  qu'à  mesure  qu'on  s'élève  vers  ces 
temps  d'ignorance  et  de  barbarie  qui  virent  la 
naissance  des  langues,  vous  trouverez  toujours 
plus  de  logique  et  de  profondeur  dans  la  forma- 
lion  des  mots,  et  que  ce  talent  disparoit  par  une 
gradation  contraire,  à  mesure  qu'on  descend 
vers  les  époques  de  civilisation  et  de  science. 
Mille  ans  avant  notre  ère,  Homère  exprimoit 
dans  un  seul  mot  évident  et  harmonieux  :  ils 
répondirent  par  une  acclamation  favorable  à  ^ 
1.  9 
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ce  qu^ils  "venoient  d'entendre  ( i).  En  lisant  ce 
poète  y  tantôt  on  entend  pétiller  autour  de  soi 
ce  feu  gënërateur  qui  fait  vivre  la  vie  (3)^  et 
tantôt  on  se  sent  humecté  par  la  rosée  qui  dis- 
tille de  ses  vers  enchanteurs  sur  la  couche  poé- 
tique des  .immortels  (3).  Il  sait  répandre  la 
voix  divine  autour  de  l'oreille  humaine^  comme 
une  atmosphère  sonore  qui  résonne  encore 
après  que  le  dieu  a  cessé  de  parler  (4).  U  peut 
évoquer  Andromaque,  et  nous  la  montrer  comme 
son  épouxla  vîtpourla  dernière  fois^  frissonnant 
de  tendresse  et  riaNT  des  larmes  (5). 
. .-        ..  -,      -,.   .    ,.,        _  ■- 

•  (i)  n  s'agit  ici ,  sans  U  moindre  doute,  de  l'SnET- 
#HMHZAN(j&'/yeii;9AemeM/i)deriliade.  1.  aS.  Onpro* 
duiroit  peut-être  en  français  l'ombre  de  ce  mot  sous  une 
forme  barbare ,  en  disant  ils  lui  suBBiENACCiAMÉaEifT. 

(2)  Z«fAfrtfc  r«A(>»«/.  Iliad.  XXI,  465. 

(3)  2l«xirf«î  i*  A«4*«r7w  V«i.  Ilfid.  XIV j  35a. 

(4)  Oii»  ^i  fM  à/iff;cv1'  IfAfû.  lùidAlj^i.  Quihocinaliud 
sermonem  converlere  volet ,  isdemùmy  quœsil  horum 
ifoeabulorumviset'i/i^ytta,  senlici.  (Clarkîvsad.Loc.  ) 
Il  ajoute  avec  raison }  DominaJ}àcieT  non  malè.  «  Il  lui 
»  sembla  que  la  voix  répandue  autour  de  lui  retenti»- 
»  soit  encore  à  ses  oreilles,  i* 

^5)  Auxfwilr  rM^r««-«.  Ibid.  VI,  4^5. 
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D'où  yenoit  donc  cette  langue  qui  semble  nat- 
tre  comme  Minerve^  et  dont  la  première  pro- 
duction  est  un  chef-d'œuvre  désespérant^  sans 
fpiîl  ait  jamais  été  possible  de  prouver  qu'elle  ait 
balbutié?  Nous  écrierons-nous  niaisement  à  la 
suite  des  docteurs  modernes  :  Combien  il  a  fallu 
dedècles  pourJormerunetellelanguefEneSety 
il  en  a  iàllu  beaucoup^  si  elle  s'est  formée  comme 
on  l^magine.  Du  serment  de  Louis-le-Germani'- 
que  en  84a  /usquW  Menteur  de  .Corneille  y  et 
jusquâux  Afentêiêses  dePascal(i)^  ils'est  écoulé 
huit  siècles  :  en  suivant  une  règle  de  propor- 
tion y  ce  n'est  pas  trop  de  deux  mille  ans  pour 
ibrmer  la  langue  grecque.  Mais  Homère  vivoit 
dans  un  siècle  barbare;  et  pour  peu  qu'on 
veuille  s'élever  au-dessus  de  son  époque  ^  on  se 
trouve  au  milieu  des  Pélasges  vagabonds  et  des 
premiers  rudimens  de  la  société.  Où  donc  pla- 
cerons-jQous  ces  siècles  dont  nous  avons  besoin 
pour  former  cette  merveilleuse  langue?  Si ,  sur 

(i)  Ces  Menteuses  sont  les  Pro%nnciaUs,  Voyes  les 

notes  placées  à  la  fia  de  cet  entretien. 

(Note  de  Véditeur.) 
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ce  point  de  l'origine  du  langage^  comme  sur  une 
foule  d'autres^  notre  siècle  a  manque  la  vérité  , 
c'est  qu'il  avoit  une  peur  mortelle  de  la  ren- 
contrer. Les /a/2^£^«  ont  commencé;  mais  la 
parole  jamais  ^  et  pas  même  avec  l'homme.  L'un 

a  nécessairement  précédé  l'autre;  car  la  parole 
n'est  possible  que  par  le  VERBE.Toute  langue  parti- 
culière natt  comme  l'animal ,  par  voie  d'explo- 
sion et  de  développement  ^  sans  que  l'honmie 
ait  jamais  passé  de  l'état  diaphonie  à  l'usage  de 
la  parole.    Toujotu^  il  a  parlé  ^  et  c'est  avec 
une  sublime  raison  que  les  Hébreux  l'ont  ap- 
pelé AME  PARLANTE.  Lorsqu'une  nouvelle  lan- 
gue se  forme  ^  elle  natt  au  milieu  d'une  société 
qui  est  en  pleine  possession  du  langage  ;  et  l'ac- 
tion, ou  le  principe  qui  préside  à  cette  forma- 
tion ne  peut  inventer  arbitrairement  aucun  mot; 
il  emploie  ceux  qu'il  trouve  autour  de  lui  ou 
qu'il  appelle  de  plus  loin  ;  U  s'en  nourrit,  il  les 
triture ,  il  les  digère  ;  il  ne  les  adopte  jamais  sans 
les  modifier  plus  ou  moins.  On  a  beaucoup 
parlé  de  signes  arbitraires  dans  un  siècle  où  l'on 
s'est  passionné  pour  toute  expression  grossière 
qui  excluoit  l'ordre  et  Intelligence;  mais  il  n'y 


DE   SAÏNT-PÉTEKSBOURG.  l35 

a  point  de  signes  arbitraires,  tout  mot  a  sa  rai- 
son. Vous  avez  vécu  quelque  temps  y  M.  le  che* 
valier,  dans  un  beau  pays  au  pied  des  Alpes ,  et, 
si  je  ne  me  trompe ,  Vous  y  avez  même  tue 
quelques  hommes.. .... 

LE    CHEVALIER. 

Sur  mon  honneur,  je  n'ai  tué  personne.  Tout 
au  plus  je  pourrois  dire  comme  le  jeune  honune- 
de  madame  de  Sévigné  :  Je  n^y  eu  pas  nuL 

LE   COMTE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  vous  souvient  peut-être 
que  dans  ce  pays  le  son  (furfur)  se  nonune 
Bren.  De  l'autre  côté  des  Alpes,  unechouette 
s'appelle  ^ava.  Si  fon  vousavoit  demandé  pour«^ 
quoi  les  deux  peuples  avoient  choisi  ces  deux 
arrangemens  de  sons  pour  exprimer  le»  deux 
idées ,  vous  auriez  été  tenté  de  répondre:  Parce 
qjiUs  Pont  jugé  à  propos  ;  ces  choses^id  sont 
arbitraires.  Vous  auriez  cependant  été  dans 
l'erreur  :  car  le  premier  de  ces  deux  mots  est 
anglais  et  le  second  est  esclavon  ;  et  de  Raguse 
au  Kam&chatka,  il  est  en  possession  de  sigm- 
fier  dans  la  belle  langue  rosse  ee>  qu'il  signifie  à 


%• 
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huit  cents  lieues  d'ici  dans  un  dialecte  pure- 
ment local  (i).  Vous  n'êtes  pas  tenté ,  j'espère^ 
de  me  soutenir  que  les  hommes  ^  délibérant  sur 
la  Tamise ,  sur  le  Rhône ,  sur  1- Oby  ou  sur  le 
Pô^  rencontrèrent  par  hasard  les  mêmes  sons 
pour  exprimer  les  mêmes  idées.  Les  deux  mots 
préexîstoient  donc  dans  les  deux  langues  qui 
en  firent  présent  aux  deux  dialectes.  Vouler- 
vous  que  les  quatre  peuples  les  aient  reçus  d'un 
peuple  antérieur?  je  n'en  croîs  rien;  mais  )e 
l'admets  :  il  en  résulte  d'abord  que  les  deux  im- 
menses famiDes  teutone  et  esclavone  n'inven- 
tèrent point  aiiiitrairement  ces  deux  mots^ 
mais  qu'elles  les  avoîent  reçus.  Ensuite  la  que»» 
lion  recommence  à  l'égard  de  ces  nations  anié* 
rieures  :  d'où  les  tenoient-^dles?  il  feudra  ré- 
pondre de  même^  elles  les  avoient  reçus;  et 
ainsi  en  remontant  jusqu'à  l'origine  des  choses. 
Les  bougies  qu'on  apporte    dans  ce  moment 


(i)  Les  dialectes,  les  patois  et  les  noms  propres 
d'hommes  et  de  lieux  me  semblent  des  mines  presque 
intactes  et  dont  il  est  possible  de  tirer  de  grandes  ri* 
chesses  historifuts  ei  philosophiques. 
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me  rappellent  leur  nom  :  les  Français  &Uoient 
autrefois  un  grand  commerce  de  cire  avec  la 
ville  de  JSotzia  dans  le  royaume  de  Fez;  ils  en 
rapportoient  ^ne  grande  quantité  de  chandelles 
de  cire  qu'ils  se  mirent  à  nommer  des  boizies. 
Le  génie  naticmal  façonna  bientôt  ce  mot  et  ea 
fit  601^^  L'Anglais  a  retenu  l'ancien  mot 
wax^andle  (cbandoUes  de  cire)^  et  l'Allemand 
ûrae  miemL  dire  nHkohstichi  (  lumière  de  are); 
mais  partout  vous  voyet  la.  raison  qui  a  déter-p* 
miné  le  mot.  Quand  je  n'aurois  pas  rencontre 
letymologiie  de  bougie  dans  la  préface  du  Dic- 
tionnaire hébraïque  de  Tbomassin ,  où  je  ne  la 
cherchoîs  certainement  pas,  en  auroia^je  été 
moins  sur  d'une  étymologie  quelconque?  Pour 
douter  à  cet  égard  il  faut  avoir  éteint  le  flam- 
beau de  l'analofipie  ;  c'eat--à*dire  qu'il  faut  avcnr 
renoncé  au  raisonnement.  Observez,  s  il  vous 
plaît,  que  ce  mot  seul  d^etymotogie  est  déjà 
une  grande  preuve  du  talent  prodigieux  de 
l'antiquité  ponr  rencontrer  ou  adopter  les  mots 
lespbis  parfaits:  car  celui-là  suppose  que  chaque 
mot  est  ^rai,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  point  ima- 
giné   arbitrairement;   ce  qui  est  assez  pour 
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mener  loin  un  esprit  juste.  G^  qu'on  sait  dans  ce 
genre  prouve  beaucoup^  à  cause  de  l'induction 
qui  en  résulte  pout  les  autres  cas;  ce  qu'on 
ignore  au  contraire  ne  prouve  rien,  excepté 
l'ignorance  de  celui  qui  cherche.  Jamais  un  son 
arbitraire  n'a  exprimé,  ni  pu  exprimer  une  idée. 
G}mme  la  pensée  préexiste  nécessairement  aux 
mots  qui  ne  sont  que  les  signes  physiques  de 
la  pensée,  les  mots,  à  leur  tour,  préexistent 
à  l'explosion  de  toute  langue  nouvdle  qui  les 
reçoit  tout  faits  et  les  modifie  ensuite  à  son 
gré  (i).  Le  génie  de  chaque  langue  se  meut 
comme  un  animal  pour  trouver  de  tout  côté 
ce  qui  lui  convient.  Dans  la  nôtre  ,  par  exemple, 
& 

(i)  Sans  excepter  même  les  noms  propres  qui ,  de 
leur  natnre ,  sembleroient  invariables.  La  nation  qui  a 
été  le  plus  ELLE-MÊME  daus  les  lettres  ,  la  grecque , 
est  ceUe  quia  le  plus  altéré  ces  mots  en  les  transpor» 
tant  chez  elle.  Les  historiens  doivent  sans  doute  s'im— 
jpatienter;  mais  telle  est  la  loi.  Une  nation  ne  reçoit 
rien  sans  le  modifier.  Shakespeare  est  le  seul  nom 
propre,  peutr-étre,  qui  ait  pris  place  dans  la  langue 
française  avec  sa  prononciation  nationale  de  CAe^j/iire.* 
c'est  Voltaire  qui  le  fit  passer,  mais  ce  fut  parce  que  le 
génie  qui  alloit  se  retirer  le  laissa  faire. 


DE   SAINT-PÉTERSBOURG.  l^f 

maison  est  cèlûqoe ,  palais  est  latin  ^  basilique 
est  grec ,  honnir  est  teutonique ,  rabot  est  es- 
clayon  (i)^  almanach  est  arabe  ^  et  sopha  est 
hébreu  (a).  D'où  nous  est  venu  tout  cela?  peu 
m'importe,  du  moins  pour  le  moment  :  il  me 
suffit  de  vous  prouver  que  les  langues  ne  se  for- 
ment que  d'atttres  langues  qu'elles  tuent  ordi- 
nairement pour  s'en  nourrir,  à  la  manière  des 
animaux  carnassiers.  Ne  parlons  donc  jamais 
de  hasard  ni  de  signes  arbitraires ,  GalUs  hœc 
Philodemus  ait  (3).  On  est  déjà  bien  avauôé 
dans  ce  genre  lorsqu'on  a  suffisamment  réflécbi 


(i)  £q  effet  le  mot  rabot  signifie  travailler^  dans  la 
langue  russe  ;  ainsi  l'instrument  le  plus  actif  de  la  me- 
nuiserie fîit  nommé,  lors  de  l'adoption  du  mot  par  le 
génie  français ,  le  truitailleur  par  excellence. 

(2)  sopBAR,  élever  y  de  là  Sophetinij  les  Juges  ^ 
(  c'est  le  titre  de  l'un  des  livres  saints  ),  les  hommes 
é levés j  ceux  qui  siègent  plus  haut  que  les  autres^ 
De  la  encore  suffetes  (  ou  snffetes) ,  les  deux  grands 
magistrats  de  Cartbage.  Btemple  de  l'identité  des  deux 
langues  hébraïque  et  punique. 

(3)  Cette  citation,  pour  être  juste,  doit  être  datée. 
Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  :  Non  si  malè  nunc  et 
oux  sic  erity  et  pourquoi  n'ajouterions-noos  pas  en- 


y    » 
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sur  celte  première  observation  que  je  vous  ai 
faite  ;  savoir^  que  la  formation  des  mots  les  plus 
parfaits^  les  plus  significatifs  ^  les  plus  philoson 
phiques^  dans  tonte  la  force  du  terme^  appartient 
iovariablement  aux  temps  d'ignorance  et  de 
simplicité.  H  faut  ajouter,  pour  compléter  cette 
grande  théorie ,  que  le  talent  onomaturge  disr 
paroit  de  même  invariablement  à  mesure  qu'on 
descend  vers  les  époques  de  civilisation  et  de 
science.  On  ne  cesse  ^  dans  tous  les  écrits  du 
temps  sur  cette  matière  intéressante^  de  désirer 
une  langue  philosophique  ^  mais  sans  savmr  et 
sans  se  douter  seulement  que  la  langue  la  plus 
philosophique  est  ceUe  dont  la  philosophie  s'est 
le  moins  mclée.  Il  manque  deux  petites  choses 
à  la  philosophie  pour  cré^  des  mots  :  l'intelli* 
gence  qui  les  invente  et  la  puissance  qui  les  fait 
adopter.  Voit-elle  un  objet  nouveau?  elle  feuil- 
lette ses  dictionnaires  pour  trouver  un  mot  an- 
tique ou  étranger^  et  presque  toujours  même 


core ,  en  profitant  avec  co^iplaisanc^  du  double  sens 
qui  appartient  au  mot  oum  :  If  on  simalè  nunc  ei 
olim  sic  fuii  ? 
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eUe  y  réussit  sud.  he  motdd  mongoifiére  y  par 
exemple  9  qui  est  national^  ^ijuâte^  au  moias 
dans  un  sens;  et  je  le  pr^n}  à  çahû  d^mnhêtc^tj^ 
qui  est  le  tenue  scientifique  et  qui  ne  ijiit  rien  ; 
autant  vaudfoit  appeler  qn  navire  kydroêtat^ 

Voyez  eeue  fixile  de  mQta  ppuYeaux  emprtwtia 

du  giecy  depuis  vingt  ans^  à  meaure  que  le 

crâne  CKL  la  Salie  en  avoient  besoin  :  presque 

tons  sont  pns  ou  formés  a  eontresens*  Celui  de 

iMopkUanirofe ,  par  exeni|ile>  est  plus  sot  que 

la  efaose^  et  c'est  beaucoup  dM*è  :  un  écolier  an-i 

glais  on  allemand  auroit  su  dire  th^nthropo^ 

phUe*  Vous  me  direz  que  ce  mot  fut  iu^venté 

par  des  misérables  dans  un  temps  misérable; 

mais  la  nomenclature  chimique  »  qui  îox  cer-^ 

Innement  Touvrage   d'hommes  trèsrédairés^ 

débute  cependant  par  un  solécisme  de  basses 

classes^  oxijgèneaulieu  ^axigone.  J'aid'ailleura^ 

quoique  je  ne  sois  pas  chimiste^  d'eiccellentes 

raisons  de  croire  que  tout  ce  dictionnaire  sera 

efiâcé  j  mais^  à  ne  l'envisager  que  spus  le  point 

de  vue  philosophique  et  grammatical  ^  il  seroit 

peut-être  ce  qu'on  peut  imagiufer  de  plus  mal- 

heureus.^  si  la  nomendature  métrique  netoit 
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Tenue  depuis  disputer  et  remporter  pour  totn* 
jours  la  palme  de  la  barbarie.  L'oreille  superbe 
du  grand  siècle  l'auroit  rejetée  avec  un  frémis- 
sement douloureux.  Alors  le  géàie  seul  avoit  le 
droit  de  persuader  Foreille  française^  et  G^r- 
neille  lui-même  s'en  vit  plus  d'une  fois  repoussé; 
ttiais^  de  nos  jours^  elle  se  livra  à  tout  le  monde.' 
Lorsqu'une  langue  est  faite  (comme  elle  peut 
être  faite  )^  elle  est  remise  aux  grands  écrivain^ 
qui  s'en  servent  sans  penser  seulement  à  créer 
de  nouveaux  mots.  Y  a-i-il  dans  le  songe  d'Atha- 
lie  ,  dans  la  description  de  l'enfer  qu'on  lit  dans 
le  Télémaque^  ou  dans  la'  péroraison  de  l'orai* 
son  fimèbre  de  G)ndé9  un  seul  mot  qui  ne  soit 
pas  vulgaire ,  pris  à  part  ?  Si  cependant  le  droit 
de  créer  de  nouvelles  expressions  appartenoit  à 
quelqu'un ,  ce  seroit  aux  grands  écrivains  èl  non 
aux  philosophes  9  qui  sont  sur  ce  point  d'une 
rare  ineptie  :  les  premiers  toutefois  n'en  usent 
qu'avec  une  excessive  réserve,  jamais  dans  les 
morceaux  d'inspiration,  et  seulement  pôiu*  les 
substantifs  et  les  adjectifs  ;  quant  aux  paroles  , 
ils  ne  songent  guère  à  en  proférer  de  nouveUes» 
Enfin  il  faut  s'ôier  dél'esprit  cette  idée  de  langues 
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nouvelles  ,  excepté  seulement  dans  le  sem  que 
je  viens  d'expliquer;  ou^  si  vous  voulez  que 
Remploie  une  autre  tournure^  la  parole  est  éter- 
nelle^ et  toute  langues  est  aussi  ancienne  que  le 
peuple  qui  la  parle.  On  objecte ,  faute  de  ré- 
flexion ,  qu'il  n^^  a  pas  de  nation  qui  puisse  elle- 
même  entendre  son  ancien  langage  :  et  qu'inot^ 
porte 9  je  vous  prie?  Le  changement  qui  ne 
touche  pas  le  principe  exclut-il  l'identité?  Celui 
qui  me  vit  dans  mon  berceau  me  reconnoîtroit- 
il  aujourd'hui  ?  Je  crois  cependant  que  j'ai  le 
droit  de  m'appeler  le  même.  Il  n'en  est  pas  au- 
trement d'une  langue  :  eUe  est  la  même  tant 
que  le  peuple  est  le  même*  La  pauvreté  des 
langues  dans  leurs  commencemens  est  une  autre 
suppoÂtion  faite  de  la  pleine  puissance  et  au-- 
torité  plûlosophique.  Les  mots  nouveaux   ne 
prouvent  rien,  parce  qu'à  mesure  qu'elles  en 
acquièrent,  elles  en  laissent  échapper  d'autres, 
on  ne  sait  dans  quelle  proportion.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr  y  c'est  que  tout  peuple  a  parlé,  et  qu'il  a 
parléprécisémént  autantqu'il  pensait  etaussi  bien 
.qu'il  pensait  ;  car  c'est  ime  folie  égale  de  croire 
qu'il  y  ait  un  signe  pour  une  pensée  qui  n  existe 
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pas  9  ou  qu'une  pensée  manque  d'un  signe  pour 
ae  mauifesier.  LeHuron  âe  dit  pas  garde^ms, 
par  exemple  y  c'est  un  mot  qui  manque  sûre^ 
ment  à  sa  langue;  mais  Tomawcick  manque 
par  bonheur  aux  nôtres  ^  et  ce  mot  compte  tout 
comme  un  autre.  Il  seroit  bien  à  désirer  que 
nous  eussions  une  connoissanoe  approfondie  des 
langues  sauvages.  Le  zèle  et  le  tf avail  infkti'- 
gable  des  missionnaires  avoient  pi*éparé  sur  cet 
ob^et  un  ouvi*age  immense ,  qui  aimnt  été  in-^ 
finiment  utile  à  la  philologie  et  à  l%istoire 
de  l'homme  :  le  fanatisme  destructeur  du 
XVin^  siècle  Pa  fait  disparoftre  sans  retour  (l). 
Si  nous  avions^  je  ne  dis  pas  dés  monumens^ 
puisqu'il  ne  peut  y  en  avoir  ^  mais  seulement  les 
dictionnaires  de  ces  langues ,  je  ne  doute  pas 
que  nous  n'y  pouvassions  de  ces  mots  dont  je 
vous  parlois  il  n'y  a  qu^un  instant  y  restes  évi- 
dens  d'une  langue  antérieure  parlée  pat*  iin 
peuple  éclairé.  Et  quand  même  nous  ne  les 

(2)  y oyes  roayrftge  italien ,  curieux  quoique  mal 
écrit  à  dessein ,  et  devenu  extrêmement  rare,  intitulé  t 
Memorie  ^atotiche.  3  vol.  ia-12. 
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troureriofis  pas  ^  il  en  r&ulleroit  seulement  que 
la  dégradation  eât  arrivée  au  point  d'efiâcer  ces 
derniers  restes  :  Etiam  periere  ruinœ.  Mais 
dans  1  état  quelconque  où  elles  se  trouyent^  ces 
langues  ainn  ruinées  demeurent  comme  des 
monumens  terribles  de  la  justice  divine;  et  si 
on  les  oonnoissoit  à  fond^  on  serait  probable*»- 
ment  plus  effirayé  par  leâ  mots  qu'elles  possè- 
dent que  par  ceux  qui  leur  manquent.  Parmi 
les  sauvages  de  la  Nouvelle  -  Hollande  il  n  y  a 
point  de  mot  pour  exprimer  ^'idée  de  Dieu; 
mais  il  j  en  a  un  pour  exprimer  l'opération  qui 
détruit  un  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère^  afin 
de  la  dispenser  des  peines  de  l'allaitement  :  on 
l'appelle  le  mi-bra  (  i  ).    . 

LE   GâEVALIER, 

Vous  m'avez  beaucoup  intéresse,  M,  le  comte, 
en  traitant  avec  une  certaine  étendue  une  ques- 
tion qui  s'est  trouvée  sur  notre  route  ;  maiâ  sou- 

•  m  .111111  lit  I  11. 

(1}  Jene  sais  de  qael  voyageur  est  tirée  l'anecdote 
da  Mirera  ;  mais  probableoàent  dte  o'sufa  i\,é  citée 
que  lor  une  autorité  siïre.  ^ 
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vent  il  vous  échappe  des  mots  qui  me  causent 
des  distractions  y  et  dont  je  me  promets  toujours 
de  vous  demander  raison.  Vous  avez  dit^  par 
exemple  y  tout  en  courant  à  un  autre  sujets  que 
la  question  de  Porigine  de  la  parole  étçit  la 
même  que  celle  de  Porigine  des  idées.  Je  serois 
curieux  de  vous  entendre  raisonner  sur  ce  point; 
car  souvent  j'ai  entendu  parler  dedifférens  écrits 
sur  l'origine  des  idées  et  même  j'en  ai  lu;  mais  la 
vie  agitée  que  j'ai  menée  pendant  si  long-temps , 
et  peut-être  aussi  le  manque  d'un  bon  aplanis^ 
seur  (ce  mot,  comme  vous  voyez,  n'appartient 
point  à  la  langue  primitive)  m'ont  toujours  em- 
pêché d'y  voir  clair.  Ce  problème  ne  se  présente 
à  moi  qu'à  travers  une  espèce  de  nuage  qu'H  né 
m'a  jamais  été  possible  de  dissiper;  et  souvent, 
j'ai  été  tenté  de  croire  que  la  mauvaise  foi  et  le 
mal  entendu  jouoient  ici  conmie  ailleurs  un 
rôle  marquant. 

LE   COMTE. 

Votre  soupçon  est  par&itement  fondé,  mon 
cher  chevalier  j  et  j'ose  croire  que  j'ai  assez 
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« 

réfléchi  sur  ce  sujet  pour  être  en  état  au  moins 
de  vous  épargner  que||q[ue  fatigue* 

Mais  avant  tout   je  voudrois  vous  proposer 
le  motif  de  décision  qui  doit  précéder  tous  lés 
autres  :  c'est  celui  de  l'autorité  (  i  ).  La  raison 
humaine  est  manifestement  convaincue  d'im- 
prdssance  pour  conduire  les  hommes  ;  car  peu 
sont  en  état  de  bien  raisonner  y  et  nul  ne  l'est 
de  bien  raisonner  sur  tout  ;  en  sorte  qu'en  gê- 
né rai  il  est  bon^  quoi  qu'on  en  dise^  de  com- 
mencer par  l'autorité.  Pesez  donc  les  voix  de 
part  et  d'autre,  et  voyez  contre  l'origine  sen- 
sible des  idées,  Pythagore,  Platon,  Cicéron, 
Origène ,  saint  Augustin,  Descartes,  Cudw^orth, 
Liami,  Polignac,  Pascal,  Nicole,  Bossuet,  Fé- 
nélon,  Leibnitz,  et  cet  illustre  MalebranchcL 
qui  a  bien  pu  errer  quelquefois  dans  le  chemin 
de  la  vérité  y  mais  qui  n'en  est  jamais  sorti*  Je 


(i)  Naturœ  ordo  sic  se  habet  ut  quùm  aliquid  dis^ 
cùnus^  rationem  prœcedai  auctoritas ,  c'est-à-dire , 
l'ordre  naturel  exige  que ,  lorsqne  nous  apprenons  quel- 
que chose,  l'autorité  précède  la  raison.  (  Saint  Augu/* 
tîn,  De  mon  Ecoles,  cath. ,  c.  H.  > 

I.  lO 
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ne  vous  nommerai  pas  les  champions  de  Fautre 
parti  ;  car  leurs  noms  mç  déchirent  la  bouche^ 
Quand  je  ne  saurois  pas  un  mot  de  la  question^ 
je  me  déciderois  sans  autre  motif  que  mon  goût 
pour  la  bonne  compagnie  ,  et  mon  aversion  pour 
la  mauvaise  (]). 

Je  vous  proposerois  encore  un  autre  argu- 
ment préliminaire  qui  a  bien  sa  force  :  c'est 

celui  que  je  tire  du  résultat  détestable  de  ce 
système  absurde,  qui  voudroit,  pour  ainsi  dire  ^ 
matérialiser  l'origine  de  nos  idées.  Il  n'en  est 
pas  ,  je  crois,  de  plus  avilissant ,  de  plus  funeste 
pour  l'esprit  humain.  Par  lui  la  raison  a  perdu 
ses  ailes ,  et  se  traîne  comme  un  reptile  fangeux  ; 
par  lui  fut  tarie  la  source  divine  de  la  poésie  et 

(i)  C'étoit  l'avis  de  Cicëron.  u  H  me  semble  ,  dit-il^ 
»  qu'on  pourroit  appeler  plébéiens  tous  ces  philo- 
»  sophes  qui  ne  sont  pas  de  la  société  de  Platon ,  de 
n  Socrafe  et  de  toute  leur  famille.  «  Plebeu  viden— 
iur  appellandi  omnes  philosophi  qui  à  Platone  et 
Socratc  et  ab  edfamiUd  dissident.  (Tusc.  qnaest^ 
r.  a3.  ) 
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de  Véloqucnce  ;  par  lui  toutes  les  sciences  mo- 
rales ont  péri  (  1  ).       , 


LE   CHEVALIER. 


Il  ne  m'appartient  pas  peut-être  de  disputer 
sur  les  suites  du  système  ;  mais  quant  à  ses  dé-^ 


(i)  tt  La  théorie  sublime  qui  rapporte  tout  aux  8ensa-> 
n  lions  n'a  été  imaginée  que  pour  frayer  le  chemin  aii 
H  matérialisme.  Nous  voyons  à  présent  pourquoi  U 
w  philosophie  de  Locke  a  été  si  bien  accueillie  ,  et  les 
»  effets  qui  en  ont  résulté.  C'est  avec  raison  qu'elle  a 
»  été  censurée  (par  la  Sorbonne) ,  comme  fausse ,  mal 
»  raisonnée  et  conduisant  à  des  conséquences  trës-per-* 
»  nicieuses.  »  (  Bergier,  Traité  hist,  et  dognu  de  la 
reiîg.  iom.  IJI^  chap.  r  ,  art^  ir,  §  i4>  A^-  5i8.  ) 

Bien  de  plus  juste  que  cette  observation.  Par  son 
système  grossier,  Locke  a  déchaîné  le  matérialisme. 
Condillac  a  mis  depuis  ce  système  à  la  mode  dans  le 
pays  de  la  mode,  par  sa  prétendue  clarté  qui  n'est  au 
fond  que  la  simplicité  du  rien  ;  et  le  vice  en  a  tiré  des 
maximes  qu'il  a  su  mettre  à  la  portée  même  de  l'ex- 
trême futilité.  On  peut  voir,  dans  les  lettres  de  madame 
du  JDefTant ,  tout  le  parti  que  cette  aveugle  tiroit  de  la 
maxime    ridiculement   fausse ,  que  toutes  les  idées 
nous  ^viennent  par  les  sens  ;  et  quel  édifice  elle  éle- 
voit  sur  cette  base  aérienne!  In -8*,  tom.  lY»!*  xu  , 
p.  339. 


l48  LC^   SOIRÉES 

fenseurs ,  îl  me  semble ,  mon  cher  ami ,  qu'il 
est  possible  de  citer  dctf  noms  respectables  à 
côté  de  ces  autres  noms  qui  tous  déchirent  la 
bouche. 

LE   COMTE. 

Beaucoup  moins ,  je  puis  vous  Fassurer , 
qu'on  ne  le  croit  communément  ;  et  il  faut  o}>- 
server  d'abord  qu'une  foule  de  grands  hommes, 
cvéé&  de  la  pleine  autorité  du  dernier  siècle^  ces- 
seront bientôt  de  l'être  ou  de  le  paroitre.  La 
grande  cabale  avoit  besoin  de  leur  renommée  : 
elle  l'a  faite  comme  on  fait  ui)e  boite  ou  un 
soulier;  mais  cette  réputation  factice  est  aux 
abois  9  et  bientôt  l'épouvantable  médiocrité  de 
ces  grands  hommes  sera  l'inépuisable  sujet  des 
risées  européennes. 

Il  faut  d'ailleurs  retrancher  de  ces  noms  res-^ 
pectables ,  ceux  des  philosophes  réellement  il- 
lustres que  la  secte  philosophique  enrôla  mal  à 
propos  parmi  les  défenseurs  de  l'origine  sensible 
des  idées.  Vous  n'avez  pas  oublié  peut-être, 
M.  le  sénateur,  ce  jour  où  nous  lisions  ensemble 
le  livre  de  Cabanis  sur  les  rapports  du  phy^ 
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éque  et  du  moral  de  V homme  (1)^3  1  endroit 
où  il  place  sans  façon  au  rang  des  défenseurs 
du  système  matériel  Hippocrate  et  Aristote.  Je 
vous  fis  remarquer  à  ce  sujet  le  double  et  in- 
variable caractère  du  philosophisme  moderne, 
l'ignorance  et  l'effronterie.  Comment  des  gens 
entièrement  étrangers  aux  langues  savantes,  et 
suptout  au  grec  dont  ils  n'entendoient  pas  une 
ligne,  s'avîsoient-îls  dç  citer  et  de  juger  les  phi- 
losophes grecs?  Si  Gibanis  en  particulier  avoit 
ouvert  mie  bonne  édition  d'Hippocrate,  au  lieu 
de  citer  sur  parole  ou  de  lire  avec  la  dernière  né- 
gligence quelque  mauvaise  traduction,  il  auroit 
vu  que  l'ouvrage  qu'il  cite  comme  appartenant 
à  Kppocrate  est  un  morceau  supposé  (9).  Il 


^(i)  Paris ,  i8o5,  a  vol.  in-8*.  Crapclet. 
(2)  CeU  Touvrage  des  Avertissemens  (  n«(«yy«A;4i  ). 
On  peat  consulter  sur  ce  point  les  deux  éditions  priu-* 
cipales  dHi'ppocrate  ;  celle  de  Foëz,  Geoëve,  1657. 
2  vol.  in-fol.,  et  celle  deYander-Lînden,  Leyde,  i665, 
2  vol.  ia-8°;  mais  surtout  Touvrage  du  célèbre  Haller , 
Ariis  medicœ  principes^  etc.,  LausannsBi  1 786,  in-8% 
tom.  IV,  p.  86.  Prœf.  in  Ub.  de  prœcep.  ibi  :  Spurius 
libery  non  ineptus  tamen. 
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n'en  feudrolt  pas  d'autre  preuve  que  le  style  de 
l'auteur^  aussi  mauvais  écrivain  qu'Hippocrate 
est  clair  et  élégant.  Cet  écrivain  d'ailleurs^  quel 
qu'il  soit,  n'a. parlé  ni  pour  ni  contre  la  ques- 
tion; c'est  ce  qiie  je  vous  fis  encore  remarquer 
dans  le  temps.  Il  se  borne  à  traiter  celle  de 
l'expérience  et  de  la  théorie  dans  la  médecine 
en  sorte  que  chez  lui  œsthèae  est  synonyme 
€p expérience  et  non  de  sensation  (i).  Je  vous  fis 
de  plus  toucher  au  doigt  qu'Hippocrate  devoit  à 


(i)  Parmi  les  innombrables  traits  de  mauvaise  foi 
qui  distinguent  la  secte  moderne ,  on  peut  distinguer 
celui  qui  confond  l'expërience  vulgaire  ou  mécanique  , 
telle  qu'on  l'exerce  dans  nos  cabinets  de  physique,  avec 
rexpérience  prise  dans  un  sens  plus  relevé,  pour  les 
impressions  que  nous  recevons  des  objets  extérieurs  par 
le  moyen  de  nos  sens  ;et  parce  que  le  Spiritualiste  sou- 
tient avec  raison  que  nos  idées  ne  peuvent  tirer  leAr 
origine  de  cette  source  tout-à-fait  secondaire ,  ces  bon- 
néles  pbilosopbes  lui  font  dire  que  dans  Vétude  des 
sciences  physiques  il  faut  s'attacher  aux  théories 
abstraites  préférablement  à  rexpérience.  Cette  im- 
posture grossière  est  répétée  dans  je  ne  sais  combien 
d'ouvrages  écrits  sur  la  question  dont  il  s'agit  ici  ;  et 
nombre  de  gens  sans  expérience  s'y  sont  laissé 
prendre. 
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bien  plus  juste  titre  être  rangé  parmi  les  défen- 
seurs des  idées  innées ,  puisqu'il  fut  le  maître 
de  Platon^  qui  emprunta  de  luises  principaux 
dogmes  métaphysiques. 

A  1  égard  d' Aristote  y  quoiqu'il  ne  me  fut  pas 
possible  de  vous  donner  sur-le-champ  tous  les 
édaircissemens  que  vous^auriez  pu  désirer^  vous 
eui£s  cependant  la  bonté  de  vous  en  fier  à  moi 
lorsque,  sur  la  foi  seule  d'une  mémoire  qui  me 
trompe  peu,  je  vous  citai  cette  maxime  fonda- 
mentale du  philosophe  grec  y  que  V homme  ne 
peut  rien  apprendre  qu^en  "vertu  de  ce  qu'il 
sait  déjà  y  ce  qui  seul  suppose  nécessairement 
quelque  chose  de  semblable  à  la  théorie,  dès  idées 
innées. 

El  si  vous  examinez  d'ailleurs  ce  qu'il  a  écrit 
avec  une  force  de  tête  et  une  finesse  d'expres- 
sion véritablement  admirables,  sur  l'essence  de 
l'esprit  qu'il  place  dans  la  pensée  même^  il  ne 
vous  restera  pas  le  moindre  doute  sur  1  erreur 
qui  a  prétendu  ravaler  ce  philosophe  jusquà 
Locke  et  CondiUac. 

Quant  aux  scolastiques ,  qu'on  a  beaucoup 
irop  déprunés  de  nos  jours,  ce  qui  a  trompé 


l5.2  LES    SOIRÉES 

surtout  la  foule  des  hommes  superficiels  qui  se 
sont  avisés  de  traiter  une  grande  cjuestion  sans 
la  comprendre ,  c'est  le  fameux  axiome  de  Të- 
cole  :  Xien  ne  peut  entrer  dans  V esprit  que  par 
F  entremise  des  sens  (i).  Par  défaut  d'intelli- 
gence ou  de  bonne  foi^  on  a  cru  ou  l'on  a  dit 
que  cet  axiome  fameux  excluoit  les  idées  in- 
nées :  ce  qui  est  très-faux.  Je  sais  y  M.  le  séna- 
teur,  que  vous  n'avez  pas  peur  des  in-folios.  Je 
veux  vous  faire  lire  un  jour  la  doctrine  de 
saint  Thomas  sur  les  idées;  vous  sentirez  à  quel 
point 

LE    CHEVALIER. 

Vous  me  forcez ,  mes  bons  amis ,  à  faire  con- 
noissance  avec  d'étranges  personnages.  Je  croyois 
que  saint  Thomas  étoit  cité  sur  les  bancs  ^  quel- 
quefois à  l'église  ;  mais  je  me  doutois  peu  qu'il 
put  être  question  de  lui  entre  nous. 

LE  COMTE. 

Saint  Thomas^  mon  cher  chevalier^  a  fleuri 


(i)  Nihil  est  in  intelhciu  quod  prias  non  /ue- 
rii  sut  sensu. 


. -am 
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dans  le  XIII'  siède.  Il  ne  pouvoit  s'occuper  de 
sciences  qui  n'existoient  pas  de  son  temps^  et 
dont  on  ne  s'embarrassoit  nullement  alors.  Son 
style  admirable  sous  le  rapport  de  la  clait^^  de 
la  précision 9  de  la  force  et  du  laconisme^  ne 
pouvoit  être  cependant  celui  de  Bembo,  de 
Murel  ou  de  Mafiei.  Il  n'en  fut  pas  moins  l'une 
des  plus  grandes  têtes  qui  aient  existé  dans  le 
inonde.  Le  génie  poétique  même  ne  lui  étoit 
pas  étranger.  L'Eglise  en  a  conservé  quelques 
écinceOes  qui  purent  exciter  depuis  l'admira tiop 
et  l'envie  de  Santeuil  (i).Puisque  vous  savez  le 
ladn^  monsieur  le  chevalier^  je  ne  voudrois  pas 
répondre  qU'à  l'âge  de  cinquante  ans  et  retiré 
dans  votre  vieux  manoir ,  si  Dieu  vous  le  rend^ 
vous  n'empruntiez  saint  Thomas  à  votre  curé 
pour  juger  par  vousHnaéme  de  ce  grand  homme. 
Mmb  je  reviens  à  la  question.  Puisque  saint 
Thomas  lut  surnommé  Fange  de  l^ école  y  c'est 


(i)  Santeuil  disoît  qu'il  préféroit  à  sa  plus  bell  e  com- 
position, lliymiiey  ou ,  cooune  on  dit ,  la  prose  de  saint 
Humas,  pour  lafétedaSaint*Sacrement:Z>ai/<i{a9  Sionj 
Salvatorem^  etc,  etc. 
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lui  surtout  qu'il  faut  citer  pour  absoudre  1  école; 
et    en    attendant    que    M.    le   chevalier    ail 
cinquante  ans^  c'est  à  vous ,  M.  le  sénateur, 
que  Je  ferai   connottre    la  doctrine  de   saint 
Thomas  sur  les  idées.  Vous  verrez  d'abord  qu'il 
ne  marcliande  point  pour  décider  que  Pintelli^ 
genccy  dans  notre  état  de  dégradation  ^  n^ 
comprend  rien  sans  image{\).lilisà&  entendez-le 
parler-  ensuite  sur  l'écrit  et  sur  les  idées.  Il  dis- 
tinguera soigneusement  ce  V intellect  passif  ou 
)i>  cette  puissance  qui  reçoit  les  impressions  de 
»  V intellect  actif{£px'A  nomme  ^xxssx  possible\ 
D  ou  de  l'intelligence  pro[H*ement  dite  qui  rai* 
D  sonne  sur  les  impressions,  Le  sens  ne  connort 
D  que  l'individu;  l'intelligence  seule  s'élève  à 
»  l'universel.  Vos  yeux  aperçoivent  un  triangle; 
D  mais  cette  appréhension  qui  vous  est  comr 
))  mune  avec  l'animal  ne  vous  constitue  vous- 
))  même  que  simple  animal;  et  vou3  ne  serez 
))  homme  ou  intelligence  qu'en  vous  élevant  du 


(i)Intellectus  nostcr^  secundum  statumprœsentem^ 
nihil  inieUigit  sine phaniasmate.  S.  Tkom. '>^4Jv«r^Ù£ 
gcntes,  Lib.  III,  cap.  4i* 
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y>  triangle  k  la  triangulité.  C'est  cette  puissance 
D  de  généraliser  qui*  spécialise  l'homme  et  le 
»  fait  ce  qu'il  est;  car  les  sens  n'entrent  pour 
D  rien  dans  cette  .opération^  ils  reçoivent  les 
»  impressionset  les  transmettentàl'intelligence  ; 
)>  mais  celle-ci  peut  seule  les  rendre  intelUgi" 
))  hles.  Les  sens  sont  étrangers  à  toute  idée  spi- 
)>  rituelle ,  et  même  ils  ignorent  leur  propre 
»  opération  9  la  vue  ne  ](x)uvant  se  voir  ni  voir 
»  qu'elle  voit  » 

Je  voudrois  encore  vous  faire  lire  la  superbe 

définition  de  la  vérité  que  nous  a  donnée  saint 

Thomas.  La  vérité  y  dit-il^  est  une  équation 

entre  V affirmation  et  son  objet.  Quelle  justesse 

et  quelle  profondeur  !  c'est  un  éclair  de  la  vérité 

qui  se  définit  elle-même^  et  il  a  bien  eu  soin  de 

nous  avertir  qu'il  ne  s'agit  adéquation  qu'entre 

ce  qu'on  dit  de  la  chose  et*cc  qui  est  dans  a 

choses  «  mais  qu'à  l'égard  de  l'opération  spiri-    . 

»  tuelle  qui  affirme^  elle  n'admet  aucune  équa^ 

»   tiouy  )>  parce  qu'elle  est  au-dessus  de  tout  et 

ne   ressemble  à  rien,  de  manière  qu'il  ne  peut 

y  avoir  aucim  rapport^  aucune  analogie^  aucune 
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équation  entre  la  chose  comprise  et  1  opération 
qui  comprend. 

Maintenant  que  les  idées  universelles  soient 
innées  dans  nous,  ou* que  nous  les  voyions  en 
Dieu,  ou  comme  on  voudra,  n'importe;  cest 
ce  que  je  ne  veux  point  examiner  dans  ce  mo- 
ment :  le  point  négatif  de  la  question  est  sans 
contredit  ce  qu'elle  renferme  de  plus  important; 
établissons  d'abord  que  les  plus  grands,  les  plus 
nobles,  les  plus  vertueux  génies  de  l'uniVers, 
se  sont  accordés  à  rejeter  Forigine  sensible  des 
idées.  C'est  la  plus  sainte,  la  plus  unanime,  la 
plus  entraînante  protestation  de  l'esprit  liiunain 
contre  la  plus  grossière  et  la  plus  vile  des  er- 
reurs :  pour  le  siu-plus,  nous  pouvons  ajoiuner 
la  question. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  je  suis  en  état  de 
diminuer  un  peu  le  nombre  de  ces  noms  respec- 
tables j  dont  vous*  me  parliez,  M.  le  che- 
valier. Au  reste,  je  ne  i*efuse  point  d'en  recon- 
nottre  quelque^tms  parmi  les  défenseurs  du 
sensibiUsme  (ce  mot,  ou  tout  autre  qu'on  trou* 
vera  meilleur,  est  devenu  nécessaire);  mais  dites- 
moi,  ne  vous  est-il  jamais  arrivé,  ou  par  mal- 
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heur  ou  par  foiblessc  ^  de  vous  trouver  en  mau- 
vaise compagnie?  Dans  ce  cas,  comme  vous 
savêt ,  il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  :  sortez  ; 
tant  que  vous  y  êtes ,  on  a  droit  de  se  moquer 
de  vous,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  ' 

Après  ce  petit  préliminaire,  M.  le  che- 
valier, je  voudrois  dahord,si  vous  me  faisiez 
l'honneur  de  me  choisir  pour  votre  introducteiu- 
dans  ce  genre  de  philosophie ,  vous  faire  obser- 
ver avant  tout  que  toute  discussion  sur  l'origine 
des  idées  est  un  énorme  ridicule,  tant  qu'on 
n  a  pas  décidé  la  question  de  l'essence  de  l'ame. 
Vous  permettroit-on  dans  les  tribunaux  de  de- 
mander un  héritage  comme  parent,  tant  qu'il 
seroit  douteux  si  vous  l'êtes?  Eh  bien,  messieurs, 
il  y  a  de  même  dans  les  discussions  philosophi- 
ques, de  ces  questions  que  les  gens  de  loi  appel- 
lent préjudicielles ,  et  qui  doivent  être  absolu^ 
ment  décidées  avant  qu'il  soit  permis  de  passer 
à  d'autres.  Si  l'estimable  Thomas  a  raison  dans 
ce  beau  vers  : 

« 

L'homme  vit  par  ion  âme,  «t  Tâme  eit  la  pensée. 
Tout  est  dit  :  car  si  la  pensée  est  essence ,  de- 
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mander  Torig^e  des  idées^  c  est  demander  rorî- 
gine  de  l'origine.  Voilà  Q>ndillac  qui  nous  dit  : 
Je  m^occupercù  de  V esprit  humain ,  nonpfiur 
en  connaître  la  nature j  ce  quiseroit  téméraire; 
maisseulementpourenexaminerlesopérations. 
Ne  soyons  pas  la  dupe  de  celle  hypocrite  mo- 
destie :  toutes  les  fois  que  vous  voyez  un  philo- 
sophe du  dernier  siècle  s'incliner  respectueuse- 
ment devant  quelque  problème  ^  nous  dire  que 
la  question  passe  les  forces  de  V esprit  humain; 
qu'il  n^ entreprendra  point  de  larésoudreyetc. , 
tenez  pour  sûr  qu'il  redoute  au  contraire  le  pro- 
blème comme  trop  clair^  et  qu'il  se  hâte  de  pas- 
ser à  côté ,  pour  consei-ver  le  droit  de  troubler 
Veau.  Je  ne  connois  pas  un  de  ces  messieurs  à 
qui  le  titre  sacré  S^honnéte  homme  convienne 
parfaitement.  Vous  en  voyez  ici  un  exemple  : 
pourquoi  mentir?  pourquoi  dire  qu'on  ne  veut 
point  prononcer  sur  l'essence  de  l'âme  ^  tandis 
qu'on  prononce  très-expressément  sur  le  point 
capital  en  soutenant  que  les  idées  nous  viennent 
par  les  sens,  ce  qui  chasse  manifestement  la  pen- 
sée de  la  classe  des  essences?  Je  ne  vois  pas 
d'ailleurs  ce  que  la  question  de  l'essence  4e  la 
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pensée  a  de  plus  difficile  que  celle  de  son  ori- 
gine qu'on  aborde  si  courageusement.  Peut-on 
concepoir  la  pensée  comme  accidentel^  une  sub-^ 
stance  qm  ne  pense  pas?  ou  hien  peut-on  con- 
cevoir l^ accident-pensée  se  connoissant  lui- 
même^  comme  pensant  et  méditant  sur  Vessence 
de  son  sujet  quinepensepas?Voilk  le  problème 
proposé  sous  deux  formes  différentes,  et  pour 
moi  je  vous  avoue  que  je  n'y  vois  rien  de  déses- 
pérant; mais  enfin  on  est  parfaitement  libre  de 
le  passer  sous  silence ,  à  la  cbarge  de  convenir  et 
d'avertir  méme^  à  la  tête  de  tout  ouvrage  sur 
l'origine  des  idées,  qu'on  ne  le  donne  que  pour 
un  simple  jeu  d'espri^  pour  une  hypothèse 
lout-à-fait  aérienne,  puisque  la  question  n'est 
pas  admissible  sérieusement  tant  que  ]a  pre* 
cédente  n'est  pas  résolue.  Mais  une  telle  décla- 
ration faite  dans  la  préface  accrédîteroit  peu  le 
livre;  et  qui  connoît  cette  classe  d'écrivains  ne 
s'attendra  guère  a  ce  trait  de  probité. 

Je  vous  faisois  observer  ensuite ,  M.  le  che- 
valier, une  insigne  équivoque  qui  se  trouve  dans 
le  titre  même  de  tous  les  livres  écrits  dans  le 
sens  moderne  y  sur  l'origine  des  idées,  puisque 
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ce  mot  ai  origine  peut  désigner  également  la 
cause  seulement  occasionnelle  et  excitatrice^  ou 
la  cause  productrice  des  idées.  Dans  le  premier 
cas^  il  n'y  a  plus  de  dispute,  puisque  les  idées 
sont  supposées  préexister;  dans  le  second,  au- 
tant vaut  précisément  soutenir  que  la  matière 
de  l'étincelle  électrique  est  produite  par  l'exci- 
tateur. 

Nous  rechercherions  ensuite  pourquoi  l'on 
parle  toujours  de  l'origine  des  idées  y  et  jamais 
de  l'origine  des  pensées?  Il  faut  hien  qu'il  y  ail 
une  raison  secrète  de  la  préférence  constam- 
ment donnée  à  l'une  de  ces  expressions  sur 
l'autre  :  ce  point  ne^  tarderoit  pas  à  être 
éclairci  ;  alors  je  vous  dârois ,  en  me  sei'vant  des 
paroles  mêmes  de  Platon  que  je  cite  toujours 
volontiers  :  Entendons-nous ,  "vous  et  moi ,  la 
même  chose  par  ce  mot  dépensée  ?  Pour  mol , 
la   pensée   est  le  DiscotRs  que.  l'esprit  se 

TIENT  A  LUI-MEME  (l). 


(l)To  /f  J^«amci^«< ,a^'  ein{  iyù  na\tK  ;....  A.*>ir   er  «vl«  it^h  avlir 

n'i'^X*  i'/tli^yi^ai,  (Plato.  inTheœt.  Opp.  tom.IIf  p.  i5o,  i5i.) 

I^erbe ,  parole  et  raison ,  c*est  la  même  chose  (Bo«- 
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Et  cette  définîtioa  stMime  vous  demontre- 
roit  seule  la  vérité  de  ce  que  je  vous  disois  toutà 
llieare  :  que  la  question  de  Vorigine  des  idées, 
est  la  même  que  celle  de  Vorigine  de  la  parole; 
car  la  pensée  et  la  parole  ne  sont  que  deux  ma- 
gnifiques synonymes  j  l'intelligence  ne  pouvant 
penser  sans  savoir  qu'elle  pense ,  ni  savoir  qu  elle 
pense  sans  parler ,  puisqu'il  faut  qu'elle  dise  :yV 
sais. 

Que  si  quelque  initié  aux  doctrines  modernes 
vient  Yous  dire  que  vous  parlez  parce  qu'on 
vous  a  parié  ;  demandez-lui  (  mais  vous  com-^ 
prendra-t-il?  )  si  V entendement  ^  à  son  avis, 
est  la  même  chose  que  V audition  ;  et  s'il  croit 
que ,  pour  entendre  la  parole ,  il  suffise  d'enten-- 
dre  le  brait  qu'elle  envoie  dans  l'oreille  ? 

Au  reste,  laissez,  si  vous  voulez 5  cette  ques- 
tion de  côté.  Si  nous  voulions  approfondir  la 
principale,  je  me  hâterois  de  vous  conduire  à  un 


saet  YI  A^wrt.  aax  protéstans  ,  N^  4^  )>  ®^  ^  verbe  , 
celte  parole ,  cette  raison  est  un  être,  une  hjrpostase 
réelle ,  dans  l'image  comme  dans  l'origioal.  C'est  pour- 
quoi il  est  écrit  die  verbo  et  non  pas  die  verbum* 
I.  XI 
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préliminaire  bien  essentiel  ^  celui  de  vous  con- 
vaincre qu  après  tant  de  disputes  ^  on  ne  s  est 
point  encore  entendu  sur  la  définition  des  idées 
innées,  Pourriez-vous  croire  que  jamais  Locke 
n'a  pris  la  peine  de  nous  dire  ce  qu'il  entend  par 
ce  mot?  Cependant  rien  n'est  [Jus  vrai.  Le  tra- 
ducteur français  de  Bacon  déclare .  en  se  mo- 
quant  des  idéeê  innées,  qu'il  avoue  ne  pas  se 
souvenir  d'avoir  eu  dans  le  sein  de  sa  mère 
connaissance  du  carré  de  l' hypotkénuse. 
Voilàdoncnnhommed'esprît(carLockeen  avoit 
Beaucoup  )  qui  prête  aux  philosophes  spiritua- 
lisles  la  croyance  qu'un  fœtvs  dans  le  sein  de  sa 
mère  sait  les  mathématiques  ^  ou  que  nous  pou- 
vons savoir  sans  apprendre,  c'est-à-dire,  en 
d'autres  termes,  apprendre  sans  apprendre;  et 
que  c'est  Btce  que  cet  philosophes  nomment 
idées  innées^ 

Un  écrivain  bien  difféfent  et  d^une  toujte  au- 
tre aulprité,  qui  honore  aujourd'hui  la  France 
par  des  talens  supérieurs  et  par  le  ^obl^  usage 
qu'il  en  sait  faire ,  a  cru  argumenter  d'une  ma- 
nière décbive  contre  les  idées  innées  y  en 
demandant  :  c(  comment ,  si  Dieu  avoit  gravé 
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i)  telle  ou  telle  idée  dans  nos  esprits^  X homme 

1»  poarroit  parvenir  à  les  e£&cer  ?  G>mment , 

B  par  exemple ,  YerdSànl  idolâtre ,  naissant  ainsi 

»  que  le  chrétien  avec  la  notion  distincte  d'un 

»  Dieu  umque ,  peut  cependant  être  ravalé  au 

n  point  de  croire  à  une  multitude  de  dieux?  i> 

Que  f  aurois  de  choses  à  vous  dire  sur  cette 

notion  distincte  et  sur  l'épouvantable  puissance 

dont  l'homme  n'est  que  trop  réellement  en  pos-» 

^ssion^  èkeffacerplus  ou  moine  ses  idées  innées 

et  de  transmettre  sa  dégradation  I  Je  m'en 

tiens  à  vous  Êûve  observer  ici  une  confusion  évi- 

dente  de  Vidée  on  de  la  simple  notion  avec  Vaf" 

fimuHiony  deux  choses  cependant  toutes  difie- 

renles  :  c'est  la  première  qui  est  innée,  et  nonla 

seconde  ;    car    personne  y   je  crois ,  ne   s'est 

avisé  de  dire  qu'il  y  avoit  des  raisonneniens  in-^ 

nés.  Le  théiste  dit  :  //  n^y  a  qu^un  dieu^  et  ila 

raîsDB  ;  l'idolâtre  dit  :  Il  y  en  a  plusieurs  y  et  il 

a  tort  ;  il  se  trompe  y  mais  comme  un  homme 

qui  se  tromperoit  dans  une  opération  de  calcul. 

S'ensuivroit-il  par  hasard  que  celui-ci  n'aurolt 

pas  l'idée  du  nombre  ?  Au  contraire  :  c'est  une 

preuve  qu'il  la  possède  ;  car,  sans  cette  idée,  il 
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n^auroit  pas  même  ITiomieur  de  se  tromper.  En 
efïèt,  pour  se  tromper^  il  faut  affirmer;  ce  qu'on 
ne  peut  faire  sans  une  puissance  quelconque  du 
verbe  être ,  qui  est  l'âme  dcf  tout  verbe  (i),  et 
toute  affirmation  suppose  une  notion  préexi- 
stante, n  n'y  auroit  donc^  sans  l'idée  antérieure 
d'un  dieu  y  ni  théistes^  ni  polythéistes^  d'autant 
qu'on  ne  peut  dire  ni  oui  ni  tzo/i  sur  ce  qu'on  ne 
connott  pas^  et  qu'il  est  impossible  de  se  tromper 
sur  Dieu ,  sans  avoir  l'idée  de  Dieu.  Cest  donc 
la  notion  ou  la  pure  idée  qui  est  innée  et  néces- 
sairement étrangère  aux  sens  :  que  si  elle    est 
assujettie  à  la  loi  du  développement,  c'est  la  loi 
universelle  de  la  pensée  et  de  la  vie  dans  tous 
les  cercles  de  la  création  terrestre.  Du  reste, 
toute  notion  est  vraie  (a). 


(i)  Tant  que  le  verbe  ne  paroit  pas  dai^s  la  pbrase, 
rhomme  ne  parle  pas;  il  b&uït.  (  Plutai-que  ,  Ques- 
tions platoniques  ,  chap.  IX;  trad.  d'Amyot.  ) 

(2)  Celui  qui  tenoit  ce  discours,  il  y  a  plus  de  dix  ans 
se  doutoit  peu  alors  qu'il  ëtoit  à  la  veille  de  devenir  le 
correspondant  et  bientôt  Tami  de  l'illustre  philosophe 
dont  la  France  a  tant  de  raison  de  s'enorgueillir  •   et 
qu'en  recevant  de  la  main  même  de  M.  le  vicomte  de 
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Vous  voyez,  messieurs,  que  sur  cette  grande 
question  (  et  je  pourrois  vous  citer  bien  d'autres 
exemples  ) ,  on  en  est  encore  à  [savoir  précisé- 
ment de  quoi  il  s^agit. 

Un  dernier  préliminaire  enfin  non  moins 
essentiel  seroit  de  vous  faire  observer  cette  ac- 
tion secrète,  qui,  dans  toutes  les  sciences 

LE    SÉNATEUB. 

Croyez-moi ,  mon  cher  ami ,  ne  vou^  jouez 
pas  davantage  sur  le  bord  de  cette  question;  car 
le  pied  vous  glissera  et  nous  serons  obligés  de 
passer  ici  la  nuit. 

LE  COMTE. 

Dieu  vous  en  préserve,  mes  bons  amis,  car 

Bonald  la  collection  précieuse  de  ses  œuvres ,  il  aurait 
le  plaisir  d'j  trouver  la  preuve  que  le  célèbre  auteur 
de  la  Légùlatipn  primitive  s'étoit  enfin  rangé  parmi 
les  pins  respectables  défenseurs  des  idées  innées.  Au 
reste  on  n'entend  parler  ici  que  de  la  proposition  néga- 
tive qui  nie  l'origine  immatérielle  des  idées  ;  le  surplus 
est  nne  question  entre  nous ,  une  question  defamiltfi 
dont  les  matérialistes  ne  doivent  pas  se  mêler. 
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Vous  seriez  assez  mal  logés.  Jeni'auroîs  cepen- 
dant pitié  que  de  vous,  mon  cher  sénateur^  et 
point  du  tout  de  cet  aimable  soldat  qui  s  arranr- 
geroit  fort  bien  sur  un  canapé. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  me  rappelez  mes  bivouacs  ;  mai^,  qooi^ 
que  vous  ne  soyesi  pas  militaire  y  vous  pourriez 
aussi  nous  raconter  de  terribles  nuits.  Courage  y 
mon  cher  ami  !  Certains  msdheurs  peuvent 
avoir  une  certaine  douceiw;  j'éprouve  du  moins 
ce  sentiment ,  et  f  aime  à  croire  que  je  le  par- 
tage avec  vous. 

LE   COMTE. 

Je  n'éprouve  nulle  peine  à  me  résigner  ;  je 
vous  l'avouerai  même  :  si  j'étois  isolé ,  et  si  les 
coups  qui  m'ont  atteint  n'avoient  blessé  que  moi , 
je  ne  regarderois  tout  ce  qui  s'est  passe  dans  le 
monde  que  comme  un  grand  et  magnifique  spec- 
tacle qui  me  livreroit  tout  entier  à  l'admiration  ; 
mais  que  le  billet  d'entrée  m'a  coûte  cher  f  •  • . . 
Cependant  je  ne  murmure  point  contre  la  puis- 
sance adorable  qui  a  si  fort  rétréci  raton  appar* 
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tement.  Voyes  coinme  eUe  conmenoe  déjà  à 
myidemniser,  puisque  je  suis  ici,  puisqu'elle 
ju  a  donné  silibéralement  des  amis  lels  que  vous. 
U,  faut  d'ailleurs  savoir  sortir  de  soi-même  et 
s'élever  assez  haut  pour  voir  le  monde  au  lieu 
de  ne  voir  qu'ua  point.  Je  ne  songe  jamais  sans 
admiration  à  oette  trcnnbe  politique  qui  est  venue 
arracher  de  leurs  places  des  milliers  dliommes 
desûnés  à  ne  jamais  se  oonnoître ,  pour  les  faire 
tournoyer  ensemble  comme  la  poussière  des 
champs.  Nom  sommes  trois  ici^  par  exemple, 
qui  étions  nés  pour  ne  jamais  nous  connoitre  : 
cependant  nous  sommes  réunis ,  nous  conver- 
sons ;  et  quoique  nos  berceaux  aient  été  si  éloi- 
gnés y  peut-être  que  nos  tombes  se  toucheront. 
Si  le  mélange  des  honm^es  est  remarquable , 
la  conuwiiincalion  des  langties  ne  Test  pas  moins. 
Je  pavcourois  un  jour  dans  la  bibliothèque  de 
l'académie  des  sciences  de  cette  ville ,  le  Mu- 
sœum  smicum  de  ^ayer  ,  livre  qui  est  devenu , 
je  crois ^  assez  rare,  et  qui  af^rtient  plus  parti- 
culièrement à  la  Russie ,  puisque  l'auteur ,  fixé 
dans  cette  capitale,  y  fit  nnpnmer  son  livre,  il  y 
a  près  de  quatre-vingts  ans.  Je  fus  frappé  d'une 
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réflexion  de  cet  écrivain  savant  et  pieux.  <c  On 
»  ne  voit  point  encore,  dit-il,  à  quoi  servent 
»  nos  travaux  sur  les  langues  ;  mais  bientôt  on 
D  s'en  apercevra.  Ce  n'est  pas  sans  un  grand 
))  dessein  de  la  Providence  que  des  langues  ab- 
)>  solument  ignorées  en  Europe ,  il  y   a  deux 
y>  siècles,  ont  été  mises  de  nos  jours  à  la  portée 
»  de  tout  le  monde.  11  est  permis  déjà  de  soup- 
))  çonner  ce  dessein;  et  c'est  un  devoir  sacré 
»  pour  nous  d'y  concourir  de  toutes  nos  for- 
)>  ces  )).  Que  diroit  Bayer  s'il  vivoit  de   nos 
jours?Lannarchede  la  Providence  lui  puroîtroit 
bien  accélérée.  Réfléchissons   d'aboni  sur   la 
langue  universelle.  Jamais  ce  titre  n^a  mieux 
copvenu  à  la  langue  française  ;  et  ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  sa  puissance  semble  augmen- 
ter avec  sa  stérilité.  Ses  beaux  jours  sont  passés: 
cependant  tout  le  monde  l'entend,  tout  le  monde 
la  parle;  et  je  ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  de 
ville  en   Europe    qui  ne   renflJrTtie   quelques 
hommes  en  état  de  l'écrire  purement.  La  juste 
et  honorable  confiance  accordée  en  Angleterre 
au  clergé  de  France  exilé,  a  permis  à  la  langue 
française  d'y  jeter  de  profondes  racuies  :  c'est 
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une  seconde  conquête  peut-eu*e,  qui  n'a  point 
fait  de  bruit,  car  Dieu  n  en  fait  point  (i),  mais 
qui  peut  avoir  des  suites  plus  heureuses  que  la 
première.  Singulière  destinée  de  cesdeux  grands 
peuples,  qui  ne  peuvent  cesser  de  se  chercher 
m  de  se  haïr  !  Dieu  les  a  placés  en  regard  comme 
deux  aimans  prodigieux  qui  s'attirent  |)ar  un 
côté  et  se  fuient  par  l'autre  ;  car  ils  sont  à  la  fois 
ennemis  et  parons  (3).  Cette  même  Angleterre 


(f)  Non  in  commotione  Dominas.  III.  Keg.  xix,  2. 

(2}  «  Vous  êtes ,  à  ce  qui  me  semble  y  gentis  incU'- 

»  nabula  nostrmy  et  toujours  la  France  a  exercé  sur 

»  TAngleterre  une  influeace  morale  plus  ou  moins 

»  forte.  Lorscpe  la  source  qui  est  chez  vous,  se  trouvera 

»  obstruée  ou  souillée,  les  eaux  qui  en  partent  seront 

»  bientôt  taries  en  Angleterre ,  ou  bien  elles  perdront 

M   leur  limpidité ,  et  peut-être  qu'il  en  sera  de  même 

»  pour  toutes  les  autres  nations»  De  là  vient,  suivant 

»   ma  manière  de  voir ,  que  l'Europe  n'est  que  trop  in- 

»   téressée  à  tout  ce  qui  se  fait  en  France.  »  (  Burke's, 

Aeflex»  on  the  RevoL  of  France.  London.  Dodlej , 

'  79^9  in-8°,p.  118,119.)  Paris  est  lecentre  de  l'Europe. 

(Le  même  ,  Lettres  à  un  membre  de  la  chambré  des 

communes  I797,  in-8",  p.  i8.  ) 
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a  porté  nos  langues  en  Asie  ;  elle  a  fait  traduire 
Kewton  dans  la  langue  de  Mahomet  (1  )^  et  les 

*  m 

jeunes  Anglais  soutiennent  des  thèses  à  Gdcutta 
en  arahe^  en  persan  et  en  bengali.  De  son  côte 
la  France^  qui  ne  se  doutoit  pas^  il  y  a  trente  ans^ 
qu'il  y  eût  plus  d'une  langue  vivante  en  Europe, 
les  a  toutes  apprises  tandis  qu'elle  forcoitles  na- 
tions d'apprendre  la  sienne.  Ajoutée  que  les  plus 
longs  voyages  ont  cessé  d'effrayer  l'imagination; 
que  tous  les  grands  navigateurs  sont  euro- 
péens (fl)  ;  que  l'Orient  entier  cède  manifeste- 
ment à  l'ascendant  européen  ;  que  le  croissant , 


(1)  Le  traducteur,  qui  a  écrit  poesque  sous  la  dictée 
d'un  astronome  anglais ,  se  nomme  Tuffucul-Husseia, 
Khan.  Boerhave  a  reçu  le  même  honneur.  {Sir  PVili. 

.  Jones^s,  Works  in-4*>  tom.  V,  p.  Syo.  Supplément, 
tom.  I,  p.  278.  Tom.  II,  p.  922). 

(2)  Voy.  Essais  hy  ihe  students  offori  William  in 
Bengalj  etc.  Calcutta,  1802. 

Saint  Martin  a  remarqué  gue  tous  les  grands  naifi^ 
gaiturs  sont  ckréiienf.  C'est  la  même  chose. 
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pressé  sur  ses  deux  points^ à Constantînople  et  à 
Delhi^  doit  nécessairement  éclater  par  le  milieu  ; 
que  les  é^nemens  ont  danaé  à  TAngle^rre 
quinze  cents  lieues  de  frontieresavee  le  Thibetct 
la  Chine,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  qui  se  pré- 
pare. L'homme^  dans  son  ignorance  >  se  trompe 
souvent  sur  les  fins  et  sur' les  moyens,  sur  ses 
forces  et  sur  la  résistance,  sur  les  instrumens  et 
sur  les  obstacles.  Tantôt  il  veut  couper  un  chêne 
avec  un  canif,  et  tantôt  il  lance  une  bombe  pour 
briser  un  roseau;  mais  la  Providence  ne  tâtonne 
jamais ,  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu  elle  agite  le 
monde.  Tout  annonce  que  nous  marcbons  vers 
une  grande  unité  que  nous  devons  saluer  de 

loin^  pour  me  servir  d'une  tournure  religieuse. 
Nous  sommes  douloureusement  et  bien  juste- 
ment broyés;  mais  si  de  misérables  yeux  tels 
que  les  miens  sont  dignes  d'entrevoir  les  secrets 
divins,  nous  ne  sommes  broyés  que  pour  élre 
mêlés. 

LE    SÉNATEUR. 
O  mihi  iam  longœ  mancat  pars  ullima  vitœ  ! 
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LE    CHETALIER. 

Vous  permettrez  bien^  j'espère.,  au  soldat  de 
prendre  la  parole  en  français  : 

Courez ,  volez ,  heures  trop  lentes  ^ 
Qui  retardez  cet  heureux  jour. 


FIN   DU   SECOND   ENTRETIEN^ 
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NOTES  DU  SEœWD  ENTRETIEN. 


w  I. 

» 

(Page  81.  Jean-Jacques  Rousseau,  l'un  des  plus 
dangereux  sophistes  de  son  siècle ,  et  cependant  le  plus 
dépourvu  de  véritable  science ,  de  sagacité  et  surtout  de 
profondeur  avec  une  profondeur  apparente  qui  est 
toute  dans  les  mots.  ) 

Le  mérite  du  style  ne  doit  pas  être  accordé  à  Rous« 
seau  sans  restriction.  Il  faut  remarquer  qu'il  écrit  très* 
mal  la  langue  philosophique  ;  qu'il  ne  définit  rien  ; 
qu'il  emploie  mal  les  termes  abstraits  ;  qu'il  les  prend 
tantôt  dans  un  sens  poétique  y  et  tantôt  dans  le  sens  des 
conversations.  Quant,  à  son  mérite  intrinsèque ,  La  . 
Harpe  a  dit  le  mot  :  Tout  jusqu'à  la  vériié  trompe 
dans  ses  écrits* 


U. 


(  Page  8^.  Toute  dégradation  individuelle  et  natio^- 
nale  est  sur-le-champ  annoncée  par  une  dégradation 
rigoureusement  proportionnelle  dans  le  langage.  ) 

Ubicumque  videris  oraiionemcowruptam  placere^ 
ibi  mores  quoque  à  recto  desciyisse  non  est  dubium* 
Seneç.,  £pist.  mor.  CXIV.  )  On  peut  retourner  cette 
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.jà^  pensée  et  dire  avec  autant  de  vérité  :  Vbicumquè  morts 

▼  a  recto  descwisse  videriSy  ibi  quoque  oraiionem  cor- 

ruptam  placerenonest  dubium.  Le  siècle  qui  vient  de 
finir  a  donné  en  France  une  grande  et  triste  preuve  de 
cette  vérité.  Cependant  de  trës-bons  esprits  ont  vu  le 
mal ,  et  ont  défendu  la  langue  de  toutes  leurs  forces  : 
on  ne  sait  encore  ce  qui  arrivera.  Le  style  réfugié  ^ 
comme  on  le  nomma  jadis ,  tenoit  à  la  même  théorie. 
Par  un  de  ces  faux  aperçus  qui  ne  cessent  de  s'intro- 
duire dans  le  domaine  de  la  science  »  on  a  attribué  ce 
style  au  contact  des  nations  étrangères  ;  et  voilà  com- 
ment l'esprit  humain  perd  son  temps  à  se  jouer  sur  des 
surfaces  trompeuses  où  il  s'amuse  même  à  se  mirer  sot- 
tement, au  lieu  de  les  briser  pour  arriver  à  la  vérité. 
Jamais  le  protestantisme  français  persécuté  ,  affranchi 
•  ou  protégé,  n'a  produit  ni  ne  produira  en  français  au- 
cun monument  capable  d'honorer  la  langue  et  la  na- 
tion. Rien  dans  ce  moment  ne  l'empêche  de  me  démen- 
tir. Macie  animo  l 

m. 

(  Page  89.  Platon  ne  dit*il  pas  de  même  :  qMjCilfaut 
s'en  prendre  au généraieurflus  qu'au  généré?  et  dans 
un  autre  endroit  n'a-t-il  pas  ajouté  que  le  Seigneur , 
Dieu  des  Dieux,  voyant  que  les  êtres  soumis  à  la  gé- 
nération avoient  perdu  (ou  détruit  en  eux}  le  Jon  in- 
estimable y  s'étoH  déterminé  de  les  somnettre  k  un  Irai* 
tement  propre  tcNit  à  la  fois  à  les  punir  el  4  les  régé- 
nérer? ) 

En  général  ces  citations  sont  justes.  On  p^ut  les  vë- 
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rifier  dans  roaTTAgedeTiniiie  de  Locres  ,.împrimé  «vec 
les  œuvres  de  Platon.  (  Edit.  Bip. ,  tOBi.X,p.  a6.  Voy. 
encore  le  Timée  de  Platon ,  Md. ,  p.  426 ,  et  le  Cri- 
tias,  ibid. ,  p.  65  y  66.  )  J'observe  seulement  que  dans  1  e 
Cntias  Platon  ne  dit  pas  le  don  inestimable  y  mais  les 
plus  belles  choses  parmi  les  plus  précieuses  :  t«  xiiAA«r« 
in  rm  rf^^7*7»f  «i>fAAv»7ft.(/&ci2.,  ifi/E»)  L'abbé  Lefiatteux 
dans  sa  tradaction  de  Timée  de  Locres ,  et  l'abbé  de 
Feller  (Dict.  hist.,  art.  Timée  j  et  Catéch.  philos. , 
tome  m, ,n^  4659  )  font  parler  ce  philosophe  d^lne  ma- 
nière ploâ  explicite  ;  mais  coomie  la  seconde  partie  du 
passage  cité  est  obscure ,  et  que  Marcile  Ficin  me  pa- 
rtit aroir  purement  conjecturé ,  f  imite  la  résenre  de 
rinteriocnteiir  qni  s'en  est  tenu  à  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain. 

IV. 

(  Page  91 .  Il  ajoute  (  Platon  )  que  l'homme,  ainsi  ti*- 
raillé  en  sens  contraire ,  ne  peut  faire  le  bien  et  vivre 
heureux  sans  réduire  en  sen^iiude  cette  puissance  de 
Vdme  oh  réside  le  maly  et  sans  remettre  en  liberté 
celle  qui  est  le  séjour  et  l'organe  de  la  vertu.  ) 

Toutes  ces  idées  se  rencontrent  en  e&t  dans  le  Phè* 
drede  Platon.  (  0pp. ,  tome  X ,  p.  286  et  34i .  )  Ce  dia- 
logue singulier  ressemble  beaucoup  à  Y  homme.  Les  ^é^ 
rites  les  pli|s  respectables  y  sont  fort  mal  accompa* 
guées  ;et  Typhon  s'y  montre  trop  à  c6té  à'Osiris.  ^ 

V. 

(Page  94*  Tout  le  genre  humain  vient  d'un  ctaple. 


V 


# 
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On  a  nié  cette  vérité  comme  toutes  les  autres.  Eh! 
qu'est-ce  que  cela  fait?) 

Newton,  qui  peut  être  appelé  ajuste  titre,  pour  me 
servir  d'une  expression  du  Dante ,  mastro  di  jCOLOR  che 
SAimOy  a  décidé  qu'il  n'est  pas  permis  en  philosophie 
d'admettre  le  plus  lorsque  le  moins  suffit  à  l'explica- 
tion des  phénomènes ,  et  qu'ainsi  un  couple  suffisant 
pour  expliquer  la  population  de  l'univers ,  on  n'a  pas 
droit  d'en  supposer  plusieurs.  Linnée ,  qui  n'a  point 
d'égaux  dans  la  science  qu'il  a  cultivée,  regarde  de 
même  comme  un  axiome  :  que  tout  être  vivant  ayant 
un  sexe ,  vient  d'un  couple  créé  par  Dieu  dans  Vori' 
gine  des  choses  ;  et  le  chevalier  W.  Jones ,  qui  avoit 
tant  médité  sur  les  langues  et  sur  les  différentes  familles 
humaines,  déclare  embrasser  cette  doctrine  sans  ba-- 
lancer.  (  Asiat.  Research.  in-4'*y  tome  III,  p.  4Bo.} 
Voltaire,  fondé  sur  sa  misérable  raison  de  la  diversité 
des  espèces  ,  a  soutenu  chaudement  l'opinion  contraire , 
et  il  seroit  excusable  (  n'étoit  la  mauvaise  intention), 
vu  qu'il  parloit  de  ce  qu'il  n'entendoit  pas.  Mais  que 
dire  d'un  physiologiste  cité  plus  haut  (  page  70, 
note  YI  ) ,  lequel ,  après  avoir  reconnu  expressémeiit  U 
toute-puissance  du  principe  intérieur ,  dans  l'économie 
animale,  et  son  action  altérante,  lorsqu'il  est  lui-méine 
vicié  de  quelque  manière,  n'adopte  pas  moins  le  rai- 
sonnement grossier  de  Voltaire ,  et  s'tBppuie  de  la  sta- 
ture d'un  Patagon ,  de  la  laine  d'un  nègre ,  du  nez  d'un 
Cosaque,  etc.,  etc.,  pour  nous  dire  gravement  que, 
suivant  l'opinion  la  plus  vraisemblable ,  la  nature 
(  qu'eit-ce  donc  que  cette  femme?)  a  été  déterminée 
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par  des  lois  primordiales  dont  les  causes  sont  i/»<- 
connues ,  a  ckéer  diverses  races  d'hommes. 

Voilà  comment  un  homme ,  d'ailleurs  tres-habile  ^ 
pent  se  trouver  enfin  conduit  par  le  fanatisme  anti-mo- 
saïque  de  son  siècle  à  ignorer  ce  qu'il  sait  et  à  nier  ce 
qu'il  affirme. 

VL 

(  Page  97.  Ecoutes  la  sage  antiquité  sur  le  compte 
des  premiers  hommes  :  elle  vous  dira  que  ce  furent  des 
hommes  merveilleux ,  et  que  des  êtres  d'un  ordre  supë«- 
rieur  daignoient  les  favoriser  des  plus  précieuses  com-^ 
mnnications.  ) 

jintiquitas  proximè  accedit  ad  deos  (  Cic.   de 

Leg.  Il,  11);  non  tamen  negaverim  Jïtisse  primos 

homines  alti  spiriiûs  viros  ;  et^  ut  ilà  dicam,  a  diis 

BECF.VTEs  :  neque  enim  dubium  est  quin  meliora  mun- 

dus  nondùm  effatus  ediderit*  (  Sen.  Epist.   XC.  ) 

Origëne  disoit  trës-sensément  à  Celse  :  «  Le  monde 

»  ayant  été  créé  par  la  Providence ,  il  faut  nécessaire- 

n  ment  que  le  genre  humain  ait  été  mis,  dans  les  com* 

»  mencemens,  sous  la  tutelle  de  certains  êtres  supé- 

m  rieurs ,  et  qu'alors  Dieu  déjà  se  soit  manifesté  aux 

»   hommes.   C'est  aussi   ce  que  l'Ecriture   sainte  at*< 

»   teste,  etc.  (  Gen.  XVIII.  )  ,  et  il  convenoit  en  effet 

»  que,  dans  l'enfance  du  monde,  l'espèce  humaine  re- 

»  çut  des  secours  extraordinaires ,  jusqu'à  ce  que  l'in-> 

»  vention  des  arts  l'eût  mise  en  éwt  de  se  défendre 

»  elle-même  et  de  n'avoir  plus  besoin  de  Tinterven- 
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»  tion  difine ,  etc.  »  Origëne  appelle  à  lui  la  poésie 
profane  comme  une  alliée  de  la  raison  et  de  la  révéla- 
tion ;  il  cite  Hésiode  dont  le  passage  tres-conau  est  fort 
bien  paraphrasé  par  Mil  ton.  (  Par.  lost.  IX>  2 ,  etc.  ) 
V,  Orig.  contra  Gels.  fV  >  c.  28.  0pp.  Edit.  Rucei , 
tom.  1 ,  p.  562 ,  199. 


VIL 


(  Page  99.  Pythagore,  voyageant  en  Egypte,  sâk  siè- 
cles avant  notre  ëre ,  y  apprit  la  cause  de  tous  les  phé* 
nomënes  de  Vénus.  ) 

Yeneris   stellae    naturam   Pythagoras   deprehendit. 
Olymp.  XLll^ui/uitannisurbisCXlM.  Plin.  Hist. 
nat.  y  lib.  Il ,  cap.  8 ,  tom.  I ,  p.  i5o.  Edit.  Harâ.  in-4*- 
Macrob.  Saturn, ,  1.  12.  —  Maurice's  history  of  Indos- 
tan,  in-4*  >  *<>ni-  ^>  P-  *^- 


Vllï, 


(Page  100.  Les  Egyptiens  connoissoient,  k  ce  que  je 
soupçonne ,  la  véritable  forme  des  orbites  planétaires.  ) 

Eil»^j<ha^,K.r.x.  Sept.  Sap,  conv.  Edit,  Stcph^ 
in-^oL  ,  tome  II ,  p.  1 49*  Amyot  a  traduit  :  —  u  Les 
M  Egyptiens  disent  que  les  astres,  en  faisant  leurs  revo- 
it lutions  ordinaires,  sont  une  fois  haut  et  puis  une  fois 
»  bas,  et,  selon  leur  hauteur  et  leur  bassesse,  deviennent 
»  pires  ou  meilleurs  qu'ils  n'étoient,  etc.  »  {^Banq*  des 
sept  sages ,  c.  XI.  ) 
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(  Page  100.  Julien,  dam  l'un  de  ses  fades discourj 
(je  ne  sais  plus  lequel  )  y  appelle  le  Soleil ,  le  Dieu  aux 
s^t  rayons,  ) 

C'est  dans  le  V*  discoors  qi/il  emplbîecette  exprès- 
lion  remarquable  ;  et  il  en  &it  honnenr  en  effet  aux 
Chaldëens.  Il  est  vraiqae  Pétau,  à  la  marge  de  son 
édition  (  in-4**  >  p.  323)  ,  cite  un  manuscrit  qui  porte 
î»«7if«  i»<tr ,  au  lieu  de  tir7«»'7#r«  ;  mais  la  première  leçon 
est  évidemment  l'ouvrage  d'un  copiste  qui ,  ne  com- 
prenant rien  à  ces  sept  rayons ,  dut  s'applaudir  beau- 
coup d'avoir  imaginé  cette  correction.  Elle  prouve 
seulement  combien  il  faut  se  garder,  de  corriger  les 
manuscriU  sans  pouvoir  s'appuyer  d'une  autre  autorité 
écrite. 


X. 


(  Page  100.  On  lit  dans  les  Kvres  sacrés  des  Indiens 
qne  sept  jeunes  vierges  s'étant  rassemblées  pour  célé- 
brer la  venue  de  Cnschna^  qui  est  l'Apollon  indien, 
le  dieu  appamt  tout  à  coup  an  milieu  d'elles  ,  et  leur 
proposa,  de  danser;  mais  que  ces  vierges  s'étant  excu- 
sées sur  ce  qu'elles  manquoient  de  danseurs ,  le  dieu  y 
pourvut  en  se  divisant  lui-même ,  de  manière  que  cha- 
que fille  eut  son  Crischna.  ) 

Ce  n*est  pas  précisément  cela.  La  fable  indienne  ne 
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dit  point  que  ces  vierges  fussent  au  nombre  de  sept  -, 
mais  dans  le  monument  qui  représente  la  fable ,  et 
dont  on  a  envoyé  une  copie  en  Europe ,  on  voit  en  ef- 
fet sept  jeunes  filles  (  Mauricé's  hist,  of  Ind. ,  t.  I , 
p.  io8  )  ;  ce  qui  semble  néanmoins  revenir  au  même  , 
d'autant  plus  que  les  brahmes  soutiennent  expresse- 
ment  que  le  soleil  a  sept  rayons  primitifs.  (  Sir  TVil- 
liant  Jone's works ,  suppLem.  in«4^ ,  tom.  II ,  p.  1 16. ) 

Note  de  Védilcur. 

Pindare  a  dit  (  Olymp.  Fil,  i3i-'i35.  Edit.  Hci- 
nii.  Golling, ,  1798,  iii-8",  tom.  I ,  p.  98.  )  «  qu'après 
M  que  les  dieux  se  furent  divisé  Ja  terre ,  et  que  le  So- 
*>  leil ,  oublié  dans  le  partage,  eut  retenu  pour  lui  l'île 
M  de  Rhodes  qui  venoit  de  sortir  du  sein  de  la  mer ,  il 
»  eut  de  la  nymphe  qui  donna  son  nom  à  l'île  sept  fils 
H  d^un  esprit  merveillfux  ;  »  et  l'on  peut  voir  de  plus 
dans  le   grand  ouvrage  du  P.   de  Mont  faucon  ,  que 
toutes  les  figures  qui  représentent  Apolloa  ou  le  Soleil 
ont  la  tête  ornée  de  sept  rayons  lumineux  ou  d'un  dia- 
dème à  sept  pointes  ,  ce  qui  revient  encore  au  même. 
D'une  manière  ou  d'une  autre ,  on  voit   constamment 
le  nombre  sept  attache  au  Soleil ,  et  ceci  m'a  toujours 
paru  remarquable.  {Antiq.  expL  Paris,  1 722  ,  in-foL, 
tome  m,  chap.  VI^p.  119  etsuiv.  ) 

XI. 

(  Page  101.  Ajoutez  que  le  véritable  système  du 
monde  fut  parfaitement  connu  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité*] 
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On  peut  voir  sur  ce  point  les  nombreux  témoigna- 
ges de  Tantiquité  recueillis  dans  la  belle  préface  que 
Copernic  a  placée  à  la  tête  de  son  (ameux  livre  De 
Orb.  cœl,  RevoL  ,  dédié  au  pape  Paul  III ,  grand  pro* 
lectear  des  sciences  et  surtout  de  l'astronomie.  On 
peut  obsenrer ,  à  propos  de  ce  livre ,  que  les  souve- 
rains pontifes  ont  puissamment  favorisé  la  découverte 
du  véritable  système  du  monde  par  la  protection  qu'ils 
accordèrent  à  différentes  époques  aux  défenseurs  de  ce 
système.  Il  est  devenu  tout-à-fait  inutile  de  parler  de 
l'aventure  de  Galilée,  dont  les  torts  ne  sont  plus  igno- 
rés que  de  l'ignorance.  {Voy.  les  Mém.  lus  à  l'acad.  de 
Mantoue  par  l'abbé  Tiraboschi.  Storia  délia  leiierat. 
JiaL  Yenezia,  i7g6,in-8%  tom.  Vni,p.  3i3.  seg.  ) 


XII. 


(  Page  I02.  Permis  à  des  gens  qui  croient  tout ,  ex- 
cepté la  Bible,  de  nous  citer  les  observations  chinoises 
faites  il  y  a  quatre  ou  cinq  mille  ans  sur  une  terre  qui 
n'exisloit  pas ,  par  un  peuple  à  qui  les  jésuites  appri- 
rent à  faire  des  almanachs  à  la  fin  du  XVI*  siècle.  ) 

Sénèque  a  dit  :  Philosophi  credulagens.  (  Quaest. 
nat.  y ,  26.  )  £h  !  comment  ne  seroienl-ils  pas  cré- 
dules, ceux  qui  croient  tout  ce  qu'ils  veulent?  Les  exem- 
ples ne  manquent  pas.  Ceux-ci  sont  remarquables.  Ne 
les  avons-nous  pas  vus,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
nous  démontrer  l'impossibilité  physique  du  déluge  par 
le  défaut  d'eau  nécessaire  à  la  grande  submersion» 
Mais  9  du  moment  que ,  pour  former  les  montagnes 
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par  Yoi«  de  pracipitatioa ,  il  leur  a  fallu  plus  d'eau  que 
n'en  suppoie  le  déluge ,  ils  n'oat  pas  hésité  d'en  cou- 
vrir le  globe  îusqu'au'desstts  des  Cordillières.  Dites|que 
les  blocs  gigantesques  qui  forment  certains  monumens 
du  Pérou  pourroient  bien  être  des  pierres  factices, 
vous  trouverez  sur-le^hamp  un  de  ces  me^ieurs ,  qui 
vous  dira  :  Je  ne  vois  rien  là  que  de  Irès^robable^ 
(  Lettres  amène. ,  tome  I ,  lettre  YI 9  p-  93  ,  note  du 
traducteur.  )  Montrez-leur  la  pierre  de  Sibérie,  qui  est 
à  l'académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  y  et  qui 
pëse  a, 000.  C'est  une  aéroUthe,  diront-ils;  elle  est 
tombée  des  nues^  et  s'est  formée  en  un  clin  d'œil. 
Mais  s'agit*il  des  couches  terrestres ,  c'est  autre  chose. 
Un  Péruvien  peut  fort  bÂea  faire  du  granit  impromptu» 
comme  il  s'en  forme  en  l'air  très-souvent  ;  mais  y  pour 
la  roche  calcaire ,  Dieu  ne  s'en  tirera  pas  en  moins  de 
soixante  mille  ans  ;  il  faut  qu'il  en  passe  par  là. 

XIII. 

(Page  io3.  Tout  cela  ne  mérite  plus  de  discussion  r 
laissons-les  dire. } 

Bailli  avoit  démontré  que  les  fameuses  tables  de 
Trivalore  remontoient  à  l'époque  si  célèbre  dans  l'Inde 
du  CalirYug,  c'est-à-dire  à  2000  ans  au  moins 
avant  notre  ère.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  ces  tables 
se  sont  trouvées  écrites,  et  même  par  bonheur  datées 
vers  la  fin  du  XIII*  siècle.  (  De  l'antiquité  du  Surya^ 
Sidhanta ,  par  M*  Bentley ,  dans  les  Rech,  asiat.  y 
ïu-4^,  tome  VI,  p.  558.)  Quel  malheur  pour  la  science, 
si  les  Français  avoient  dominé  dans  l'Inde  pendant  la 
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îrréligiense  qui  a  travaillé  ce  grand  peuple ,  et 
qui  ne  paroit  encore  afibiblie  que  parce  qu'elle  a  affoibli 
le  malade  !  Ces  détestables  lettrés  du  dernier  siècle  se 
seroient  coalisés  avec  les  brahmes  pour  étouffer  la  vé- 
rité ,  et  Ton  ne  sait  plus  deviner  comment  elle  se  seroit 
fait  jour.  L'Europe  doit  des  actions  de  grâce  à  la  so- 
ciété anglaise  de  Calcutta ,  dont  les  honorables  travaux 
ont  brisé  cette  arme  dans  les  mains  des  mal  inten- 
tionnés. 


XIV. 


(  Page  I  o5.  Cependant  quoiqu'elle  (  la  science  de  l'an- 
tiquité) n'ait  ûmais  rien  demandé  à  personne ,  et  qu'on 
ne  lui  connoisse  aucun  appui  humain,  il  n'est  pas 
moins  prouvé  qu'elle  a  possédé  les  plus  rares  connois- 
sances.  ) 

L'ouvrage  célèbre  de  M.  Bryant,  A  new  System  j 
or  an  Analysis  of  ancient  mythology ,  etc.  Lon- 
don,  1776 1  in-4^y  3  vol. ,  peut  être  considéré  comme 
un  savant  commentaire  de  cette  proposition.  Un  livre 
de  ce  genre  contient  nécessairement  une  partie  hypo- 
thétique ;  mais  l'ensemble  de  l'ouvrage ,  et  le  III*  vo^ 
Ittme  surtout ,  me  semblent  présenter  une  véritable  dé- 
monstration de  la  science  primitive,  et  même  des 
puissans  moyens  physiques  qui  furent  mis  à  la  disposi- 
tion des  premiers  hommes ,  puisque  leurs  ouvrages  ma^ 
tériels  passent  les  forces  humaines^  qualia  nunc  ho» 
minum  producii  corpora  tellus,  Cayins  a  défié 
i'Enrope  entière  avec  toute  sa  mécanique  de  construire 
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une  pjrimide  d'Egypte.  (Rec.  d'antiq. ,  etc.  in-4^9 
tome  V,  préf.) 


XV. 


(Page  108.  Voltaire  même  n'a-t-ilpas  dit  que  la  de- 
vise de  toutes  les  nations  fut  toujours  :  Ud^e  d*or  le 
premier  se  montra  sur  la  terre.) 

Il  l'a  dit  en  effet  dans  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.  , 
aurea  prima  sata  est  œtas.  Ghap.  lY.  QEuvr.  de 
Volt,  in-8*,  1785,  tome  XVI,  p.  î%89. — Il  est  bien 
remarquable  que  les  mêmes  traditions  se  sont  retrou- 
vées en  Amérique.  Le  règne  de  Quetzalcoatl  était 
l'dge  d'or  des  peuples  d'jénahnac  :  alors  tous  les 
animaux ,  les  hommes  marnes  vivoienFen  paix  ;  la, 
terre  produisait  sans  culture  ses  plus  riches  mois^ 

sons Mais  ce  règne,.,  et  le' bonheur  du  monde  ne 

furent  pas  de  longue  durée ^  etc.  (Vues  desCordil— 
libres  et  monum.  de  l'Amérique.,  par  M.  de  Humboldt, 
tome  I ,  in-B**.  Planche  \II,  p.  3.  ) 


XVI. 


(Page  1 18.  Je  ne  suis  pas  moins  frappé  du  nom  de 
Cosmos  donné  au  monde.) 

Voy.  Eustathe  sur  le  v.  16®  du  i*'  livre  de  l'Iliade, 
Au  reste ,  sans  prétendre  contester  l'observation  géné«* 
raie ,  qu^il  se  trouve  dans  les  langues  anciennes ,  auac 
époques  d'une  barbarie  plus  ou  moins  profonde^ 
des  mots  qui  supposent  des  connaissances  étran- 
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^ères  à  cette  époque  y  j'avoue  cependant  que  le  mot 
de  COSMOS  ne  me  semble   pas  cité   heureusement   à 
Tappui  de  cette  proposition  ,  puisqu'il  est  évidemment 
nouveau  dans  le  sens  de  monde.  Homère  ne  l'emploie 
jamais  que  dans  son  acception  primitive  à*ordre ,  de 
«licence  y  d'ornement /etc.  Iliade,  11^  21 4-  Y  9  759. 
VUl ,  12.  X,  472.  XI ,  48.  XII ,  40.  XXIV ,  62a ,  etc. 
Odjss.YIIIy  1 79, 364, 4^9>  492-  XrV,  363,  etc.  Hésiode 
ne  fait  presque  pas  d'usage  de  ce  mot  (  même  dans  le 
sens  d'ornement)  ni  d'aucun  de  ses  dérivés  si  nom- 
breux el  si  élëgans.  Ce  qui  est  fort  singulier ,  on  trouve 
une  seule  fois  cosmos  dans  la  Théogonie.  Y,  588, 
et  cosMEO,  ihid.  V,  672.    Pindare  emploie  presque 
toajoorf  ce  mot  de  cosmos  dans  le  sens  d^ ornement  ^ 
quelquefois  dans  celui  de  convenance ,  jamais  dans 
celai  de  monde,  Euripide  de  même  ne  s'en  sert  jamais 
dans  ce  dernier  sens ,  ce  qui   doit  paroitre  trës*sur- 
prenant.  On  le  trouve  à  la  vérité  selon  ce  même  sens 
dans  les  hymnes  attribués  à  Orpbée  {kla  Terre ,  V,  4  « 
au  soleil ,  Y,  16,  etc.  ).  Mais  ce  n'est  qu'une  preuve  de 
plus  que  ces  hymnes  ont  été  fabriqués  ou  interpolés  à 
une  époque  très-postérieure  à  celle  qu'on  leur  attribue. 

XVIL 

(  Page  1 19.  Comment  ces  anciens  Latins  ,  lorsqu'ils 
ne  connoissoient  encore  que  la  guerre  et  le  labourage , 
imaginèrent-ils  d'exprimer  par  le  même  mot  l'idée  de 
la  prière  et  celle  du  supplice?) 

Salluâte  y  qui  aimoit  les  archaïsmes  ,  a  dit  :  Iiaque 
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Senatus  ,  ob  ea  féliciter  acta  dii  immortalibus  su?- 
PLicu  decemere.  (  De  bello  Jugurt.  ,  L«v.)  £t  pm 
d'an  siècle  plus  tard,  Apulée,  singeant  ce  même  goût, 
lisait  encore  :  Plena  aromatis  et  suppuais.  (  Me— 
tam.  XL)  D'ailleurs  supplication  suppUcari  ^etc.f  etc. , 
viennent  de  ce  mot ,  et  la  même  analogie  a  lieu  dans 
notre  langue  ,  oii  l'on  trouve  supplice  et  supplication , 
supplier  et  supplicier, 

XVIil. 

(Page  1 1§.  Qui  leur  enseigna  d'appeler  la  fièvre  la 
purificatrice  ou  Vexpiatrice  F) 

Il  ne  paroît  pas  en  effet  qu'il  j  ait  le  moindre  doute 
sur  l'étymologie  àejehris^  qui  appartient  évidemment 
à  l'ancien  mot  fehruare.  De  là  Februarius ,  le  mois 
des  expiations. 

Au  rang  de  ces  mots  singuliers ,  je  place  celui  de 
Rhumb ,  qui  appartient  depuis  long-temps  à  plusieurs 
langues  maritimes  de  l'Europe.  Rhumbas  en  grec  si- 
gnifiant en  général  la  rotation  ,  et  rhumbon  une  cir^ 

9 

convolution  en  spirale ,  ne  pourroit-on  ^as ,  sans  être 
un  H^thanasius  y  voir  dans  ce  mot  d«&  rhumb  une 
connoissance  ancienne  de  la  loxodromie  ? 


XIX. 


(  Page  I  ao.  Homëi^e. . . .  nous  parle decertains  hommes 
et  de  certaines  choses  que  les  dieux  appellent  dfune 
manière  et  les  hommes  d'une  autre. 
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On  pevt  observer I  à  propos  de  cette  expression^ 
qn*elJe  ne  se  rencontre  jamais  dans  TQdyssëe;  et  cette 
observation  pourroit  être  jointe  à  celles  qui  permet- 
troient  de  conjecturer  qoe  les  deux  poèmes  de  Tlliade 
et  de  rOdyssée  ne  sont  pas  delà  même  main  ;  car  l'an- 
tenr  de  TUiade  est  trës-constant  sur  les  noms ,  les  sur- 
noms y  les  épithëtes ,  les  tournures,  etc. 


XX. 


(Page  rao. Platon  a  fait  observer  ce  talent  des  peuples 
dans  leur  enfance.) 

n  dit  en  effet  que  tout  homme  intelligent  doit  de 
grandes  louanges  h  V  antiquité  pour  le  grand  nombre 
de  mots  heureux  et  naturels  qu'elle  a  imposés  aux 

choses.   'Xlc  1v  xm  »a1«  ^vcu  xufina.  De  Leg.  YII.  Opp. 

tom.  Vin,  p.  3-79. 

Sénèque  admire  de  même  ce  talent  de  Fantiquité 
pour  designer  les  objets  e^cacissimis  notis.  (  Sen. 
Epist.  mor.  LXXXI.  )  Lui-même  est  admirable  dans 
cette  expression  qui  est  tout-à-fait  efficace  pour  nous 
faire  comprendre  ce  qu'il  veut  dire. 

Platon  ne  s'en  tient  pas  à  reconnottre  ce  talent  de 
l'antiquité,  il  en  tire  l'incontestable  conséquence  :  Pour 
moij  ^t-'il ,  je  regarde  comme  une  vérité  évidente 
que  les  mots  n'ont  pu  Are  imposés  primitû^emeht 
aux  choses  que  par  une  puissance  aur-dessus  de 
Vhontme  ;  et  de  la  viewt  qu'ils  sort  si  justes.  —  Om«« 

IMi  fyMTtr  «Aflir«lM  Xtytr  vifj  twlw  cirai  ftttf»  ^n*^  i^m/»^  »*f*  "  «'- 
^riSm»rif»itéirv  r«ir(d1«T«;M/A«'^«TfK  «t«y/»«r«».  ;StETB  AN  AT- 
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XAioN  EiNAi  ATTA  op^ns  EXEiN.PlaLiaCrat.  Opp.y 
toni.  IL  £dit.  Bip. ,  p.  343. 


XXI. 


(  Page  123.  Voyez  comment  ils  (les  Français)  opérè- 
rent jadis  sur  les  deux  mots  latins  duo  et  ire  ,  donti  U 
firent  duiie  ,  aller  deux  ensemble ,  et  par  une  exten- 
sion naturelle,  mènera  conduire,  ) 

Charron  a  dit  encore  :  Celui  que  je  veux  duire  et 
instruire  à  la  sagesse  ,  etc.  (Dé  la  sagesse»  liv.  II, 
chap.  y ,  n°  i3.  )  Ce  mot  naquit  à  une  époque  de  noire 
langue  oii  le  sens  de  ces  deux  mots  duo  et  ire  étoit  gé- 
néralement connu.  Lorsque  l'idée  de  lasimultanéités'ef- 
faça  des  esprits ,  Taction  onomatur^e  j  joignit  la  parti- 
cule destinée  en  français  à  exprimer  cette  idée ,  c'est-à- 
dire  le  cuh  des  Latins  ,et  l'on  dit  cônJuîr?.  Quand  nous 
disons  aujourd'hui  en  style  familier:  Cela  ne  me  duit 
pas,  le  àens  primitif  subsiste  toujours  ;  car  c'est  conune 
si  nous  disions  :  Cela  ne  peut  aller  avec  moi;  m*ac- 
compagner^  subsister  à  côté  de  moi  y  et  c'est  encore 
dans  un  sens  tout  semblable  que  nous  disons  :  Cela  ne 
vous  VA  pas. 

XXII. 

(  Pa^  123.  Du  pronom  personnel  se  ,  de  l'adverbe 
relatif  de  lieu  hors  ,  et  d'une  terminaison  verbale  tir  ^ 
ils  (les Français  )  ont  fait  s-or-tir  ,  c'est-à-dire ,  sehors^ 
TiR^  ou  mettre  sa  propre  personne  hors  de  Vcndroii 
où  elle  étoit») 
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Ronbaud,  cité  dans  un  discours  préliminaire  du' 
nouTeau  dictionnaire  des  synonymes  français,  voit 
dans  sortir  hors  et  irb.  Il  n'a  pas  compris  ce  mot 
parce  qu'il  avoit  négligé  les  consonnes  ,  auxquelles  le 
véritable  étymologiste  doit  faire  une  attention^  presque 
exclusive.  Les  voyelles  représentent  les  tuyaux  d'un 
orgue  :  c'est  la  puissance  animale  qui  ne  peut  que  crier  ; 
mais  les  consonnes  sont  les  touches^  c'est-à-dire  le 
signe  de  l'intelligence  qui  articule  le  cri. 

XXIII. 

(  Page  123.  COURAGE  y  formé  de  cor  et  de  ragr,  c'est- 
à-dire  ,  rage  du  cœur.  ) 

Je  disois  en  mon  courage  :  Si  le  Roi  s'en  al^ 
hit  y  etc.  (  Joinville,  dans  la  ooUect.  des  mémoires ,  etc., 
tome  I.  Cette  pbrase  est  tout-à'fait  grecque  :  'Er^  /i  u 

An  milieu  du  XYI*  siècle,  ce  mot  de  courage  rete- 

uoit  encore  sa  signification  primitive.  Le  vouloir  de 

Dieu  tout-puissant  lui  changea  le  courage,  (  F^ojr,  le 

satif-conduit  donné  par  le  Souldanau  sujet  du  Roi 

très-chrétien ,  à  lajln  du  livre  intitulé  :  Promptuaire 

des  Conciles,  etc,  Lyon,  de  Tournes  ,  i546  ,  in-16, 

p.  ao8.  )  Cor  y  au  reste,  a  fait  cœur  y  en  vertu  de  la 

même  analogie  qui  de  bos  a   fatt  boeuf ,  de  ^os , 

fleur ,  de  cos  ,  queux  ,  de  votum  ,  vôîu  ,  de  ovum\ 

ecof  ;  de  nodus ,  nœud  ,  etc. 

XXIV. 

(  Page  123.  Faites  l'anatomie  du  mot  incontestable  : 
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▼eus  y  trouvères  la  négation  in  ,  le  signe  da  moyen  et 
de  la  simultanéité  cum  ;  la  racine  antique  tsst  ,  com- 
muae ,  si  je  ne  me  trompe ,  aux  Latins  et  aux,  Celtes.  ) 
De  là  le  mot  testiV  en  latin  :  celui  de  Tttnoùi  (  an* 
ciennemçnt  TEsmoing  )  dans  notre  langue ,  test  en  an- 
glais, serment  du  Test^  etc. 

m 

XXV. 

(  Page  124*  ^^  1®  signe  de  la  capacité  able  y  du  latin 
HÀBiLis  ,  si  l'un  et  l'autre  ne  viennent  point  encore  d'une 
raciUe  commune  et  antérieure.  ) 

Capi^^  Aabile  'y  CAPABLE  :  té^e  puissante  4/uipossèdc 
une  grande  capaciié.  La  première  racioe  s'étant  effa-* 
cée ,  uous  aTons  attribué  a  ce  mot  capable  le  sens  uni- 
que du  second ,  habiie.  Les  Anglais  ont  coasenré  celle- 
ci  pure  et  simple  ;  an  able  man{  un  homme  capable*  ) 

XXVI. 

(  Pageia4*  Admirez  la  métaphysique  snbtile  qui  du 
QUAKE  latin  ,  pafcè  detorto ,  a  fait  notre  car.  ) 

Quaré  a  fait  car  ;  comme  fuasi  a  fait  casi  :  quar^ 
lus  y  cari  ;  querela  ,  kereUef  quiçumqucy  kiconque  ; 
quamquam ,  caHcan  (  celui-ci  est  célèbre  ) ,  et  tant 
d'antres  qui  ont  conservé  ou  rejeté  l'orthographe  la- 
tine. Car  l'a  conservée  a$sea  long-temps  :  car  on  lit 
dans  une  ordonnance  de  Philippe-le*Long  »  du  28  oc- 
tobre 1 3 18  :  QUAR  se  nous  souffrions ,  etc.  ;  Mémoires 
du  sire  de  Joinvilk  ^  dans  la  CoUect  géoér .  des  mém. , 
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m«-8*9  préface ,  p.  88  ;  et  dans  le  commencement  du 
XYI^  siècle ,  un  poète  disoit  encore  : 

^  QuAR  mon  mari  est ,  je  vos  di 
Bon  mire,  je  le  vos  affi. 

(  Vers  cités  dans  l'arertiss.  de  Lebret , 
sur  le  Médecin  malgré  lui,  de  Molière.) 

XXVII. 

(  Page  I24«  Et  qui  a  su  tirer  de  wus  cette  particule 
09  qui  )Oue  un  si  grand  rdie  dans  notre  langue.  ) 

L'expression  numérique  vn  ,  convertie  en  pronom 
indéfini  pour  exprimer  l'unité  vague  d'un  genre  qnel- 
conqne ,  est  si  nécessaire  ou  si  naturelle  ,  que  les  La- 
tins l'emplojèrent  quelquefois  presque  sans  s'en  aper- 
cevoir contre  le  génie  et  les  règles  les  plus  certaines  de 
leur  langue.  On  a  cité  souvent  le  passage  de  Térence , 
Jbrlè  UN AM  vidî  adoksccry*^  ]^.  On  pourroit  en  citer 
d'antres.  Corn.  Nep.  in  Annib. ,  Xlly  Cic.  de  Nat 
deorum.  II,  7.  Ad  Fam.  XV,  16.  PhiL  II,  3.  Tac. 
Ann.  II  y  3o ,  etc.  Ce  pronom  indéfini  étant  un  des 
élémens  primordiaux  de  la  langue  française,  nos  pères, 
employant  une  ellipse  très-naturelle  et  très-commode , 
le  séparèrent  du  substantif  homme ,  tenu  pour  répété 
toutes  les  fois   qu'il  s'agissoit   d'exprimer   ce    que 
l'homme  abstrait  avoit  dit  ou  fait  ;  et  ils  dirent  on  a 
dit,  c'est  UN  qui  passe ,  comme  on  le  dit  de  nos  jours 
dans  quelques  dialectes  voisins  de  la  France.  La  Fon* 
taine  a  dit  encore  : 

Vous  rappelez  en  moi  la  souvenaoce 
D'oK  qiû  s'est  vu  mon  unique  souci* 
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Maïs  bientôt  un  se  changea  en  on  par  l'analogie  ge*- 
nerale  qui  a  change  toujours  l'u  initial  latin  en  o  fran-' 
ç&is^  onde,  ombre ^  once,  onction ^  onguent,  etc. ,  au 
lieu  de  unda,  umbra,  etc.  Cette  analogie  est  si  forte , 
qu'elle  nous  fait  souvent  prononcer  l'o  dans  les  mots 
mêmes  oii  l'orthographe  a  retenu  l'u  ;  comme  dans  nu/t* 
cupatif,fungus  ,  duumvir ,  triumvir ,  nundinal ,  etc> 
que  nous  prononçons  noncupatif,  fongus  ^  etc.  De 
là  vient  encore  la  prononciation  latine  des  Fran- 
çais qui  amuse  si  fort  les  Italiens ,  bonom ,  malctfn  , 
Dominus  i^obiscom,  etc.  Je  me  range  donc  volontiers 
à  l'avis  de  l'interlocuteur  sur  l'origine  de  nos  particules 
CAR  et  ON.  Les  gens  de  Porl-Roja!  ont  prétendu  cepen- 
dant que  notre  car  vient  du  grec  gar  ;  ràf),  et  que  on 
vient  de  homme  ;  mais  il  me  parott  certain  que  ,  dans 
ces  deux  cas,  la  grdce  de  l'étjmologie  avoit  man^ 
que  à  ces  messieurs  *^  ~.-C__^  est  le  maître.  (  Foy.  I«i 
Gram.  gén. ,  chap.  XIX.  ) 

XXVIII. 

(  Page  127 .  Souproug(  époux  ),  qui  signifie  exacte- 
ment celui  qui  est  attaché  avec  un  autre  sous  le 
même  joug. 

Qui  ne  seroit  frappé  de  l'analogie  parfaite  de  ce  mot 
souproug  avec  le  conjux  des  Latins  ;  analogie  pure^ 
ment  intellectuelle ,  puisqu'elle  n'a  rien  de  commun 
avec  les  sens?  Ce  mot  de  conjux ,  au  reste,  est  une 
syncope  de  coNJUca/itr,  le  cet  l's  étant  cachés  dans  l'x. 

La  fraternité  du  latin  et  de  l'esclavon,  laquelle 
suppose  absolument  une  origine  commune  y  est  une 
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chose  connue.  On  connoit  moins  celle  de  Tesclavon 
avec  le  sanscrit ,  dont  je  m'aperçus  pour  la  première 
fois  en  lisant  la  dissertation  du  P.  Paulin  de  Saint-Bar- 
thélemi.  De  latini  sermonis  origine  et  cum  orienta^ 
Uhus  lingui^  connexione.  Romae,  1803  ,  in-4^ 

Je  recommande  surtout  à  l'attention  des  philologues 
les  noms  de  nombre  qui  sont  capitaux  dans  ces  sortes  de 
recherches. 

XXIX. 

(  Page  128.  Ce  qui  exclut  toute  idée  d'emprunt.  ) 
Je  sàh  que  le  recueil  indiqué  ey'stoit  ;  mais  je  ne 
sais  5Ï/  existe  encore  ,  et  dans  ce  cas  même  j'aurois  au- 
jourdliui  peu  d^espoir  de  l'obtenir.  Je  tâcherai  d'y  sup- 
pléer jusqu'à  un  certain  point  par  quelques  exemples 
remarquables  que  j'ai  notés  moi-même. 

Aiiuff«x«î«M«« ,  récapitulation,   SwykMlaCotf ^ ,    condes-^ 

cendance,    ^taey^^fAU,   persiflage,    Ai«W(fif,   persifler^ 

Evof irt^Hns ,  gaucherie,  ^«/««v  Âtiia, ,  hommt:  du  peuple, 

(  Homère  II.,  II  y.  198.}  M«xf«  fU«,  grande  amie, 

(   Théocr.  n.  V.  42.  )    K«A«/t*««  mlKn.Jlûte  de  canne. 

(  id,  ibid,  )  'E^i,,  ic%n^^  faire  une  fête,  '0{6«9w  s^nr, 

(   Pind.  OJjrmp.  lïl.  v.  5.  )  dresser  un   contrat  y  un 

plan  j  etc,  Mvfw  ;t<^<r,  mille  grâces,  (.  Eurip.  Aie, 

V.  554.)  "Er'  âfjL^m  Mfn^/M,  dormir  S ur  les  deux  oreilles, 

'o^fct  'I2^s  M#MA4i.r  (Hom.  IL,  IV,  V,  2o5),  voir  un  toa- 

lade  (  en  parlant  d'un  médecin  ).  a7/ui7m  m  wt^lû*,  (Af. 

Odjss.  IV,  V,  611.)  vous  Aesd'un  bon  sang,  okimi  /••- 

ymxM%  «y,  (  Plat,  tn  Men.  £dit.  Bip.  Rom. ,  p.  378.  )  il 

1.  l3 
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étoii  d'une  grande  maison.  QâTiu  mJiiw,  (  Xén.  hist. 
Grsec.  Y,  4  9  ^3.)  plus  vite  que  le  pas.^Htmvl$nùivt, 
(  Demostb.  9  De  falsà  lege ,  ao.  )  c'était  à  eux  de  sa^ 
PQÙr.  n*î  tm  «liw  kMAfft  y  (  £arip.  Orest. ,  y.  63i. }  oik 
tournez-vous  vos  pas  ^  etc. ,  etc.,  etc. 

De  misère  et  de  malheur  nous  avons  tiré  misérable 
et  malheureux ,  qui  appartiennent  également  à  la  mi- 
sère et  au  vice  »  Tune  ne  conduisant  que  trop  souvent  k 
l'autre  :  les  Grecs  avoient  procédé  de  même  sur  leurs 
deux  mots  nér»c  et  M«;cft*c. 

Mais  toutes  les  analogies  disparoissent  devant  celle 
de  ^•rtfAH  (  nostimos  )  et  de  revenant»  Comme  il  n'y  a 
rien  de  si  doux  que  le  retour  d'une  personne  chérie 
long-temps  séparée  de  nous ,  et  réciproquement ,  rien 
de  si  doux  pour  le  revenant  ,  pour  le  guerrier  surtout 
que  ce  jour  fortuné  qui  le  rend  sain  et  sauf  à  sa  patrie 
et  à  sa  famille  (  N«rf/«er  7fiat  ).  Les  Grecs  exprimèrent  par 
le  même  mot  \e  plaisir  et  le  revenir.  Or,  les  Fran- 
çais ont  suivi  la  même  idée,  précisément.  Ils  ont  dit 
homme  avenant, yè/n/ne  avenante ;^^iir?,  physiono* 
mie  revenante.  Cet  homme  me  revient  :  c'est-à-dire  , 
il  m'est  agréable  comme  un  ami  qui  me  reviendroit* 

Je  ne  vois  rien  d'aussi  surprenant. 


(Page  IS&.  Pour  sauver  ces  naïvetés  cboqnantes.  ) 
Tels  sont ,  par  exemple,  les  moU  £;/s^a  (  Eumaria  )« 
(  N#U,-<»/i#i-.  •—  Théocriiej  id,  Fl^  v.  a6.  Eu^th.  ad 
II. ,  I,  V.  n3.)TiM«f««.««"îiVM«('»»w}.A$f/i«ii,  etc.,  etc. 


/ 
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Il  est  bien  essentiel  d'observer,  et  sur  ces  mots  et  sur 
les  précédenSi  qqe  ces  merveilleuses  coïncidences  d'idées 
ne  nous  sont  point  parvenues  par  des  intermédiaires 
latins ,  lors  même  que  nous  avons  pris  d'eux  les  mots 
qui  représentent  ces  idées.  Nous  avons  reçu  des  Latins , 
par  evemple  lie  mot  ad¥euafn{a4^enien$ )  \  mais  ja-* 
mais  les  Ijatins  n'ont  employé  ce  mot  pour  exprimer 
ce  qui  est  agréail^.  Pour  ce  mot ,  comme  pour  tant 
d*autres ,  il  n*y  a  entre  nous  et  les  Grecs  aucun  lien  , 
aucune  commanication  visible.  Quel  sujet  de  médita* 
tioas,  kis  guHut  daiunè  est  ! 

XXXI. 

(Page  i3i.  Du  serment  de  Louis- le-Germanique ^ 
en  1642.  ) 

Ce  serment,  qui  passe  pour  le  plus  ancien  monu- 
ment de  notre  langue ,  a  été  souvent  imprimé  ;  il  se 
trouve  à  la  tête  de  l'un  des  volumes  du  Monde  primitif 
de  Court  de  Gebelin;  dans  le  dictionnaire  roman, 
wallon,  celtique  et  tudesque  ,  etc.  in- 8*,  <777  » 
dans  le  )onniaK  historique  et  littéraire ,  juillet ,  1777  , 
p.  324  9  etc.  La  pleine  maturité  de  cette  même  langue 
«st  fixée  avec  raison  an  Menteur  de  Corneille  ,  et  aux 
Lettres  provinciales.  Ce  dernier  ouvrage  surtout  est 
^ammaticafement  irréprochable  :  on  n'y  rencontre 
pas  l'ombre  de  ces  sortes  de  scories  qu'on  voit  encore 
flotter  sur  les  meilleures  pièces  de  Corneille. 

XXXII. 

(Page  i3a.  C'est  avec  une  sublime  raison  que  les 
Hebrenx  l'ont  appelé  amiç  Parlante.) 
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HHAIM-DABER.  C'est  Vhommc  articulateurd'Ho' 
mère.  Le  grave  Voltaire  nous  dit  :  «  L'homme  a  tou- 
»  jours  été  ce  qu'il  est.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait 
n  toujours  eu  de  belles  villes,  du  canon  de  vingt- 
n  quatre  livres  de  balle ,  des  opéra-comiques  et  des 
Il  couvons  de  religieuses.  »  C Tacite  en  personne!  ) 
«  Mais...  le  fondement  de  la  société  existant  toujours, 

»  il  y  a  donc  toujours  eu  quelque   société Ne 

n  voyons-nous  pas  que  tous  les  animaux ,  ainsi  que 
n  tous  les  autres  êtres  exécutent  invariablement  la  loi 
»  que  la  nature  leur  a  donnée.  L'oiseau  fait  son  nid 
»  comme  les  astres  fournissent  leur  course  par  un 
»  principe  qui  ne  changea  jamais.  Comment  l'homme 
»  aurait-il  changé?  etc. ,  etc »  Mais  à  la  page  sui- 
vante il  n'en  recherchera  pas  moins,  par  quelle  loiy  par 
quels  liens  secrets ,  par  quel  instinct  Vhomme  aura 
TOUJOURS  vécu  en  famille ,  sans  avoir  encore  formé 
un  langage,  (  Introd.  à  l'Essai  sur  lllîst.  uniy. , 
ÎH-y ,  1785.  Œuvres.  Tome  VI,  p.  3i ,  32,  33.) 

Romani  tollant  équités  peditesque  eachinwn, 

xxxin. 

Page  i4o*  Ils  n'en  usent  qu'avec  une  extrême  réserve, 
jamais  dans  les  morceaux  d'inspiration,  et  seulement 
pour  les  substantifs») 

Et  même  encore  ils  n'usent  de  ce  droit  que  très— 
sobrement  et  avec  une  timidité  marquée.  Je  voudrais 
quUl  me  fit  permis  d'employer  le  terme  dsmagootjc:. 
(Bossuet,  Hist.  des  var.  V,  18.)  Sagacité,  si  fose 
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employer  ce  terme,  (  Bourdaloue ,  Serra,  sur  \h  parf. 
obser?.  de  la  loi ,  W  part.  )  Esprit  lumineux  ,  commû 
disent  nos  amis  (de  Port-Aojal).'  Madame  de  Sé«* 
TÎgné,  27  septembre  1671.  —  L'éclat  des  pensées. 
(Nicole  f  cité  par  la  même ,  4  novembre  même  aa:- 
née).  Elle  souligne  bavardage»  11  décembre  i6g5y  et 
AiHABiLiTE  (prcuve  qu'ama^ilcVé n'existoît  pas),  7  oc- 
tobre 1676.  —  RiVAUTÉ,mot  inventé  par  Molière. 
(Comment,  de  Le  Bret  sur  le  Dépit  amoureux jbcU  L 
scène  lY.)  Effervescence  :  Comment  diies^vous  cela^ 
majille7  voilà  un  mot  dont  je  n'avais  jamais  ouï 
parler.  (Madame  de  Sévigné,  2  aoû^  i68q.  Elle  y  re- 
vient ailleurs.) — OvsctmTt:  Comment  dites- vous  cela  y 
madame?  (Molière,  Crit.  de  VÉcole  des  femmes,) 

En  général  les  grands  écrivains  craignent  le  néolo- 
gisme ;  un  sentiment  secret  les  avertit  qu'il  n'est  pas. 
permis  d'éotreligner  récriture  de  nos  supérieurs. 

XXXIV. 

.  (Page  1^1  •  El  le  est  la  même  tant  que  le  peuple  est  le 
même.) 

Il  est  bien  remarquable  que  pendant  qu'une  langue 
Tarie  en  s'approcbant  graduellement  du  point  de  per-- 
fectioa  qui  lui  appartient ,  les  caractères  qui  la  peignent 
varient  dans  la  même  proportion,  et  ne  se  fixent  enfin 
que  lorsqu'elle  se  fixe  elle-même.  Partout  011  les  vrai« 
principes  de  la  langue  seront  altérés,  on  apercevra  de 
même  une  certaine  altération  dans  récriture.  Tout  cela 
vient  de  ce  que  chaque  nation  écrit  sa  parole.  U  y  a 
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une  grande  exception  eu  fond  die  l'Asie ,  eh  te  Chinoii 
semble  au  contraire  parhr  son  écniure  ;  mais  là  je  ne 
doute  pas  que  la  moindre  altération  dans  le  «yslëme 
de  récriture  n'en  produisît  subitement  une  autre  dans 
)e  langage.  Ces  considérations  achèvent  d'effacer  jusqu'à 
la  moindre  idée  de  raisonnement  antérieur  ou  d'arbi- 
traire dans  les  langues.  Aprëi  avoir  vu  la  vérité ,  on  la 
touche.  Au  reste,  puisqu'il  s'agit  d'écriture ,  je  tiens 
pour  le  sentiment  de  Pline ,  quoi  qu'en  disent  Bryant 
et  d'autres:  apparct  ttternum  liiterarum  ustim.  (Hist. 
nat.  VIIjS;.) 

XXXV. 

Page  i5i.  II  fut  le  maître  de  Platon,  qui  emprunta 
de  lui  ses  principaux  dogmes  mélapbysiques.  ) 

Gallien  semble  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  sujet. 
«  Hippocrate ,  dit-il ,  admettoit  deux  sources  de  nos 
M  connoissances  :  le  principe  sensible  et  l'intelligence. 
»  Il  crojoit  que ,  par  la  première  puissance  »  nous  con- 
w  noissons  les  choses  sensibles ,  et  par  la  seconde  les 
»  choses  spirituelles.  (  Jn  lib.  de  qffic,  Mâd,j  1.  40  ^ 
»  premier  d'entre  les  Grecs ,  dont  nous  ayons  <;pnnois- 
»  sance ,  il  reconnut  que  toute  erreur  et  tout  désordre 
»  partent  de  la  matière  y  mais  que  toute  idée  d*ordre , 
»  de  beauté  et  d'artifice  nous  vient  d'en  haut.  »  (/</., 
De  dieb.  décret.)  l>e  là  vient  «  que  Platon  fut  le  plus 
w  grand  partisan  dllippocrate,  et  qu'il  emprunta  de  lui 
»  ses  dogmes  principaux.  »  -^{Ztxmlk  •*  Irimi^lMK  Ilxâl*» 

EIITfP  TTS  AAAO£  x«i  r«  /ufl>ir«  rSr  XnM*''*^  ^f'  ^*''*«  «^^«^* 

(/</.  De  usu  part. ,  1.  VIII.)  Ces  textes  se  trouvent  cités 
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à  la  fia  des  bonnes  éditions  d'Hîppocratejin/er/ejfi- 
monia  veterum.  Le  lecteur  qui  seroit  tente  de  les  vë- 
rifier  dans  celle  de  f^tin'^der^Ltnden  (in-8  * ,  tome  II , 
p.  1017)  doit  obsenrer  sur  le  premier  texte,  dont  je 
ne  donne  que  k  substance,  que  le  traducteur  latin 
Fidus ,  F^idius ,  s'est  trompé  en  fiiisant  parler  Bippo- 
crate  lui-«iéme ,  an  lieu  de  Gallien  qui  prend  la  parole. 
—  'As  Wt  wjxt  tik  »ii7« ,  »,  T.  ^.  Ibid. 

xxxvu 

(Page  i5i.  L'homme  oe  peat  rien  apprendre  qu'en 
vertu  de  ce  qu'il  sait  déjà.  ) 

Cet  axiome  décisif  en  faveur  des  idées  innées ,  se 
trouve  en  eBkt  dans  la  Métaphjsiqne  d'Aristote.  nâra 
^l^#n  /f«  wfnrynn»tûfm irl  Hb.  I ,  cap.  Vit.  —  Ail- 
leurs il  n^ëlé ,  ^ut  toute  dodrme  et  toute  science  na- 
tionnelle  est  fondée  sur  une  connoissance  untécé'- 
dente. ••  ^  que  le  syliog^me  et  l'induction  n'appuieni 
lew  marche  que  sur  ces  sortes  de  connoissances  ; 
partant  toujours  de  principes  posés  comme  connus^ 
(  Analjt.  poster.,  lib.  I,  cap.  i,  De  demonstr, } 

XXXVII. 

f  Pag^e  i5i.  Sur  Tessence  de  Tcsprit  qu'il  place  dans 

la  pensée  même.  ) 

Je  trouve  au  liv.  XII,  chap.  ix  de  la  Métaphysique 
d'Arîstote,  quelques  idées  qui  se  rapportent  itifloimeut 
k  ce  que  dit  ici  Tinterlocuteur.  «  Comme  il  n'y  a  rien, 
»  dit-il ,  au-dessus  de  la  pensée ,  si  elle  n'étôit  pas 
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V  substance,  mais  acte  simple,  il  s'ensuivroît  que  l'acte 

»  auroit  la  supériorité  d'excellence  on  de  perfection 

Tî  nrl  nfifw  —  sur  le  principe  même  qui  le  produit,  ce 
»>  qui  est  révolUnt.  — 'Urt  f««7{ir  r.»^*. — On  s'accou- 
»  tume  trop  à  envisager  la  pensée  en  tant  qu'elle  s*ap- 
»  plique  aux  objets  extérieurs,  comme  science,  ou 
»  sensation ,  ou  opinion ,  ou  connoissance  ;  tandis  que 
»  l'appréhension  de  l'intelligence  qui  se  comprend  clle- 
>•  même ,  paroît  une  espèce  de  hors-d'œuvre.  Ai7n  it 
»  (i  fwn)  «r  «-of i{>^ — Cette  connoissance  de  l'esprit  est 
»  cependant  lui;  l'intelligence  ne  pouvant  être  que 
»  l'intelligence  de  l'intelligence — k«î  inr  i  r;.«r«  rS»^..« 
»  fiavti — Le  comprenant  et  le  compris  ne  sont  qu'un. 
»  — oix'  n«{tr  uù  trlst  7tv  fvftiwu  mJ  7*9  fh  •  etc.  »  Je  ne  serois 
pas  éloigné  de  croire  que  ce  chapitre  de  la  Méfaphjr. 
sique  d'Aristote  se  présentoit  au  moins  d'une  manière 
vague  à  l'esprit  de  l'interlocuteur ,  lorsqu'il  réfutoit  le 
préjugé  vulgaire  qui  range  si  injustement  Aristote  parmi 
les  défenseurs  d'un  système  non  moins  fiiux  que  vil  el 
dangereux.  (  Note  de  rEditeur.  ) 

XXXVIII. 

(Page  i55.  La  vérité,  dit-il ,  est  une  équation  entre 
l'afiirmation  et  son  objet.  ) 

Je  trouve  en  effet  cette  définition  dans  saint  Thomas, 
sous  une  forme  un  peu  moins  laconique.  F'erùas  in^ 
tellectus  est  adœquatio  intellectus  et  rei  secundàm 
quodintellectus  dicilesse  quodestj  velnon  essequod 
non  estJiAdv.  gent.  Lib.  I,  cap.  xux ,  n**  i.  —  Illud 
quod  intellectus  inteUigendo  dicit  et  cognoscit  (  car 
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il  ne  peut  connollre  et  juger  sans  dibe  )  oporiet  esse 
reiœquatum ,  scUicet  ut  ita  in  re  sit,  siciU  inlellectus 
dicii>  Ibid. 

XXXIX. 

(Page  iSo.  Entre  la  chose  comprise  et  Topération  qui 
comprend.) 

Illud  verum  est  de  co  quod  inteîlectus  dicit,  non 
operatione  qud  id  dicit.  Ibid. 

XL. 

(Page  i56.  Entre  la  chose  comprise  et  l'opération  qui 
comprend.) 

Iniellectus possibilis  {%\se 9iC\\y}is)  est  aliqua  pars 
hominis  et  est  dignissimum  etjbrmalissimum  in  ipso* 
Ergo  ab  eo  speciem  sortitur  et  non  ab  intellectu  pas^ 
5tVo.  — Inteîlectus possibilis  probatur  non  esse  actus 
corporis-aliâujusjpropterkoe  quod  est  cognoscilivus 
omnium  Jbrmarum  sensibilium  in  universali.  Nulle 
igitur  virtus  cUfus  operatio  se  extendere  potest  ad 
ttniversalia  omnià/brmnrum  sensibilium,  potest  esse 
nctus  alicujus  corpons.  J.  Thom.,  ibid,^  lib.  II, 
cftp.  Lx,  n*"  3,  4-  Scientia  non  est  in  intellectu  pas-^ 
sM?9  sedinintellectupossibili.Ibid.^n^S^InteVectus 

possibilis perficitur  per  species  intelUgibiles  à 

phantasmatibus  absiractas,  Ibîd.  ,  n^  i5.  Sensusnon 
est  cognosciti^us  nisi  singularium.»»  per  species  in» 
diuidnales  receptas  in  orgarUs  corporalibus  :  intel' 
iectus  autem  est  cognosciii^us  unipersalium,  Ibid. , 
tib.  II ,  4:ap.  wntj  -n**  a. —  Sensus  non  cognoscit  in^ 
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corporaUa,  née  se  ipsum  j  nea  suam  operatiofiem  ; 
visas  enim  non  videt  se  ipsum ,  nec  videt  se  viékre. 
Ibid. ,  n*»  3  ,  4. 

Ce  petit  nombre  de  citations  suffit ,  je  pense,  ponr 
justifier  les  assertions  de  Tinterlocuteur  au  sujet  de 
S.  Thomas.  On  peut  y  lire  en  passant  la  c<Aidamnation 
de  Gondillac,  si  ridicule  aveb  ses  sensations  transfert 
mées,  si  obstinément  brouillé  avec  la  vérité ,  que  lors- 
qu'il la  rencontre  par  hasard ,  il  s*écrie  :  Ce  n'est  pas 
elle.  ( Note  de  l'Editeur  ). 


XLI. 


(Page  168.  C'est  un  devoir  sacré  pour  nous  d'y  con- 
courir de  toutes  nos  forces.  ) 

Quoique  l'esprit  général  du  passage  indiqué  soit 
rendu  ,  il  vaut  la  peine  cependant  d'être  cité  en  origi- 
nal y  vu  surtout  l'extrême  rareté  du  livre  dont  il  est 
tiré. 

Felimauiem  ut  {unusquisque)  ita  per  se  sentâai 
éfuem  Jructum  non  modo  re*  litterana ,  sed  etiam 
res  christiana  ex  his  nos  tris  lucubrationibus  percep^ 
tura  sit^  ut  nostré  admonitione  non  indigent;  et  la— 
metsi  quid  commodi  imprimis  reiigioni  attulerimus 
nondùm  cuique  Jbrtassis  illico  apparebit,  tamcn 
veniet  tempus  quum  non  ita  obscurum  érit»  Squidcm 
singulare  cœlestis  nwninis  benefieium  esse  éuéitror 
quod  omnes  omnium  gentium  linguœ  quie  ante  hos 
ducentos  annos  mstximd  ignorantid  tegebaniur^  nul 
patefaclœ  suni  bonorum  virum  industrie  nui  adhuc 
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produeuniur.  Nam  si  destinalionem  miemm  majes^ 
tans  et  in  Jutunan  tempus  consilia  divinm  mentis 
ratioinvtstigarenon  potestjtamen  exstantjam  multa 
Pnvidendœ  istius  argumenta  ûx  tjuibus  majus  ali^ 
quid  agùari  sentiamus ^  quod  votis  expetere  pium 
sanctumque  est  :  pro  virili  autem  manus  prœbere , 
et  vel  minimam  materiam  comportare  unicè  glo^ 
riosum. 

(Theoph.  Sîgib.  Bayeri  j  Muscom  sinicum  ;  iii-8*, 
PretropoU,  i73o,  tom.  II ,  prcf.,  p.  i43,  i44-) 
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TROISIEME  ENTRETIEN. 


LE  SÉNATEUR. 

« 

CTest  moi,  mon  cher  comte ,  qui  commence- 
rai aujourdTiui  la  conversation  en  vous  pro- 
posant une  difficulté  y  l'Evangile  à  la  main  ;  ceci 
est  sérieux ,  comme  vous  voyez.  Lorsque  les  dis- 
ciples de  ITflomme-Dieu  lui  demandèrent  si 
l'avengle-né  qui  se  trouvoit  sur  son  chemin  étoit 
dans  cet  état  pour  ses  propres  crimes  ou  pour 
ceux  de  ses  parens,  le  divin  maître  leur  répon- 
dit :  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  péché  ni  ceux  qui 
Pont  mis  au  monde  (  c'est-à-dire,  ce  n'est  pas 
cjue  ses  parensou  lui  aient  commis  quelque  crime, 
dont  son  état  soit  la  suite  immédiate);  Tnais 
c^est  afin  que  la  puissance  de  Dieu  éclate  en 
lui.  Le  P-  de  Ligni,  dont  vous  connoissez  sans 
doute  rexcellent  ouvrage,  a  vu  dans  la  réponse 
4jue  je  viens  de  vous  citer  ime  preuve  que  toutes 
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les  maladies  ne  sont  pas  la  suite  d'un  crime  : 
comment  entendez-vous  ce  texte^  s'il  vous  plah? 


LE   COMTE. 


De  la  manière  la  plus  naturelle.  Première- 
ment^ je  vous  prie  d'observer  que  les  disciples 
se  tenoient  sûrs  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
propositions;  que  Vapeugle-né  portait  la  peine 
de  9e9 propres  faute»  ou  df  celles  de  ses  pères; 
ce  c[ui  s'accorde  merveilleusement  nyec  les  idées 
que  je  vou3  ai  exposées  sut*  ce  point.  J'observe 
en  second  lieu  que  la  réponse  divine  ne  présente 
que  l'idée  d'une  simple  exceplion  qui  confirme 
la  loi  auiieu  de  l'â^ranler.  Je  comprends  à  mer- 
veiUe  que  cette  cécité  pouvait  m'avoir  d'autre 
cause  que  celle  de  la  matiifestaûon  solennelle 
d'une  puissance  qui  venoit  ehang[er  le  monde. 
LfC  célèbre  Bonnet  de  Genève  a  tiré  du  mirade 
Opéré  sur  l'aveugle^né  le  sujet  d'un  chapitre  in- 
téressant de  son  livre  sur  U  vérité  de  la  religion 
cbrétienne,  parce  qu'en  effet  on  trouveroit  diffi- 
cilement dans  toute  l'histoire  j  je  dis  même  d^ui^ 
toute  l'histoire  sainte  >  quelque  feit  où  la  vé- 
rité soit  revêtue  de  caractères  aussi  frappans^ 
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aussi  propres  à  forcer  la  conviction.  Enfin  ^  si 
Ton  vouloit  parler  à  la  rigueur,  on  pburroit  dire 
que,  dans  unjsens  plus  éloigne,  cette  cécité  étoit 
encore  une  suite  du  péché  originel ,  sans  lequel 
la  Rédemption ,  conune  toutes  les  œuvres  qui 
1  ont  accompagnée  et  prouvée ,  n'auroit  jamais 
eu  lieu.  Je  connois  très-bien  le  précieux  ouvrage 
du  P.  de  ligni,  et  je  me  souviens  même  (  ce  qui 
vous  a  peut-être  échappé  )  que,  pour  confir- 
mer sa  pensée ,  il  demande  d'où  viennent  les 
maux  physiques  soufferts  par  des  enfans  bapti- 
sés avant  Tâge  oh  ils  ont  pu  pécher?  Mais,  sans 
maijquer  aux  égards  dus  à  un  homme  de  ce  mé- 
rite,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de 
reconnaître  ici  une  de  ces  distractions  auxquelles 
nous  sommes  tous  plus  ou  moins  sujets  enécri- 
vant.  L'étal  physique  du  monde,  qui  estle  résul- 
tat de  la  chute  et  de  la  dégradation  de  l'homme, 
ne  sauroit  varier  jusqu'à  une  époque  à  vemr 
qui  doit  être  aussi  générale  que  celle  dont  il  est  la 
suite.  La  régénération  spirituelle  de  l'homme  in- 
dividuel n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur 
ces  lois.  L'enfant  souffre  de  même  qu'il  meurt, 
parce  qii'il  appartient  aune  njasse  qui  doit  souflru- 
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et  mourir^  parce  qu'elle  a  été  dégradée  dans  son 
principe  9  et  qu'en  vertu  de  la  triste  loi  qui  en  a 
découlé ,  tout  homme^  parce  qu  il  est  homme  y  est 
sujet   à   tous  les  maux  qui   peuvent   afiliger 
riiomme.  Tout  nous  ramène  donc  à  cette  grande 
vérité  que  tout  mal^  ou  pour  parler  plus  claire* 
ment,  toute  douleur,  est  un  supplice  imposé 
pour  quelque  crime  actuel  ou  originel  (i)  ;  que 
si  cette  hérédité  des  peines  vous  embarrasse, 
oubUez,  si  vous  voulez^  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  sur  ce  point;  car  je  n'ai  nul  besoin  de  cette 
considération  pour  établir  ma  première  asser- 
tion^ qu'un  ne  s'entend  pas  soi-même  lorscpx'on 
se  plaint  que  les  méchanssont  heureux  dans  ce 
monde,  et  les  justes  malheureux  }  puisqu'il  n'y 
a  rien  de  si  vrai  que  la  proposition  contraire. 


(i)  On  peut  ajouter  que  tout  supplice  est  suppuce 
dans  les  deux  sens  du  mot  latin  supplicium^  d'eu  vient 
le  nôtre  :  car  tout  supplice  supplie.  Malheur  donc  à  la 
nation  qui  aboliroit  les  supplices  !  car  la  dette  de  chaque 
coupable  ne  cessant  de  retomber  sur  la  nation,  celle-ci 
seroit  forcée  de  payer  sans  miséricorde ,  et  pourrof t 
même  à  la  fin  se  voir  traiter  cboune  insolvable  selon 
toute  la  rigueur  des  lois. 
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Pour  justifier  les  voies  de  la  Providence,  même 
dans  l'ordre  temporel  y  il  n'est  point  nécessaire 
du  tout  que  le  crime  soit  toujours  puni  et  sans 
délai.  Encore  une  fois,  il  est  singulier  que 
l'homme  ne  puisse  obtenir  de  lui  d'être  aussi 
juste  envers  Dieu  qu'envers  ses  semblables  :  qui 
jamais  s'est  avise  de  soutenir  qu'il  n'y  a  ni  ordre 
ni  justice  dans  un  Etat,  parce  que  deux  ou  trois 
criminelsaurontéchappeaux  tribunaux?  La  seule 
diflFérence  qu'il  y  ait  entre  les  deux  justices, 
c'est  que  la  nôtre  laisse  échapper  des  coupables 
par  impuissance  ou  par  corruption,  tandis  que 
si  l'autre /;aATt>ft  quelquefois  ne  pas  apercevoir 
les  crimes,  elle  ne  suspend  ses  coups  que  par  des 
motifs  adorables  qui  ne  sont  pas  à  beaucoup  près 
hors  de  la  portée  de  notre  intelligence. 

LE    CHEVALIER. 

Pour  mon  compte,  je  ne  veux  plus  chicaner 
sur  ce  point,  d'autant  plus  que  je  ne  suis  pas  ici 
dans  mon  élément,  car  j'ai  très-peu  lu  de  Uvres 
de  métaphysique  dans  ma  vie;  mais  permettez 
que  je  vous  fasse  observer  une  contradiction  qui 
n'a  cessé  de  me  frapper  depuis  que  je  tourne 
I.  i4 
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dans  ce  grand  tourbillon  du  monde  qui  est  aussi 
un  grand  livre,  comme  vous  savez.  D'un  côté, 
tout  le  monde  célèbre  le  bonheur,  même  tem- 
porel,  de  la  vertu.  Les  premiers  vers  qui  soient 
entrés  dans  ma  mémoire  sont  ceux  de  Louis  Ra- 
cine ,  dans  son  poëme  de  la  Religion  : 
Adorable  vertu ,  que  tes  divins  attraits , 

et  le  reste.  Vous  connoissez  cela  :  ma  mère  mêles 
apprit,  lorsque  je  nesavois  point  encorevlire;etje 
me  vois  toujours  sur  ses  genoux  répétant  cette 
belle  tirade  que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  Je  ne 
trouve  rien  en  vérité  que  de  très-raisonnable  dans 
les  sentimens  qu'elle  exprime,  et  quelque  fois  jVi 
été  tenté  de  croire  que  tout  le  genre  humain  ctoit 
d'accord  sur  ce  point  ;  car,  d'un  côté  ^  il  y  a  une 
sorte  de  concert  pour  exalter  le  bonheur  de  la 
vertu  :  les  hvres  en  sont  pleins  ;  les  théâtres  en 
retentissent  j  il  n'y  a  pas  de  poète  qui  ne  se  soit 
évertué  pour  exprimer  cette  vérité  d'une  ma- 
nière vive  et  touchante.  Racine  a  (ait  retentir 
dans  la  conscience  des  princes  ces  mots  si  doux 
et  si  encourageans  :  Partout  on  me  bénit ,  on 
m^aime^  et  il  n'y  a  point  d'homme  auquel  ce 
bonheur  ne  puisse  appartenir  plus  ou  moins  ^ 
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Isùîyant  l'étendue  de  la  sphère  dont  il  occupe  le 
centre.  Dans  nos  conversations  familières  ^  on 
dira  commonément  :  que  la  fortuné^  un  tel  né- 
gociant^ par  exemple^  n'a  rien  d'étonnant; 
cfaelle  est  due  à  sa  probité  y  d  son  exactitude, 
à  son  économie  qui  ont  appelé  Festime  et  la 
confiance  universelle.  Qui  de  nous  n'a  pas  en- 
tendu mille  fois  le  bon  sens  du  peuple  dire  : 
Dieu  bénit  cette  famille  ^  ce  sont  de  braves 
gens  qui  ont  pitié  des  pauvres  :  ce  n^est  pas 
merveille  que  tout  leur  réussisse?  Dans  le 
monde  ,  même  le  plus  frivole  ,  il  n'y  a  pas  de  su- 
jet qu'on  traite  plus  volontiers  que  celui  des 
avantages  de  llionnête  homme  isolé  sur  le  fa- 
quin le  plus  fortuné;  il  n'y  a  pas  d'empire  plus 
universel  >  plus  irrésistible  que  celui  de  la  vertu. 
n  faut  l'avouer^  si  le  bonheur  même  temporel 
ne  se  trouve  pas  là^  où  sera-t-il  donc? 

Mais  d'un  autre  côté ,  un  concert  non  moins 
général  nous  montre^  d'une  extrémité  de  l'uni- 
vers à  l'autre. 

L'innocence  à  genoux  tendant  la  gorge  au  crime. 
On  dîroit  que  la  vertu  n'est  dans  ce  monde 
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que  pour  y  souflrir,  pour  y  être  martyrisée  par 
le  vice  effronté  et  toujours  impuni.  On  ne  parle 
que  des  succès  de  l'audace,  de  la  fraude,  de  la 
mauvaise  foi  ;  on  ne  tarit  pas  sur  rétemel  dés*- 
appointement  de  l'ingénue  probité.  Tout  se 
donne  à  l'intrigue,  à  la  ruse,  à  la  corrup- 
ùon,  etc.  Je  ne  puis  me  rappeler  sans  rire  la 
lettre  d'un  homme  d'esprit  qui  écrivoit  à  son 
ami,  en  lui  parlant  d^un  certain  personnage  de 
leur  connoissancc  qui  venoit  d'obtenir  un  em- 
ploi distingué  :  M***  méritoitbien  cet  emploi  à 
tous  égards,  cependant  //  Pa  obtenu. 

En  effet,  on  est  tenté  quelquefois,  en  y  regar- 
dant de  près,  de  croire  que  le  vice,  dans  la  plu- 
part des  affaires ,  a  un  avantage  décidé  sur  \à 
probité  :  expliquez-moi  donc  cette  contradic- 
tion, je  vous  en  prie;  mille  fois  elle  a  frappé 
mon  esprit  :  l'universalité  des  hommes  senotble 
persuadée  de  deux  propositions  contraires.  Las 
de  m'occuper  de  ce  problème  fatiguant  ^  j'ai  fini 
par  n'y  plus  penser. 

LE    COMTE. 

Avant  de  vous  dire  mon  avis,  M.  le  cheva- 
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fier,  permette»,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  féli- 
cite d'avoir  lu  Louis  Racine  avant  Yollaire.  Sa 
muse,  héritière  (je  ne  dis  pas  universelle)  d'une 
autre  muse  plus  illustre ,  doit  être  chère  à  tous 
les  instituteurs!;  car  c'est  une  muse  de  famille^ 
qui  n'a  chanté  que  la  raison  et  la  vertu.  Si  la 
voix  de  ce  poète  n'est  pas  éclatante,  elle  est 
douce  au  moins  et  toujours  juste.  Ses  Poésies 
sacrées  sont  pleines  de  pensées,  de  sentiment 
et  d'onction.  Rousseau  marche  avant  lui  dans 
le  monde  et  dans  les  académies  ;  mais  dans 
r£glise,  je  tiendrois  pour  Racine.  Je  vous  ai 
félicité  d'avoir  commencé  par  lui,  je  dois  vous 
féliciter  encore  plus  de  l'avoir  appris  sur  les 
genoux  de  votre  excellente  mère ,  que  j'ai  pro~ 
fondement  vénérée  pendant  sa  vie,  et  qu'au- 
jourd'hui je  suis  quelquefois  tenté  d'invoquer. 
C'est  à  notre  sexe  sans  doute  qu'il  appartient 
de  former  des  géomètres ,  des  tacdciens ,  des 
chimistes,  etc.  ;  mais  ce  qu'on  appelle  Yhommey 
c'est-à-dire  lliomme  moral ^  est  peut-être 
formé  à  dix  ans;  et  s'il  ne  l'a  pas  été  sur  les 
genoux  de  sa  mère ,  ce  sera  toujours  un  grand 
malheur.  Rien  ne  peut  remplacer  cette  éduca- 
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ûon.  Si  la  mère  surtout  s'est  Êiit  un  devoir 
d  mprîmer  profondément  sur  le  front  de  son 
fils  le  caractère  divin,  on  peut- être  à  peu  près 
sûr  que  la  main  du  vice  ne  l'effacera  jamais.  Le 
jeune  homme  pourra  s'écarter  sans  doute  ;  mais 
il  décrira ,  si  vous  voulez  me  permettre  cette 
expression ,  une  courbe  rentrante  qui  le  ra- 
mènera au  point  dont  il  étoit  parti. 

LE    CHEVALIER  (riant). 

Croyez-vous,  mon  bon  ami,  que  la  courbe ^ 
à  mon  égard,  commence  à  rebrousser» 

LE   COMTE. 

Je  n'en  doute  pas  ;  et  je  puis  même  tous  en 
donner  une  démonstration  expéditive:  c^^^f  que 
'VOUS  êtes  ici.  Quel  charme  vous  arrache  aux 
sociétés  et  aux  plaisirs  pour  vous  amener  chaque 
soir  auprès  de  deux  hommes  âgés,  dont  la  con- 
versation ne  vous  promet  rien  d'amusant?  Pour- 
quoi, dans  ce  moment,  m'entendez- vous  avec 
plaisir?  c'est  que  vous  portez  sur  le  front  ce  si- 
gne  dont  je  vous  parlois  tout  à  l'heure.  Quelque^ 
fois  lorsque  je  vous  vois  arrriver  de  loin,  je  croisa 
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aussi  voir  à  vos  côtes  madame  votre  mère^  cou- 
verte d'un  vêtement  lumineux^  (jui  vous  montre 
du  doigt  cette  terrasse  où  nous  vous  attendons. 
Votre  esprit,  je  le  sais,  semble  encore  se  refu- 
ser à  certaines  connoissances;  mais  c'est  unique 
ment  parce  que  toute  vérité  a  besoin  de  prépa- 
ration. Un  jour,  n'en  doutez  pas,  vous  les  goû- 
terez; et  je  dois  aujourd'hui  même  vous  féliciter 
sur  la  sagacité  avec  laquelle  vous  avez  aperçu  et 
mis  dans  tout  son  jour  une  grande  contradiction 
humaine,dont  je  ne  m'étoispointencore  occupé, 
quofqti  elle  soit  réellement  frappante.  Oui,  sans 
doute^  M.  le  chevalier,  vous  avez  raison  :  le  genre 
humain  ne  tarit  ni  sur  le  bonheur  ni  sur  les  calami- 
tés de  la  vertu.  Mais  d'abord  on  pourroit  dire  aux 
hommes  :  Puisque  la  perte  et  le  gain  semblent 
se  balancer,  déddez-vous  donc  dans  le  doute 

« 

pour  cette  vertu  qui  est  si  aimable  ^  d'autant 
plus  que  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  cet 
équilibre.  En  effet  la  contradiction  dont  vous 
venez  de  parler,  vous  la  trouverez  partout, 
puisque  l'univers  entier  obéit  à  deux,  forces  (i). 


(i)  Vim  sentit  gemiruim,  Ovid. ,  VIIÏ  >  47^' 
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Je  vais  à  mon  tour  vous  en  citer  un  exemple  : 
vous  allez  au  spectacle  plus  souvent  que  nous. 
Les  belles  tirades  de  Lusignan,  de  Polyeucte, 
de  Mérope^  etc.,  manquent-elles  jamais  d'exciter 
le  plus  vif  enthousiasme?  Avez-vous  souvenance 
d'un  seul  trait  sublime  de  piété  filiale ,  d'amour 
conjugal,  de  piétc  même,  qui  n'ait  pas  été  pro- 
fondément senti  et  couvert  d'applaudissemens? 
Retournez  le  lendemain,    vous  entendrez  le 
même  bruit  (i)  pour  les  couplets  de  Figaro. 
C'est  la  même   contradiction  que  celle    dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  ;  mais  dans  le  fait 
il  n'y  a  pas  de  contradictioii  proprement  dite , 
car  l'opposition  n'est  pas  dans  le  même  sujet. 
Vous  avez  lu  tout  comme  nous? 


Mon  Dieu ,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi. 


(i)  Autant  de  bruit  peut-être  ;  ce  qui  suffit  à  la 
justesse  de  l'observation  ;  mais  non  pas  le  même  bruit. 
La  conscience  ne  fait  rien  comme  le  vice ,  et  ses  ap«- 
plaudissemens  mêmes  ont  un  accent. 
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LE    CHEVALIER. 

Sans  doute ,  et  même  je  crois  que  chacun 
est  obligé  en  conscience  de  s'écrier  comme 
Louis  XIV  :  Ah  !  que  je  cannois  bien  ces  deux 
hommeB-ld  ! 

LE    COMTE. 

Eh  bien!  voilà  la  solution  de  votre  problème 
et  de  tant  d  autres  <{ui  réellement  ne  sont  que 
le  même  sous   différentes   formes.    Cest   un 
homme   qui   vante   très-justement  les  avan- 
tages y  même  temporels  de  la  vertu  ^  et  c'est 
un  autre  homme  dans  le  même  homme  cpù 
prouvera^  un  instant  après ^  qu'elle  n'est  sur  la 
terre    que  pour  y  être  persécutée^  honnie^ 
égorgée  par  le  crime-  Qu'ave^vous  donc  en- 
tendu dans  le  monde  ?  Deux  hommes  qui  ne 
sont  pas  du  même  avis.  En  vérité ,  il  n'y  a  rien 
là  d'étonnant;  mai^  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ces  deux  hommes  soient  égaux.  C'est  Li 
droite  raison  ^  c'est  la  conscience  qui  dit  ce 
qu'elle  voit  avec  évidence  :  que  dans  toutes  les 
professions ,  dans  toutes  les  entreprises  y  dans 
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toutes  les  affaires^  l'avantage^  toutes  choses  égales 
d'ailleurs^  se  trouve  toujours  du  côté  delà  vertu  ; 
que  la  santé  ^  le  premier  des  biens  temporels^ 
et  sans  lequel  tous  les  autres  ne  sont  rien,  est 
en  partie  son  ouvrage;  qu'elle  nous  comble 
enfin  d'un  contentement  intérieur  plus  pré- 
cieux mille  fois  que  tous  les  trésors  de  l'univers. 

Cest  au  contraire  l'orgueil  révolté  ou  dépité; 
c'est  l'envîe ,  c'est  l'avarice,  c'est  l'im|Âété  qui  se 
feignent  des  désavantages  temporels  de  la  vertu. 
Ce  n'est  donc  plus  Vhommey  ou  bien  c'est  uu 
autre  homme. 

Dans  ses  discours  encore  plus  que  dans  ses 
actions,  l'homme  est  trop  souvent  déterminé 
par  la  passion  du  moment,  et  surtout  par  ce  qu'on 
appelle  humeur.  Je  veux  vous  citer  à  ce  propos 
un  auteur  ancien  et  même  antique,  dont  )e  re- 
grette beaucoup  les  ouvrages,  à  raison  de  la  force 
et  du  grand  sens  qui  brillent  dans  les  fragmens 
qui  nous  en  restent.  Cest  le  grave  Ennius,  qui 
&isoit  chanter  jadis  sur  le  théâtre  de  Aome  ces 
étranges  maximes  : 

J'ai  dit  qu'il  est  des  dieux;  je  le  dirai  sans   cesser 
Mais  je  le  dis  aussi ,  leur  profonde  sagesse 
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Ne  se  mêla  jamais  des  choses  d'ici  bas. 
Si  j'eiois  dans  l'eireur,  ne  les  yerrions-noas  pas 
Récompenser  le  juste  et  punir  le  coupable  ? 
Hélas!  il  n'en  esjt  rien 

Et  Cîcéron  nous  apprend^  je  ne  sais  plus 
oii^  que  ce  morceau  étoit  couvert  d'applaudis-* 
semens. 

Mais  dans  le  même  siècle  et  sur  le  même 
théâtre^  Piaule  étoit  sûrement  au  moins  aussi 
applaudi^  lorsqu'il  disoit  :  ^ 

Du  haut  de  sa  sainte  demeure , 
Un  Dieu  toujours  veillantnous  regarde  marcher  ; 
Il  nous  voit,  nous  entend,  nous  observe  k  toute  heure. 
Et  la  plus  sombre  nuit  ne  sauroit  nous  cacher. 

Voilà,  je  crois,  un  assez  bel  exemple  de  cette 
grande  contradiction  humaine.  Ici  c'est  le  sage^ 
c'est  le  poète  philosophe  qui  déraisonne;  et 
c'est  Je  farceur  aimable  qui  prêche  à  mer- 
veille. 

Mais  si  vous  consentez  à  me  suivre,  partons 
de  Rome  et  pour  im  instant  allons  à  Jérusalem. 
Un  psaume  assez  court  a  tout  dit  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe.  Prêt  à  confesser  quelques  doutes 
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(jui  s'étoient  élevés  jadis  dans  son  âme^  le  Roi- 
Prophète,  auteur  de  oc  beau  cantique,  se  croit 
obligé  de  les  condamner  d'avance  en  débutant 
un  élan  d'amour  ;  il  s'écrie  :  Que  notre  Dieu 
est  bon  pour  tous  les  hommes  qui  ont  le  cœur 
droit! 

Après  ce  beau  mouvement,  il  pourra  avouer 
sans  peine  d'anciennes  inquiétudes: /V/oÛJca/z- 
dalisé,etje  sentois  presque  ma  foi  s^ ébranler 
lorsque  je  contemplois  la  tranquillité  des  mè- 
chans.  J'entendais  dire  autour  de  moi  :  Dieu 
les  voit-il?  et  moi  je  disois  :  Cest  donc  en  vcUn 
que  j'ai  suivi  le  sentie  de  l'innocence  !  je  m'ef- 
forçois  de  pénétrer  ce  mystère  qui  jatiguoil 
mon  intelligence. 

.  Voilà  bien  Içs  doutes  qui  se  sont  présentés 
plus  ou  moins  vivement  à  tous  les  esprits;  c^est  ce 
qu'on  appeUe  >  en  style  ascétique ,  des  tentations; 
et  il  se  hâte  de  nous  dire  que  la  vérité  iie  tarda 
pas  de  leur  imposer  silence. 

Mais  je  l'ai  compris  enfin  ce  mystère,  lors^ 
que  je  suis  entré  dans  le  sanctuaire  du  Sei- 
gneur; lorsque  j'ai  i^u  la  fin  qu^il  a  préparée 
aux  coupables.  Je  me  trompois,  6  Dieu  !  vous 
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punissez  leurs  trames  secrètes;  vous  renver-- 
sez  les  méchans;  vous  les  accablez  de  malheurs: 
en  un  instant  ils  ont  péri;  ils  ont  péri  à  ctusse 
de  leur  iniquité,  et  vous  les  avez  fait  dispor 
ndtre  comme  le  songe  d^un  homme  qui  s^é^ 
veille.  ^ 

Ayant  ainsi  abjuré  tous  les  sophismes  de  Tes- 
prit,  îl  ne  sait  plus  qu'aimer.  11  s'écrie  :  Que 
puis-je  désirer  dans  le  ciel  ?  que  puis-je  aimer 
sur  la  terre  excepté  vous  seul?  ma  chair  et 
mon  sang  se  consument  é^ amour;  vous  êtes 
mon  partage  pour  l^étemité.  Qui  s^ éloigne  de 
vous  marche  à  sa  perte ,  comme  une  épouse 
infidèle  que  la  vengeance  poursuit  ;  mais  pour 
moi,  point  d'autre  bonheur  que  celui  de  m^at- 
t{icher  à  vous,  de  n' espérer  qu'en  vous,  de 
célébrer  devant  les  hommes  les  merveilles  de 
mon  Dieu. 

Voilà  notre  maître  et  notre  modèle  ;  il  ne  faut 
jamais, dans  ces  sortes  de  questions,  commencer 
par  un  orgueil  contentieux  qui  est  un  crime  parce 
qu'il  argumente  contre  IHeu,  ce  qui  mène  droit 
à  l'aveuglemenU  H  faut  s'écrier  avant  tout  :  Que 
vous  êtes  boni  et  supposer  qu'il  y  a  dans  notre 
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esprit  qaelque  erreur  qu'il  s'agit  seulement  àe 
démêler.  Avec  ces  dispositions^  nous  ne  tarde- 
rons pas  de  trouver  la  paix^  qui  nous  dédaignera 
justement  tant  que  nous  ne  la  demanderons  pas 
à  son  auteur.  J'accorde  à  la  raison  tout  ce  que 
je  lui  dois.  L'homme  ne  l'a  reçue  que  pour  s'en 
servir;  et  nous  avons  assez  bien  prouvé,  je  pense, 
qu'elle  n'est  pas  fort  embarrassée  par  les  diffi-' 
cultes  qu'on  lui  oppose  contre  la  Providence. 
Toutefois  ne  comptons  point  exclusivement  sur 
une  lumière  trop  sujette  à  se  trouver  éclipsée 
par  ces  ténèbres  du  cœur,  toujours  prêtes  à 
s'élever  entre  lavérité^t  nous.  Entrons  dans  le 
sanctuaire I  c'est  là  que  tous  les  scrupules,  que 
tous  les  scandales  s'évanouissent.  Le  doute  res- 
semble à  ces  mouches  importunes  qu'on  chasse 
et  qui  reviennent  toujours.  Il  s'envole  sans  doute 
au  premier  geste  de  la  raison;  mais  la  reUgioR 
le  tue ,  et  franchement  c'est  un  peu  mieux. 

LE    SËXATEUR. 

Je  vous  ai  suivi  avec  un  extrême  plaisir  dans 
votre  excursion  à  Jérusalem;  mais  permettez-moi 
d'ajouter  encore  à  vos  idées  en  vous  faisant  ob- 
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server  que  ce  n'est  pas  toujours  à  beaucoup 
près  Tmipiété,  l'ignorance  ou  la  légèreté  qui 
se  laissent  éblouir  par  le  sophisme  que  vous  atta- 
quez avec  de  si  bonnes  raisons.  L'injustice  est 
telle  à  cet  égard  ^  et  l'erreur  si  fort  enracinée  ^ 
que  les  écrivains  les  plus  sages  ^  séduits  ou  étour- 
dis par  des  plaintes  insensées^  finissent  par 
s'exprimer  comme  la  foule  et  semblent  passer 
condamnation  sur  ce  point.  Vous  citiez  tout  à 
Fheure  Louis  Racine  :  rappelez-vous  ce  vers  de 
la  tirade  que  vous  aviez  en  vue  : 

La  fortune ,  il  est  vrai ,  la  richesse  te  fuît. 

Rien  n'estpltisfauxmon-seulementles  richesses 
ne  fuient  pas  la  vertu;  mais  il  n'y  a,  au  contraire^ 
de  richesses  honorables  etpermanentes  que  celles 
qui  sont  acquises  et  possédées  par  la  vertu.  Les 
autres  sont  méprisées  et  ne  font  que  passer.  Voilà 
cependant  un  sage  y  un  homme  profondément 
religieux  qui  vientnous  répéter  après  milleautres: 
que  la  richesse  et  la  vertu  sont  brouillées  / 
mais  sans  doute  aussi  qu'après  mille  autres  il 
avoit  répété ,  bien  des  fois  dans  sa  vie,  l'antique, 
Tuniversel,  Infaillible  adage  :  bien  mal  acquis 
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ne  profite  guères  (i).  De.  manière  que  nous 
voilà  obliges  de  croire  que  les  richesses  fuient 
également  le  vice  et  la  vertu.  Où  sont-elles  donc, 
de  grâce?  Si  l'on  avoit  des  observations  morales, 
comme  on  a  des  observations  météréologiques; 
si  des  observateurs  in&tigables  portoieût  un  œil 
pénétrant  sur  l'histoire  des  familles ,  on  verroit 
que  les  biens  mal  acquis  sont  autantd'anathèmeSy 
dont  l'accomplissement  est  inévitable  sur  les  in- 
dividus ou  sur  les  familles. 

Mais  il  y  a  dans  les  écrivains  du  bon  parti  qui 
•se  sont  exercés  sur  ce  sujet  une  erreur  secrète 
qui  me  paroit  mériter  qu'on  la  mette  à  décou- 
vert; ils  voient  dans  la  prospérité  des  médians 
et  dans  les  souffrances  de  'la  vertu  une  forte 
preuve  de  l'immortalité  de  l'âme ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  des  peines  et  des  récom^ 
penses  de  l'autre  vie;  ils  sont  donc  portés  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent  peut^tre  à  fermer  les 
yeux  sur  celles  de  ce  monde,  de  peur  d'aflbiblir 

(i)  Malk  parta  malè  dUaàuntur.  Ce  proverbe  est 
de  toutes  les  langues  et  de  tous  les  styles.  Platoa  l'a 
dit  :  C*est  la  vertu  qui  produit  les  richesses  ^  comme 
elle  produit  tous  les  autres  biens ,  tant  publics  que 
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les  preuves  d'une  yérité  du  premier  ordre  ^ur 
laquelle  repose  tout  l'édifice  de  la  religion;  mais 
j'ose  croire  qu'en  cela  ils  ont  tort.  Il  n'est  pas 
nécessaire  ^  ni  même,  je  pense ^  permis  de  dés- 
armer^ pour  ainsi  dire^  une  yérité  afin  d'en 
armer  une  autre  ;  chaque  vérité  peut  se  défendre 
seule  :  pourquoi  faire  des  aveux  qui  ne  sont 
pas  nécessaires? 

'  Lisez,  je  vous  prie,  la  première  fois  que  vous 
en  aurez  le  ten^  ^  les  réflexions  eritiques  de  l'A- 
lustre  Leibnitzsur  les  principes  de  Puflendorf  : 
vous  y  lirez  en  propres  termes  que  les  châtimens 
d'une  autre  vie  sont  démontrés  par  cela  seul 
qu'il  a  plu  au  souverain  mattre  de  toutes  choses 
de  laisser  dans  cette  vie  la  plupart  des  crimes  int" 
punis  etlaplupart  des  (Vertus  sans  récompense. 

Mais  ne  croyez  pas  qu'il  nous  laisse  la  peine 
de  le  réfuter.  U  se  hâte  dans  le  même  ouvrage 
de  se  réfuter  lui-même  avec  la  supériorité  qui 
lui  appartient;  il  reconnoît  expressément  :  qj/en 
faisant  même  abstraction  des  autres  peines 
que  Dieu  décerne  dans  ce  monde  à  la  ma-- 

particuliers.  (  In  Apol.  Socr.  opp.  t.  ï ,  p.  70.  )  C'est 
Ja  vérité  même  f£ui  «'exprime  aiasi. 

1.  i5 
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mère  des  l^islateurs  humains  ^  il  ne  se  mon- 
treroit  pas  moins  législateur  dès  cette  vie^ 
puisqiûen  vertu  des  lois  seules  de  la  nature 
qu'il  a  portées  avec  tant  de  sagesse^  tout  mé^ 
chant  est  un  heautontimorumenos  (i). . 

Onnesauroit  mieux  dire  ;  mais  dites-m^oi  vous- 
mêmes  comment  il  est  possible  que^  Dieu  ayant 
prononcé  des  peines  dès  cette  vie  à  la  manière 
des  législateurs  ^  et  tout  méchant  étant  d'ailleurs, 
en  vertu  des  lois  naturelles,  un  bourreau  de 
LUI-MEME  y  la  plupart  des  crimes  demeurent 
impunis  (2)  ?  L'illusion  dont  je  vous  parlois  tout 
à  l'heure  et  la  force  du  préjugé  se  montrent  ici 


(i)  Bourreau  de  lui-même;  c'est  le  titre  fort  connu 
d'une  comédie  de  Térence.  Le  vénérable  auteur  de 
r Evangile  expliqué  a  dit  avec  autant  d'esprit  et  plut 
d'autorité  :  Un  cœur  coupable  prend  toujours  contre 
lui-même  le  parti  de  la  justice  divine,  (T.  III ^  lao* 
med.  y  3«  point.) 

(2)  LeibnitzU  monila  quœdam  ad  Puffendojrfii 
pnncipia^  Opp.  tonuFV ,part.  m,  p.  277.  Les  pensées 
les  plus  importantes  de  ce  grand  honune  ont  été  mises 
à  la  portée  de  tout  le  monde  dans  le  livre  également 
bien  conçu  et  bien  exécuté  des  Pensées  de  Leibnitz. 
Voy.  t.  II ,  p.  296  et  375. 
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à  découvert.  Je  n'entreprendrai  pas  inutilement 
de  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour;  mais  je 
veux  vous  citer  encore  un  homme  supérieur 
dans  son  genre  et  dont  les  ouvrages  ascétiques 
sont  incontestablement  un  des  plus  beaux  pré- 
sens que  le  tal^it  ait  faits  à  la  piété  ;  le  P.  Bertlûer . 
Je  me  rappeUe  que  sur  ces  paroles  d'un  psaume  : 
Encore    un    momeni  et   Vimpie    riexistera 
plus  y  vous  chercherez  sa  place,  et  vous  ne 
la  retrouverez  pas;  il  observe  que  si  le  pro- 
phète n'avoit  pas  en  vue  la  bienheureuse  éter^ 
nite^  sa  proposition  seroit  feusse;  car,  dit-îl^ 
les  hommes  de  bien  ont  péri  y  et  Von  ne  con^ 
notipas  le  lieu  qi^ils  ont  habité  sur  la  terre; 
ils  ne  possédoient  point  de  richesses  pendant 
leur  vie ,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  y  fussent 
plus  tranquilles  que  les  méchansy  qui,  malgré 
ÏBS  excès  des  passions,  semblent  avoir  lepripi-^ 

I4g^  àe  LA  SANTÉ  ET  d'cNE  VIE  TRÈS-LONG  CE. 

On  a  peine  à  comprendre  qu'un  penseur  de 

K^ette  force  se  soit  laissé  aveugler  par  le  préjugé 

vulgaire  au  point  de  méconnoître  les  vérités  les 

plus  palpables.  Les  hommes  de  bien,  dit-il>  ont 

péri.  —  Mais  personne  ^  je  pense ,  n'a  soutenu 
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encore  que  les  gens  de  bien  dussent  avoir  le 
privilège  de  ne  pas  mourir*  On  ne  connoitpa» 
le  lieu  qu'ils  ont  habité  sur  la  terre.  •-*•  Pre--^ 
niièrement  qu'importe?  d'ailleurs  le  sépulcre 
des  méclians  est-il  donc  plus  connu  que  celui 
des  gens  de  bien^  toutes  choses  égales  entre 
elles  du  coté  de  la  naissance^  des  emplois  et  du 
genre  de  vie?  Louis  XI  ou  Picrre-le-Cniel  fu- 
rent-îls  phis  cél^res  on  plus  riches  que  ssnnt 
Louis  etCharleHuigne?Snger  etXmiënès  ne  vë- 
curent'ib  point  plus  tranquilles  et  sont-ils  moins 
célèbres  après  leur  mort  que  Séjen  ouPombsd? 
Ce  qui  suit  sur  le  privUège  de  la  santé  et  éCmne 
plus  longue  we^  est  peut-être  une  des  preuTes 
les  plus  t  brribles  delà  force  d'un  pré)«igé  générsl 
sur  les  esprits  les  plus  iâôts  pour  lui  échapper» 

Mais  il  est  arrivé  au  P.  Berthier  ce  qui  est 
arrivé  à  Leibnitz^  et  ce  qui  arrivera  a  tous^s 
hommes  de  leur  sorte  :  c  est  de  se  rëftiter  eux- 
mêmes  avec  tBie  force ^  une  clarté  dignes  d'eux; 
et  de  plus^  quant  au  P.  ^rthier^   arvec  une 
onction  digne  d'un  mattre  qui  bofence  FénéloTi 
dans  les  routes  de  La  science  spirituelle.  £ii  plu- 
sieurs endroits  de  ses  œuvres^  il  reconnoît  que 
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sur  k  terre  même  il  n  y  a  de  bonheur  que  dans 
la  vertu;  que  nos  passions  sont  nos  bourreaux; 
que  l^abime  du  bonheur  se  tfx>uveroit  dans 
¥  abîme  de  la  charité;  que  s'il  existoit  une  ville 
éP€mgéUque,  ce  serait  un  Keu  digne  de  fadmi- 
ratioH  des  anges,  et  qu'il  ignidroit  tout  quitter 
pour  rfler  eonlempler  de  près  ces  heureux  mor- 
tels. Plein  de  ces  idées,  il  s'adresse  quelque  part 
à  Diea  même;  il  lui  dit  :  EsP4l  donc  vred 
qu'outre  la  félicité  qui  m* attend  dans  Vautre 
^e^  je  puis  encore  être  heureux  dans  celle-ci? 
Lise^,  je  vous  prie,  les  œuvres  ^rituelles  de  ce 
docte  et  saint  personnage;  vous  trouverez  aisé- 
ment les  diffifrens  passages  que  j'ai  en  vue,  et 
)e  suis  bien  sûr  que  vous  me  remercierez  de  vous 
«voir  faîl  cottooitre  ces  livres. 


LE   CHEVAUER. 


Avoues  franchement,  mon  cher  sénateur, 
que  vous  vouiee  me  séduire  et  m'emharquer 
dans  vos  lectures  favorites.  Sûrement  votre  pro- 
position ne  s'adresse  pas  à  votre  complice  qui 
sourit.  Au  reste,  je  vous  promets,  si  je  com- 
mence, de  conunencer  par  le  P.  Berthîer. 
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LE   SÉNATEUR. 

Je  VOUS  exhorte  de  tout  mon  cœur  à  ne  pas 
tarder;  en  attendant^  je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  montré  la  science  et  la  sainteté  se  tromr 
pant  d'abord  et  raisonnant  comme  la  foule^  éga- 
rées à  la  vérité  par  un  noble  motif^  mais  se 
laissant  bientôt  ramener  par  l'évidence  et  se 
donnant  à  elles-mêmes  le  démenti  le  plus  so- 
lenneL 

Voilà  donc^  si  je  ne  me  trompe^  deux  er- 
reurs bien  éclaircies  :  erreur  de  l'orgueil  qui  se 
refiise  à  l'évidence  pour  justifier  ses  coupables 
objections;  et  de  plus^  erreur  de  la  vertu  qui  se 
laisse  séduire  par  l'envie  de  renforcer  une  ve- 
nte^ même  aux  dépens  d'une  autre.  Mais  il  y 
a  encore  une  troisième  erreur  qui  ne  doit  point 
être  passée  sous  silence  ;  c'est  celle  de  cette 
foule  d'hommes  qui  ne  cessent  de  parler  des 
succès  du  crime  9  sans  savoir  ce  que  c'est  que 
bonheur  et  malheur.  Ecoutez  le  misanthrope  ^ 
que  je  ferai  parler  pour  eux  :  | 

I 

On  sait  que  ce  pied  plat  ^  digrie  qu*6n  le  confonde ,  | 

Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde  ; 
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Et  que  par  eux  ion  sort  de  splendeur  revêtu , 
Fait  rougir  le  mérite -et  gronder  la  verta. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  ; 
On  l'accueille,  on  lui  rit;  partout  il  s'insinue  : 
Et  s'il  est  par  la  brigue  un  rang  à  disputer , 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 

Le  théâtre  ne  nous  plaît  tant  que  parce  qu'il 
est  le  complice  étemel  de  tous  nos  vices  et  de 
toutes  nos  erreurs  (  i  ).  Un  honnête  homme  ne 
doit  point  disputer  un  rang  par  la  brigue ,  et 
moins  encore  le  disputer  à  un  pied-plat.  On 
ne  cesse  de  crier  :  tous  les  emplois,  tous  les 
rangs,  toutes  les  distinctions  sont  pour  les 
hommes  gui  ne  les  méritent  pas.  Première- 
ment rien  n'est  plus  faux  :  d'ailleurs  de  quel 
droit  appelons-nous  toutes  ces  choses  des  biens? 
*Vous  nous  citiez  tout  à  l'heure  une  charmante 
épigramme^  M.  le  chevalier  :  il  méritait  cet  em- 
ploi à  tous  égards;  cependant  il  Va  obtenu  : 
à  merveille  s'il  ne  s'agit  que  de  rire  ;  mais  s'il 
faut  raisonner^  c'est  autre  chose.  Je  voudrois 


(i) Paucas  poetœ  reperiuntfabuUu 

Ubi  boni  meliores  fiant. 

(Plant,  capt.  in  Epil.)  On  peut  le  oroire  ,  j'espère. 
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VOUS  faire  part  d'une  réflexion  qui  me  vint  un 
jour  en  lisant  un  sermon  de  votre  admirable 
Bourdaloue;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  me 
traitiez  encore  d^illuminé. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  donc ,  encore  1  jamais  je  n'ai  dît 
cela.  J'ai  dit  seulement^  ce  qui  est  fort  différent, 
que  ^certaines gens  vous  entendoient,  Uspoui^ 
voient  bien  vous  traiter  d'illuminé.  D'ailleurs^ 
il  n'y  a  point  ici  de  certaines  gens;  et  quand  il 
y  en  auroit,  quand  on  devroit  même  imprimer 
ce  que  nous  disons^  il  ne  faudroit  pas  s'en  em- 
barrasser. Ce  qu'on  croit  vrai ,  il  faut  le  dire  et 
le  dire  hardiment; /e  voudrois  ^  m^en  coûtat4l 
granà^chosey  découvrir  une  vérité  faite  pour 
choquer  tout  le  gem^e  humain  :  je  la  lui  dirois  à 
brûle-pourpoint. 

LE    SÉNATEUR. 

Si  jamais  vous  êtes  enrôlé  dans  une  armée 
que  la  Providence  lève  dans  ce  moment  en  Eu- 
rope y  vous  serez  placé  parmi  les  grenadiers  ; 
mais  voici  ce  que  je  voulois  vous  dire.  Je  lisois 
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un  jour  dans  je  ne  sais  quel  sermon  de  Bottr^ 
daloue  un  passage  où  il  soudent  sans  la  moin- 
dre  restiicûonigu^il  n^est pas  permis  de deman^ 
der  des  emplois  (i).  A  vous  dire  la  vérité  y  je 
pris  d  abord  cela  pour  un  simple  consdA^  o«i 
pour  une  de  ces  idées  de  perfection^  inutiles  dans 
la  praÂque  y  et  je  passai  :  mais  bientôt  la  ré* 
fleiion  me  ramena^  et  je  ne  tardai  pas  à  trou- 
ver dans  ce  texte  le  sujet  d'une  longue  et  sé- 
rieuse méditation.  Certainement  une  grande 
partie  des  maux  de  la  société  vient  des  déposi- 
taires de  l'autorité^  mal  choisis  par  le  prince; 
mais  la  plupart  de  ces  mauvais  choix  sont  l'ou- 
vrage de  l'ambition  qui  l'a  trompé.  Si  tout  le 


(ji)  Saivant  toutes  les  apparences,  l'interlocuteur  avoît 
en  vue  Vendf  oit  où  ce  grand  orateur  dit  avec  une  sé- 
vérité qui  parott  excessive  :  «  Mais  quoi  !  me  direz- 
»   TOUS  9  ne  seroit-il  donc  jamais  permis  à  un  homme 
j»    du.  monde  de  désirer  d'être  plus  grand  qu'il  n'est  ? 
n   Tion  f  mon  cher  auditeur,  il  ne  vous  sera  jamais  per- 
»  mis  de  le  désirer  :  il  vous  sera  permis  de  l'être  quand 
j»  I>iea  le  voudra,  quand  votre  roi  vous  y  destinera , 
»   quand  la  voix  publique  vous  j  appellera ,  etc.   » 
(Serm.    sur  Y  Etat  de  vie  j  ou  plutôt  contre  Vamhi^ 
uon  ,  p"-  part.)  (  TSote  de  Péditeur,  ) 
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monde  attendoit  le  choix  au  lieu  de  s^effbrcer  à 
le  déterminer  par  tous  les  moyens  possibles^  je 
me  sens  porté  à  croire  que  le  monde  changerait 
de  face.  De  quel  droit  ose-t-on  dire  :  je  vaux 
mieux  que  tout  autre  pour  cet  emploi^  car  c'est 
ce  qu'on  dit  lorsqu'on  le  demande?  De  quelle 
énorme  responsabilité  ne  se  charge-t-on  pas  !  il 
y  a  un  ordre  caché  qu'on  s'expose  à  troubler.  Je 
vais  plus  loin  ;  je  dis  que  chaque  homme  y  s'il 
examine  avec  soin  et  lui-même  et  les  autres^ 
et  toutes  les  circonstances^  saura  fort  bien  dis- 
tinguer les  cas  où  l'on  est  appelé ,  de  ceux  où 
l'on  force  le  passage.  Ceci  tient  à  une  idée  qui 
vous  parottra  peut-être  paradoxale;  faites-en  ce 
qui  vous  plaira.  U  me  semble  que  Inexistence  et 
la  marche  des  gouvememens  ne  peuvent  s'expli- 
quer par  des  moyens  humains  ^  pas  plus  que  le 
mouvement  des  corps  par  des  moyens  mécani- 
ques. Mens  agitât  molem.  U  y  a  dans  chaque 
empire  un  esprit  recteur  (laissez-moi  voler  ce 
mot  à  la  chimie  en  le  dénaturant)  qui  l'anime 
comme  l'âme  anime  le  corps  ^  et  qui  produit  la 
mort  lorsqu'il  se  retire. 


DE    SAINT-PÉTERSBOURG.  a  35 

LE    COMTÉ. 

Vous  donnez  un  nom  nouveau^  assez  heu- 
reux méme^  ce  me  semble^  à  une  chose  toute 
simple  qui  est  l'intervention  nécessaire  d'une 
puissance  surnaturelle.    On  l'admet  dans    le 
monde  physique  sans  exclure  l'action  des  causes 
secondes;  pourquoi  ne  l'admettroit-on  pas  de 
même  dans  le  monde  poUtique^  où  elle  n'est  pas 
moins  indispensable?  Sans  son  intervention  im- 
médiate^ onvue  peut  expliquer^  comme  vous  le 
dites  très-bien  9  ni  la  création  ni  la  durée  des 
gouvememens.  Elle  est  manifeste  dans  l'unité 
nationale  qui  les  constitue;  elle  l'est  dans  la 
multiphcité  des  volontés  qui   concourent  au 
même  but  sans  savoir  ce  qu'elles  font^  ce  qui 
montre  qu'elles  sont  simplement  employées^ 
elle  l'est  surtout  dans  l'action  merveilleuse  qui 
se  sert  de  cette  foule  de  circonstances  que  nous 
nommons  accidentelles  y  de  nos  folies  mêmes  et 
de  nos  crimes  pour  maintenir  l'ordre  et  souvent 
pour  FétabHr. 

LE    SÉNATEUR. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  parfaitement  saisi  mon 
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idée;  n'importe^  quant  à  présent.  La  puissance 
surnaturelle  une  fois  admise  >  de  quelcpie  ma- 
nière qu'elle  doive  être  entendue  ^  on  peut  bien 
se  fier  à  elle  ;  mais  on  ne  l'aura  jamais  assez  ré- 
pété ^  nous  nous  tromperions  bien  moins  sur  ce 
sujets  si  nous  avions  des  idées  plus  justes  de  ce 
que  nous  appelons  biens  et  bonheur.  Nous  pai^ 
Ions  des  succès  du  vice ,  et  nous  ne  savons  pas 
ce  que  c'est  qu'un  succès.  Ce  qui  nous  paroit 
un  bonheur,  est  souvent  une  punition  terrible. 

LK   COBITE. 

Vous  avez  grandement  raison,  monsieur: 
llioinme  ne  sait  ce  qui  lui  convient;  et  la  philo- 
sophie même  s'en  est  aperçue,  puisqu'elle  a 
découvert  que  l'homme,  de  lui-même,  ne  sa- 
voit  pas  prier,  et  qu'il  avoit  besoin  de  quelque 
instructeur  divin,  qui  vînt  lui  apprendre  ce  qu'il 
doit  demander  (i).  Si  quelquefois  la  vertu  parott 
avoir  moins  de  talent  que  le  vice  pour  obtenir 


(i)  Il  n'est  plus  nécessaire  de  citer  ce  passage  de  Pla* 
ton,  qui,  du  livre  de  ce  grand  homme,  a  passé  dans  mille 
autres. 
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les  richesses^  les  emplois^  etc.^  si  elle  est  gauche 
pour  toute  e^èce  d'intrigues^  c'est  tant  mieux 
pour  elle,  même  temporellement;  il  n'y  a  pas 
d  erreur  plus  commune  que  celle  de  prendre 
une  bénédiction  pour  une  disgrâce  :  n'envions 
jamais  rien  au  crime  ;  laisson»-lui  ses  tristes  suc- 
cès, la  vertu  en  a  d'antres;  elle  a  tous  ceux 
qu'il  lui  est  peruns  de  désirer,  et  quand  elle  en 
auroit  moins,  rien  ne  manqueroit  encore  à 
l'homme  juste,  puisqu'il  lui  resteroit  la  paix,  la 
paix  du  cœur!  trésor  inestimable,  santé  de 
l'âme,  charme  de  la  vie,  qui  tient  lieu  de  tout 
et  que  rien  ne  peut  remplacer  !  Par  quel  incon- 
cevable aveuglem^t  semble-*t*on  souvent  n'y 
pas  faire  attention?  D'un  côté  est  la  paix  et 
même  la  gloire  :  une  bonne  renommée  du  moins 
est  la  cc»npagne  inséparable  de  ki  vertu,  et 
c'est  une  des  jouissances  les  plus  délicieuses  de 
la  vie  ;  de  l'autre  se  trouve  le  remords  et  sou- 
vent aussi  l'infamie.  Tout  le  monde  convientde 
ces  ventés  ;  mille  écrivains  les  ont  mises  dans 
tout  leur  jour;  et  l'on  raisonne  ensuite  comme 
ai  on  ne  les  coonoissoit  pas.  Cependant  peut-on 
s'empêcher  de  contempler  avec  délice  le  bon- 


.'-•' 
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heur  de  l'homme  qui  peut  se  dire  chaque  jour 
avant  de  s  endormir  :  je  n*ai  pas  perdu  la  jour- 
née; qui  ne  voit  dans  son  cœur  aucune  passion 
haineuse  y  aucun  désir  coupable;  qui  s'endort 
avec  la  certitude  d'avoir  fait  quelque  bien^  et 
qui  s'éveille  avec  de  nouvelles  forces,  pour  de- 
venir encore  meilleur?  Dépouillez-le ,  si  vous 
voulez,  de  tous  les  biens  que  les  honunes  con- 
voitent si  ardemment ,  et  comparez-le  à  Vheur 
reux,  au  puissant  Tibère  écrivant  de  l'fle  de 
Caprée  sa  fameuse  lettre  au  sénat  romain  (i)  ;  il 
ne  sera  pas  difficile,  je  crois,  de  se  décider 
entre  ces  deux  situations.  Autour  du  méchant 
je  crois  voir  sans  cesse  tout  l'enfer  des  poètes , 
TERRiBiLES  VISU  FORMJfi  :  les  SOUCIS  déporans, 
les  pâles  maladies  y  l* ignoble  et  précoce  "vieil- 
lesse;  lapeur^  Vindigence  (triste  conseillère) , 
les  fausses  joies  de  V  esprit,  la  guerre  intes^ 


(i)  «  Que  TOUS  ëcrirai-je  aujourd'hui,  pères  conscrits? 
»  oucomment  vous  ëcrirai-je,  ouquedois-je  ne  pas  voa$ 
»  écrire  du  tout?  Si  je  le  sais  moi-même,  que  les  dieux  et 
»  les  déesses  me  fassent  périr  encore  plus  horriblement 
»  que  jenemesens  périr  chaque  jour!  »  (Tac.  ann.  YI,  6.) 
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tine,  ks  furies  ^vengeresses  y  la  noire  mélarin 
'  cotiey  le  sommeil  de  la  conscience  et  la  mort. 
Les  plus  graoïds  écrivains  se  sont  exercés  à  dé- 
crire l'inévitable  supplice  des  remords;  mais 
Perse  surtoutm'a  frappé^  lorsque  sa  plume  énei^ 
gique  nous  fait  entendre^  pendant  V horreur 
d'une  profonde  nuit,  la  voix  d'un  coupable 
troublé  par  des  songes  épouvantables^  traîné 

par  sa  conscience  sur  le  bord  mouvant  d'un 
précipice  sans  fond^  criant  à  lui-même  :y6  suis 
perdu  !  je  suis  perdu  I  et  que  ^  pour  achever  le 
tableau^  le  poète  nous  montre  l'innocence  dor- 
aaant  en  paix  à  côté  du  scélérat  bourrelé. 

LE   CHEVALIER. 

En  vérité  vous  fiâtes  peur  au  grenadier^  mais 
voilà  encore  une  de  ces  contradictions  que  nous 
remarquions  tout  à  l'heure.  Tout  le  monde 
parle  du  bonheur  attaché  à  la  vertu^  et  tout  le 
monde  encore  parle  de  ce  terrible  supplice  des 
remords  ;  mais  il  semble  que  <;es  vérités  soient  de 
pures  théories  ;  et  lorsque  s'agit  de  raisonner 
sur  la  Providence  ^  on  Ips  oublie  comme  si  elles 
étoient  nulles  dans  la  pratique.  D  y  a  ici  tout 
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à  la  fois  erreur  et  ingratitude.  A  présent  que  f  j 
réfléchis^  je  vois  un  grand  ridicule  à  se  plaindre 
des  malheurs  de  l'innocence.  Cest  précisément 
comme  si  l'on  se  plaignoit  qué^Dieu  se  platt  à 
rendre  le  bonheur  malheureux. 


X£   COMTE. 


Savez-vous  Inen^  M.  le  chevafier^  que  Séne- 
que  n'auroit  pas  mieux  dit  !  Dieu  en  efiet  at  tout 
donné  aux  honunes^'il  a  préservés  ou  délivrés 
des  vices  (i).  Ainsi ,  dire  que  le  crime  est 
heureux  dans  ce  monde  ^  et  l'innocence  mal- 
heureuse^ c'est  une  véritable  contradiction  dans 
les  termes  ;  c'est  dire  précisément  que  la  pau- 
vreté est  riche  et  l'opulence  pauvre  :  maïs 
l'homme  est  fait  ainâ.  Toujours  il  se  plaindra , 
toujours  il  argumentera  contre  son  père.  Ce  n'est 
point  assez  que  Dieu  ait  attaché  im  bonheur 
mefTable  à  l'exercice  de  la  vertu  ;  ce  n'est  pas 


(i)  Omnia  mala  ab  illis  (Deus)  removit ; scelera  et 
Jlagttia  et  cogùationes  improbas ,  et  asfida  consiUa 
et  libidinem  cœcam ,  et  aliène  imminente/n  apan-^ 
tiam, {Seu.  D^  Pro9.  c.  vi.) 
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assez  qu'il  lui  ait  promis  le  plus  grand  lot  sans 
comparaison  dans  le  partage  général  des  biens 
de  ce  monde  ;  ces  têtes  folles  dont  le  raisonne^ 
ment  a  banni  la  waison  ne  seront  point  satis- 
faites :  il  faudra  absolument  que  leur  juste  ima- 
ginaire soit  impassible  ;  qu'il  ne  lui  arrive  aucun 
mal;  que  la  pluie  ne  le  mouille  pas;  que  la 
nielle  s'arrête  respectueusement  aux  limites  de 
son  champ;  et  que,  s'il  oublie  par  hasard  de 
pousser  ses  verrous ,  Dieu  soit  tenu  d'envoyer 
â  sa  porte  un  ange  avec  une  épée  flamboyante  , 
de  peur  qu'un  voleur  heureux  ne  vienne  enlever 
l'or  et  les  bijoux  du  juste  (i). 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  attrape  aussi   à   plaisanter^  M.   le 


(i)  Numi/uid  quoque  h  Dco  alûfuis  exigit  ut  boni 
viri  sarcinas  sêrvci?  Oui ,  sans  doute ,  on  Texige  tous 
lés  jours ,  sans  s'en  apercevoir.  Que  des  voleurs  dé- 
troussent ce  qu'on  appelle  un  honnête  homme j  tel  qui 
accordoit  hier  un  rire  approbateur  à  ce  passagede  Se- 
nëque ,  dira  sur-le-champ  :  Pareil  malheur  ne  serait 
pus  arrivé  à  un  riche  coquin  ;  ces  choses- là  rHarri'^ 
%*cnt  qu'aux  honnêtes  gens. 

i.  *6 


s 
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philosophe^  mais  je  me  garde  bien  de  vous  que- 
reller,  car  je  ci*ains  les  représailles  ;  je  conviens 
d'ailleurs  bien  volontiers  que ,  dans  ce  cas^  la 
{daisanterie  peut  se  présenter  au  milieu  d'une 
discussion  grave  ;  on  ne  sailroit  imaginer  rien  de 
plus  déraisonnable  que  cette  prétention  sourde 
qid  voudroit  que  chaque  juste  fut  trempé  dans 
le  Styx,  et  rendu  inaccessible  à  tous  les  coups 
du  sort. 


LE    COMTE. 


Je  ne  sais  pas  irop  ce  que  c'est  que  le  sort  y 
mais  je  vous  avoue  que,  pour  mon  compte ,  je 
vois  quelque  chose  encore  de  bien  plus  dérai- 
sonnable que  ce  qui  vous  parott  à  vous  l'eicès 
de  la  déraison  :  c'est  l'inconcevable  folie  qui  ose 
fonder  des  argmnens  contre  la  Providence,  sur 
les  malheurs  de  l'innocence  qui  n  existe  pas.  Où. 
est  donc  l'innocence,  je  vous  en  prie?  Où  est  le 
juste?  est'-il  ici,  autour  de  cette  table?  Grand 
Dieu,  eh  !  qui  pourroit  donc  croire  un  tel  excès 
de  délire,  si  nous  n'en  étions  pas  les  témoins  à 
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tous  les  momens?  Souvent  je  songe  à  cet  endroit 
de  la  Bible  où  il  est  dit  :  «  Je  visiterai  Jérusalem 
€tvec  des  lampes  (i).  »  Ayons  nous-mêmes  le 
courage  de  visiter  nos  cœurs  avec  des  lampes^ 
et  nous  n'oserons  plus  prononcer  qu'en  rougis- 
sant les  motsde  vertu,  dejustice  et  d^innocence. 
Commençons  par  examiner  le  mal  qui  est  en  nous^ 
et  pâlissons  en  plongeant  un  regard  courageux 
au  fond  de  cet  abîme  ;  car  il  est  impossible  de 
connottre  le  nombre  de  nos  transgressions  ^  et  il 
ne  Vest  pas  moins  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
tel  ou  tel  acte  coupable  a  blessé  l'ordre  général 
et  contrarié  les  [dans  du  législateur  éternel. 
Songeons  ensuite  à  cette  épouvantable  commu- 
nication de  crimes  qui  existe  entre  les  bommes^ 
complicité,  conseil,  exemple,  approbation, 
mots  terribles  qu'il  faudroit  méditer  sans  cesse! 
Quel  homme  sensé  pourra  songer  sans  frémir  à 
Inaction  désordonnée  qu'il  a  exercée  sur  ses  sem- 
blables ^  et  aux  suites  possibles  de  cette  funeste 
influence?  Rarement  l'homme  se  rend  coupable 


(  1  )  Scrutabor  Jérusalem  in  lucemis.  (  Soph.  1, 1 2). 
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seul;  rarement  un  crime  n'en  produit  aucun  au- 
tre. Où  sont  les  bornes  de  k  responsabilité?  De  la 
ce  trait  lumineux  qui  étincelle  entre  mille  autres 
dans  le  livre  des  psaumes  :  Quel  homme  peut 
connottre  toute  rétendue  de  sesprévarications? 
O  Dîeifp  purifiez-moi  de  celles  que  J^ ignore, 
et  pardonnez-moi  même  celles  (f  autrui  (i). 

Après  avoir  ainsi  médité  sur  nos  crimes,  il  se 
présente  à  nous  un  autre  examen  encore  plus 
triste^  peut-être,  c'est  celui  de  nos   venus: 
quelle  effrayante  recherche  que  celle  qui  auroit 
pour  objet  le  petit  nombre ,  la  fausseté  et  Tin— 
constance  de  ces  vertus  !  11  faudroit  avant  tout 
en  sonder  les  bases  :  hélas  !  elles  sont  bien  plu- 
tôt déterminées  par  le  préjugé  que  par  les  con- 
sidérations de  l'ordre  général  fondé  sur  la  vo- 
lonté divine.  Une  action  nous  révolte  bien  moins 
parce  qu'elle  est  mauvaise^  que  parce   qu'elle 
est  honteuse.  Que  deux  hommes  du  peuple  se 
battent,  armés  chacun  de  son  couteau,  ce  sont 


*• 


(i)  DcUcta  guis  intelligit?  Jb  occuUis  mets  munda 
nrcy  et  ab  alienis parce  servo  tuo.  (  Ps,  XVIII,  14  ). 


Ami 
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deux  coquins  :  allongez  seulement  les  armes  et 

attachez  au  crime  ime  idée  de  noblesse  et  d  m- 

dépendance,  ce  sera  l'action  d'un  gentilhomme; 

et  le  souverain^  vaincu  par  le  préjuge ^  ne  pourra 

s  empêcher  d^honorer  Iw^-même  le  crime  comr- 

mis  contre  lui-même  :  c'est-à-dire  la  rébellion 

ajoutée  au  meurtre.  L'épouse  criminelle  parle 

tranquillement  de  l'infamie  d'une  infortunée 

que  la  misère  conduisit  à  une  foiblesse  visible  ; 

et  du  haut  d'un  balcon  doré,  l'adroit  dilapida- 

teur  du  trésor  public  voit  marcher  au  gibet  le 

malheureux  serviteur  qui  a  volé  un  écu  à  son 

matu'e.  Il  y  a  un  mot  bien  profond  dans  un  livre 

de  pur  agrément  :  je  l'ai  lu ,  il  y  a  quarante  ans 

précis,  et  l'impression  qu'il  me  fit  alors  ne  s'est 

point  effacée.  C'est  dans  un  conte  moral  de 

Marmontel.  Un  paysan  dont  la  fille  a  été  désho* 

norée  par  un  grand  seigneur,  dit  à  ce  brillant 

corrupteur  :  f^ous  êtes  bien  heureux ,   monn 

sieur  y  de  ne  pas  aimer  Vor  autant  que  les 

femmes  :  vous  auriez  été  un  Cartouche.  Que 

faisons-nous  communément  pendant  toute  notre 

vie?  ce  qui  nous platt.  Si  nous  daignons  noua 

abstenir  de  voler  et  de  tuer,  c'est  que  nous 
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n'en  avons  nulle  envie  ;  car  cela  ne  se  fait 
pas: 

Sed  si 
Candida  vicini  subrisit  molle  puella  , 
Cor  tibi  rite  salit..,. 7  (  i  ) 

Ce  nest  pas  le  crime  que  nous  craignons^ 
c'est  le  déshonneur;  et  pourvu  que  l'opinion 
écarte  la  honte ^  ou  même  y  substitue  la  gloire, 
comme  elle  çn  est  bien  la  maîtresse ,  nous  com- 
mettons le  crime  hardiment,  et  l'homme  ainsi 
disposé  s'appelle  sans  façon  juste ,  ou  tout  au 
moins  honnête  homme  :  et  qui  sait  s'il  ne  re^ 
mercie  pas  Dieu  de  n^étre  pa>s  comme  un  de 
ceux-là?  C'est  un  délire  dont  la  moindre  réj 
flexion  doit  nous  faire  rougir.  Ce  fut  sans  doute 
avec  une  profonde  sagesse  que  les  Romains  appe- 
lèrent du  même  nom  làjbrce  et  la  vertu.  Il  n'y  a 
en  efifet  point  de  vertu  proprement  dite,  sans  vic- 
toire sur  nous-mêmes ,  et  tout  ce  qui  ne  nous 
coûte  rien,  ne  vaut  rien.  Otons  de  nos  misérables 


(i)  Mais  81  la  blanche  fille  du  voisin  t'adresse  un  sou-* 
Hrc  voluptueux ,  ton  cœur  continue-t-il  à  battre  sage^ 
ment?  (Pers.  sat,  lU,  no,  m.  ) 
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vertus  ce  que  nous  devons  au  tempérament^  à 
llionneur,  à  1  opinion,  à  l'orgueil,  à  l'impuis- 
sance et  aux  circonstances; que  nous  resteraH-il? 
Hélas  !  bien  peu  de  chose.  Je  ne  crains  pas  de 
vous  le  confesser;  jamais  je  ne  médite  cet  épou- 
vantable sujet  sans  être  tenté  de  me  jeter  à  terre 
comme  un  coupable  qui  demande  grâce;  sans 
accepter  d'avance  tous  les  maux  qui  pourroient 
tomber  sur  ma  tête,  comme  une  légère  compen- 
sation de  la  dette  immense  que  j'ai  contractée 
envers  l'éternelle  justice.  Cependant  vous  ne  * 
saunez  croire  combien  de  gens,  dans  ma  vie, 
m'ont  dit  que  j'étois  un  fort  honnête  homme. 


LE    CHEVALIER. 


Je  pense,  je  vous  l'assure,  tout  comme  ces 
personnes-là ,  et  me  voici  tout  prél  à  vous  prê- 
ter de  l'argent  sans  témoins  et  sans  billet  ;  sans 
examiner  même  si  vous  n'aurez  point  envie  de 
ne  pas  me  le  rendre.  Mais,  dites-moi,  je  vous 
prie,  n'auriez- vous  point  blessé  votre  cause  sans 
y  songer ,  en  nous  montrant  ce  voleur  public  f 
qui  voit,  du  haut  d'un  balcon  doré,  lesapprôll 
d'un  supplice  bien  plus  fait  pour  lui  que  pouir 
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la  malheureuse  victime  qui  va  périr?  Ne  nou0 
ramènenez-yous  point,  sans  vous  en  apercevoir^ 
au  triomphe  du  vice  et  cuix  malheurs  de  Vin^ 
nocence? 

LE   COMTE. 

Non  en  vérité  >  mon  cher  chevalier ,  je  ne  suis 
point  en  contradiction  avec  moi-même  :  c'est 
vous^  avec  votre  permission^  qui  êtes  distrait  en 
nous  parlant  des  malheurs  de  l'innocence.  Il  ne 
ÊiUoit  parler  que  du  triomphe  du  vice  :  car  le 
domestique  qui  est  pendu  pour  avoir  volé  un 
écu  à  son  mattre^  n'est  pas  du  tout  innocent.  S» 
la  loi  du  pays  prescrit  la  peine  de  mort  pour 
tout  vol  domestique^  tout  domestique  sait' que 
s'il  vole  son  maître ,  il  s'expose  à  la  mort.  Que 
si  d'autres  crunes  beaucoup  plus  considérables 
ne  sont  ni  connus  ni  punis^  c'est  une  autre  ques- 
tion :  mais  y  quant  à  lui ,  il  n'a  nul  droit  de  se 
plaindre.  Il  est  coupable  suivant  la  loi;  il  est 
)ug^  suivant  la  loi  ;  il  est  envoyé  à  la  mort  sui* 
yant  la  loi  :  on  ne  lui  fait  aucun  tort.  Et  quant 
.au  voleur  public^  dont  nous  parlions  tout-à- 
l'heure^  vous  n'avez  pas  bien  saisi  ma  pensée.  Je 
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n'ai  po  int  dit  qu  il  (ut  heureux  ;  je  n  ai  point  dît 
que  ses  malver^itions  ne  seront  jamais  ni  con*^ 
nues  ni  châtiées;  j'ai  dit  seulement  que  le  cou- 
pable a  eu  l'art  jusque  à  ce  moment  de  cacher 
ses  crimes^  et  qu'il  passe  pour  ce  qu'on  appelle 
un  honnête  homme.  Il  ne  l'est  pas  cependant  à 
beaucoup  près  pour  l'œil  qui  voit  tout.  Si  donc 
la  goutte^  ou  la  pierre^  ou  quelque  autre  supplé- 
ment terrible  de  la  justice  humaine^  Tiennent 
lui  &ire  payer  le  balcon  doré ,  voyez-vous  là 
quelque  injustice  ?  Or  ^  la  suppontion  que  je  fais 
dans  ce  moment  se  réalise  à  chaque  instant  sur 
tous  les  points  du  globe.  S'il  y  a  des  vérités  cer- 
taines pour  nous^  c'est  que  l'homme  n'a  aucun 
moyen  de  juger  les  cœurs;  que  la  conscience 
dont  nous  sommes  portés  à  juger  le  plus  favo- 
rablement^ peut  être  horriblement  souillée  aux 
yeux  de  Dieu;  qu'il  n'y  a  point  d'homme  inno- 
cent dans  ce  monde;  que  tout  le  mal  est  une 
peine  ^  et  que  le  juge  qui  nous  y  condamne  est 
infiniment  juste  et  bon  :  c'est  assez  ^  ce  me  sem- 
ble^ pour  que  nous  apprenions  au  moins  à  nous 

taire. 

Mais  permettez  qu'avant  de  finir  je  vous  fasse 
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part  d'une  réflexion  qui  m'a  toujours  extrême- 
ment frappé  :  peut-être  qu'elle  ne  fera  pas  moins 
d'impression  sur  vos  esprits. 

//  n^y  a  point  de  juste  sur  la  terre{x).  Celui 
qui  a  prononcé  ce  mot  devint  lui-même  une 
gi^ande  et  triste  preuve  des  étonnantes  contra- 
diptions  de  lliomme  :  mais  ce  juste  imaginaire^ 
je  veux  bien  le  réaliser  un  moment  par  la  pen- 
sée, et  je  l'accable  de  tous  les  maux  possibles. 
Je  Vous  le  demande,  qui  a  droit  de  se  plaindre 
dans  cette  supposition?  Cest  le  juste  apparem- 
ment; c'est  le  juste  souffrant.  Mais  c'est  préci- 
sément ce  qui  n'arrivera    jamais.  Je   ne   puis 
ra'empêcher  dans  ce  moment  de  songer  à  cette 
jeune  fille  devenue  célèbre  dans  cette  grande 
ville  parmi  les  personnes  bienfaisantes  qui  se 
font  un  devoir  sacré  de  chercher   le  malheur 
pour  le  secourir.  Elle  a  dix-huit  ans  ;  il  y  en  a 


(i)  Non  est  homojustus  in  terrd qui^aciat  bonum 
et  nonpeccet.  Ëccles.  YII,  21.  Il  avoit  été  dit  depuis 
long'temps  :  Quid  est  homo  ut  ùnmaculatus  sit^  et  lU 
justusappareat  de  muliere?  Ecce  inter  sanctos  nemo 
immutabiUs.  Job.  XY,  i4y  i5. 
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cinq  qu'elle  est  tourmentée  par  un  horrible  can- 
cer qui  lui  ronge  la  télé.  Déjà  les  yeux  et  le  nez 
ont  disparu,  et  le  mal  s'avance  sur  ses  chairs  vir- 
ginales, comme  un  incendie  qui  dévore  un  pa  - 
lais.  En  proie  aux  souifrances  les  plus  aiguës , 
une  piété  tendre  et  presque  céleste  la  détache 
entièrement  de  la  terre,  et  semble  la  rendre 
maccessible  ou  indifférente  à  la  douleur.  Elle  ne 
dit  pas  comme  le  fastueux  stoïcien  :  O  douleur! 
tu  as  beaufairey  tu  ne  me  feras  jamais  conve- 
nir que  tu  sois  un  mal.  Elle  fait  bien  mieux  : 
elle  n'en  parle  pas.  Jamais  il  n'est  parti  de  sa 
bouche  que  des  paroles  d'amour,  (j^ÉÛbmission 
et  de  reconnoissance.  L'inaltérablc^Hngnation 
de  cette  fille  est  devenue  une  espèce  de  specta- 
cle; et  comme,  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme ,  on  se  rendoit  au  cirque  par  simple 
ctxriosité  pour  y  voir  Blandine,  Agathe,  Per^ 
pétue  livrées  aux  lions  ou  aux  taureaux  sauva- 
ges^   et  que  plus  d'un  spectateur  s'en  retourna 
tout  surpris  d'être  chrétien  ;  des  curieux  vien- 
nent aussi  dans  vou*e  bruyante  cité  contempler 
la  jeixne  martyre  Ui^rée  au  cancer.  Comme  elle  a 
perdu  la  vue ,  ils  peuvent  s'approcher  d'elle  sans 


aSa  LES  SOIRÉES 

la  trouUer^  et  pLusièurs  en  ont  rapporté  de  meil- 
leures pensées.  Un  jour  qu'on  lui  temoign oit  une 
compassion  particulière  sur  ses  longues  et 
cruelles  insomnies  :  Je  ne  suis  pas  ^  dil-ellc  , 
(mssi  malheureuse  que  vous  le  croyez  ;  Diea 
méfait  la  grâce  de  ne  penser  qu'à  lui.  Et  lors- 
(ju'un  homme  de  bien^  que  vous  connoisscz^ 
M.  le  sénateur^  lui  dit  un  jour  :  Quelle  est  la 
première  grâce  que  vous  demanderez  à  Dieu, 
ma  chère  enfant^  lorsque  vous  serez  dèpant 
lui?  EUe  répondit  avec  vjœ  naïveté  angélique  : 
Je  lui  demanderai  pour  mes  bienfaiteurs  la 
grâce  dq^Èper  autant  que  je  Vaime* 

CertaîqjJPent^  messieurs^  si  l'innocence  existe 
quelque  part  dans  le  monde ,  eUe  se  trouve  sur 
ce  lit  de  douleur  auprès  duquel  le  mouvement 
de  la  conversation  vient  de  nous  amener  un  ins- 
tant; et  si  l'on  pouvoit  adresser  à  la  Providence 
des  plaintes  raisonnables ,  elles  partiroient  jus- 
tement de  la  bouche  de  cette  victime  pure  qui 
ne  sait  cependant  que  bénir  et  aimer.  Or ,   ce 
que  nous  voyons  ici,  on  la  toujours  vu  ,  et  on  le 
verra  jusqu'à  la  fin  des  siècles.    Plus  rhomme 
s'approchera  de  cet  état  de  justice  dont  la  per~ 


A'p. 
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fccilon  n'apparûent  pas  à  notre  foible  nature , 
et  plus  vous  le  trouverez  aimant  et  résigné  jus- 
que dans  les  situations  les  plus  cruelles  de  la  vie. 
Chose  étrange  !  c'est  le  crime  qui  se  plaint  des 
souffrances  de  la  vertu  !  c'est  toujours  le  cou- 
pable ^  et  souvent  le  coupable^  heureux  comme 
il  veut  Têtre ,  plongé  dans  les  délices  y  et  regor- 
geant des  seuls  biens  qu'il  estime  ^  qui  ose  que- 
reller la  Providence  lorsqu'elle  juge  à  propos  de 
refuser  ces  mêmes  biens  à  la  vertu  !  Qui  donc  a 
donne  à  ces  téméraires  le  droit  de  prendre  la 
parole  au  nom  de  la  vertu  qui  les  désavoue  avec 
horreur,  et  d'interrompre  par  d'insolens  blas- 
phèmes les  prières,  les  offrandes  et  les  sacrifices 
volontaires  de  l'amour? 

LE   GHEVALIEB. 

Ail  !  mon  cher  ami,  que  je  vous  remercie  !  Je 
ne  saurois  vous  exprimer  à  quel  point  je  suis 
touché  par  cette  réflexion  qui  ne  s'étoit  pas  pré- 
sentée à  mon  esprit.  Je  l'emporte  dans  mon 
cœur  ,  car  il  faut  nous  séparer.  Il  n'est  pas  nuit, 
mais  il  n'est  plus  jour ,  et  déjà  les  eaux  brunis- 
santes de  la  Neva  annoncent  l'heure  du  repos. 


a54    LES   SOIKÉES    DE  SAIXT-PÉTERSBOURC. 

Je  ne  ssis,  au  reste  ^  si  je  le  trouverai.  Je  crois 
que  je  révérai  beaucoup  à  la  jeune  fille;  et  pas 
plus  tard  que  demain  je  chercherai  sa  demeure. 

LE   SÉNATEUR. 

Je  me  charge  de  vous  y  conduire. 


FIN   DU   TKOISIEHE   BiVTRETIEX. 


NOTES  DU  TROISIEME  ENTRETIEN. 


yo  r. 

(Page  218.  Hclas  !  il  n'eu  est  rien..'..  ) 
Eco  deum  genus  esse  semperdixi  etdicamcœliluni; 
Sedeosnon  curare  opinor  quid  agat  hominum  genus, 

Nam  si  curent  ^  benè  bonis  sii,  malis  malè  ^  quod 

IVUNC  ABEST.  • 

(  Ennius  ap.  Cicer.,  de  Div.  ITy  5o  ,Voy.  pour  l'in- 
tégrilc  da  texte  la  note  de  d'OUvet  sur  cet  endroit.  ) 


II. 


(  Page  21  g.  Ce  morceau  ëtoit  couvert  d'applaudisie- 
mens.  ) 

Magna  plausu  loçuiiurassentienie  populo.  (  Cic. , 

ibid.  ) 

(Page  218.} 

£t  lapins  sombre  nuit  ne  sauroit  nous  cacher. 

EST  PROFECTODEUS  (juitjuœno^erimusauditque  etvidet, 
Is,uiitu  me  hic  habueris^  proindè  illum  ilUc  curaverit; 
Benè  merenti  benè  profuerit;  malèmerentipareriL 
(  Plaut.  Gapt.II,ti ,  63, 65.)  f^&y*  dans  les  œuvres  de 
Racine  la  traduction  des  hymnes  du  bréviaire  romain  à 
Laudes,  Lux  ecce  surgit  aurea ,  etc*  —  On  ne  se  dou- 
teroit  guère  que,  dans  cet  endroit ,  il  a  traduit  Plante. 
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III. 


(  Page  221.  G>mine  le  songe  d'un  homme  qui 
s'éveille.  ) 

Quàm  bonus  IsraëlDeus  his  qui  recto  sunt  corde! 

Ps.  LXXI*  Mci  autem  penè  moti  sunt  pcdes pa^ 

cempeccatorumvidens  <,  2, 3.  er  dixerunt:  Quomoâ» 

•cit  Deus!  2 et  dixi:  Ergo  sine  causa  justificari 

cor  meomet  lavavi  inter  innocentes  manus  meas  !  i3... 

Existimabam  ut  cognoscerem  hoc  :  labor  est  ante 

me.  16.  donec  intrem  in  sanctuarium  Deiy  etinlelli' 
gam  in  novissimis  eorum.  17.  F'erumtamen  propler 

dolos  posuisti  eis ,  dejecisti  eos,  18 Facti  sunt  ùi 

desolationcm  ;  subitb  defecerunt^  perierunt  propur 
inùjfuitaiem  suam  velut  somnium  surgeniium,  20. 

Diderot ,  dans  les  pnncipes  de  morale  qu'il  a  com- 
poses d'après  les  caractéristiques  de  Shaftersbury ,  cite 
ce  passage  de  David,  Penè  moti  suntpedes  meiy  comme 
un  doute  fixé  dans  l'esprit  du  propbëte ,  et  sans  dire 
un  mot  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit.  Jeunesse 
inconsidérée  !  quand  tu  portes  la  main  sur  quelque  livre 
de  ces  hommes  pervers ,  souviens-toi  que  la  première 
qualité  qui  leur  manque  ^  c'est  toujours  la  probité. 


IV. 


(  Page  ^21.  De  célébrer  devant  les  hommes  les  mer- 
veilles de  mon  Dieu.  ) 

Quld  enim  mihi  est  in  cœlo^  et  h  te  t/uid  volui  su-- 
per  terrant  ?tbid.  a5.  Defecil  caro  mea  et  cor  meum, 


^m. 
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Deus  coreUs  mei  et  pars  mea  Deus  in  œtcmum^  26. 
Quia  ecce  qui  elongant  se  à  te  peribunl ,  perdidisti 
omnes  çuijbmicaniur  abs  te,  27.  Mihi  auieni  adhœ^ 
rtreUeo  bonum  est^ponere  in  Deo  meo  spem  meami 
ut  annumiem  omnes  prmdicationes  tuas  in  portis 
fiUce  S  ion ,  28 . 


V. 


(  Page  229.  £t  qu'il  faudroit  tout  quitter  pour  aller 
contempler  de  près  ces  heureux  mortels.  ) 

P^oy.  Explication  des  Psaumes^  t.  Îï,p8.  XXXVÏ, 
2.  p.  77,  78,  85.  Ré/Iar.  spirit. ,  tome  II ,  p.  438 ,  etc. 
Si  je  n'a  vois  craint  .de  passer  les  bornes  d'une  note , 
j'aurois  cite  une  foule  de  passages  à  l'appui  de  ce  que 
dit  ici  l'un  des  interlocuteurs.  Je  me  bornerai  à  quel- 
ques traits  frappans  de  l'espèce  de  prière  qu'if^indique 
ici  d'une  manière  gcnérak. 

«  Est-il  donc  vrai  qu'outre  la  félicité  qui  m'attend 
T»  dans  la  céleste  patrie ,  je  puis  aussi  me  flatter  d'être 

»   heureux  daus  cette  vie  mortelle? Le  bonheur  ne 

»  se  trouve  dans  la  possession  d'aucun  bien  de  ce 
9  monde,...  Ceux  qui  en  jouissent  se  plaignent  tous 
n  de  la  situation  oii  ils  sont.  Ils  désirent  tous  quelque 
»  chose  qu'ils  n'ont  pas ,  ou  quelque  autre  que  ce  qu'ils 
s»  ont.  D'un  antre  côté ,  tous  les  maux  qui  inondent  la 
»  face  de  la  terre  sont  l'ouvrage  des  vices  j,,,  qui  nous 
»  présentent  rimoff^  de  l'enfer  déchaîné  pour  rendre 

9   r homme  malheureux Pussent-ils  an  plus  haut 

»   point  de  la  gloire  «i  dans  le  sein  mêxae  des  plaisirs  j 

I.  17 


a 
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»  les  hommes  qui  n'ont  pas  compris  la  yraie  doclrioe, 
n  seront  malheareaz ,  parce  que  les  biens  sont  inca- 
pables de  les  satisfaire  :  ceux ,  au  contraire ,  qui  ont 
reçu  la  parole  de  vie,*.,  marchent  dans  la  route  da 
bonheur,  quand  Us  seraient  même  livrés  à  toutes 
les  calamités  temporelles.,**  £n  parcourant  les  an- 
nales de  l'univers,...  je  ne  trouve  de  bonheur  que 
dans  ceux  qui  ont  porté  le  joug  aimable  et  léger  de 
rÉvangile...  F'otre  loi  est  droite ,  et  elle  remplit  de 
joie  les  cœurs  (  Ps.  XYIII,  9.  )....  Elle  procure  un 
état  de  repos ,  de  contentement ,  de  délices  même, 
qui  surpasse  tout  sentiment,...  et  qui  subsiste  même 

au  milieu  des  tribnlations Au  contraire ,  dit  le 

Sage  (  Eccl.  XJLI,  1 1 ,  la.  ) ^malheur aux  impies  l 

ils  fii^ront  dans  la  malédiction Le  trouble  ,  la 

perplexité,  le  désespoir  même,  feront,  Ms  cette 
¥içj  le  tourment  des  ennemis  de  votre  loi.  (  Ber- 
thier,  RéJUx.  spirit»  f  tonus  I ,  lY*  médit. ,  III«  ré- 
flex. ,  p.  4^8  ^t  suiv.  )  »  (  Note  de  l'éditeur.  ) 


VI. 


(  Page  i47*  Autour  du  méchant  je  crois  Toir  sans 
cesse  tout  l'enfer  des  poètes ,  les  soucis  déuorans ,  les 
pitiés  maladies^  etc*^  etc. 


F'estibulum  antc  ipsum ,  primisque  infaucibus  Orci 
Luctus  et  ultrices posuere  cubilia  cune. 
Pallentesque  habitant  morbiy  Uêstisque  senecius 
Et  metus  et  malesuadajumes  et  turpis  egesias  , 
Terribiles  visuformœl  lethumqucj  laborque^ 
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Tum  eonsanguineus  lethi  sopor^  et  maza  mentis 
Qavdia  ,  mortiferumque  adverso  in  limine  hélium^ 
Ferreique  Eumenidwn  ihalamiy  et  discordia  démens 
yipereum  crinem  vitiis  innexa  cruentis- 

(Vîrg.iEn.VI,273,599.) 

Il  y  a  un  traité  de  morale  dans  ces  mots  :  Etmaia 
menas  gaudia. 

VIL 

(  Page  14^.  Le  poète  nous  montre  Tinnocence  dor- 
mant en  paix  à  c6ié  du  scélérat  bourrelé.  ) 

j4n  magis  auratis  pendens  laquearibus  ensis 
Purpureas  suhter  cervices  ierruie,  imus 
Jmus prœcipites  !  quàm  si  sibi  dicaty  et  intiu 
Paileat  infelix  tjubd  proxima  nesciat  uxor. 

(  A.  Pen .  Sat.  ui ,  4<>  i  44*  ) 
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QUATRIÈME  ENTRETIEN. 


LE  CeUPTE* 


Je  me  rappelle  un  scrupule  de  M.  le  cheva- 
lier ;  il  a  bien  fallu  pendant  long-temps  avoir 
lair  de  ny  pas  penser;  car  il  y  a  dans  lesentre^ 
tiens  tek  que  les  nôtres  de  véritables  courant 
qui  nous  font  dériver  malgré  nous:  cependant 
il  fiiut  revenir. 


LE   CHEVALIER. 


^  J'ai  bien  senti  que  nous  dérivions;  mais  dès 
que  la  mer  étoit  parfaitement  tranquille  et  sans 
écueils ,  que  nous  ne  manquions  d'ailleurs  ni  de 
temps  ni  de  vivres ,  et  que  nous  n'avions  de  plus 
(  ce  qui  me  paroît  le  point  essentiel  )  rien  à  faire 
chez  nous,  il  ne  me  restoit  que  le  plaisir  de  voir 
du  pays.  Au  reste,  puisque  vous  voulez  res^e- 
nir,  je  n'ai  point  oublié  que,  dans  noire  se- 
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cond  entretien^  un  mot  que  vous  dites  sur  la 
prière  me  fit  éprouver  une  certaine  peine ,  en 
réveillant  dans  mon  esprit  des  idées  qui  Favoient 
obsédé  plus  d'une  fois  :  rappeleHnoi  les  vôtres  ; 
je  vous  en  prie. 

LE   COMTE. 

Voici  comment  je  fiis  conduit  à  vous  parler 
de  la  prière.  Tout  mal  étant  un  ch&tîment^  il 
s'ensuit    que  nul  mal  ne  peut  être    regardé 
comme  nécessaire,puisqu'ilpouvoit  être  prévenu. 
L'ordre  temporel  est  y  sur  ce  point  comme  sur 
tant  d'autres^   limage  dW  ordre    supérieur. 
Les  supplices  n'étant  rendus  nécessaires  que 
par  les   crimes  »    et  tout    crime  étant  l'acte 
d'une  volonté  libre  ^  il  en  résulte  que  tout  sup- 
plice pouvoit  être  prévenu^  puisque  le  crime 
pouvoit  n'être  pas  commis.  J'ajoute   qu'après 
même  qu'il  est  commis^  le  châtiment  peut  en* 
core  être  prévenu  de  deux  manières  :  car  d'abord 
les  mérites  du  coupable  ou  même  ceux  de  ses 
ancêtres  peuvent  faire  équilibre  à  sa  faute  ;  en 
second   lieu^  ses  ferventes   supplications   ou 
celles  rfe«««a7ww  peuvent  désarmer  le  souverain. 

Une  des  choses  que  la  philosophie  ne  cesse 
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de  nous  répéter,  c'est  qu'il  faut  nous  garder  de 
faire  Dieu-  semblable  à  nous.  J'accepte  l'avis , 
pourvu  qu'elle  accepte  à  son  tour  celui  de  la 
religion,  cfe  nous  rendre  semblables  d  Dieu.  La 
justice  divine  peut  être  contemplée  et  étudiée 
dans  la  nôtre,  bien  plus  que  nous  ne  le  croyons. 
Ne  savons-nous  pas  que  nous  avons  été  créés  à 
ï image  de  Dieu;  et  ne  nous  a-t-il  pas  été  or- 
donné de  travailler  à  nous  rendre  parfaits 
comme  /zii  ?  J'entends  bien  que  ces  mots  ne 
doivent  point  être  pris  à  la  lettre  ;  mais  toujours 
ils  nous  montrent  ce  que  nous  sommes,  puisque 
la  moindre  ressemblance  avec  le  souverain  être 
est  un  titre  de  gloire  qu'aucun  esprit  ne  peut 
concevoir.  La  ressemblance  n'ayant  rien  de 
commun  avec  l'égalité ,  nous  ne  faisons  qu'user 
de  nos  droits  en  nous  glorifiant  de  cette  res- 
semblance.  Lui-même  s'est  déclaré  notre  père 
et  Yami  de  nos  âmes  (i).  L'Homme-Dieu  nous 
a  appelés  ses  amis  y  ses  en/ans  et  même  se$ 
frères  (a)  ;  et  ses  apôtres  n'ont  cessé  de  nous 


(i)  Sap.  XI,  a^. 

(a)  Mais  seulement  après  sa  résurrection  ,  quant  au 
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répéter  le  précepte  ai  être  semblables  d  lui.  Il  n  y 
a  donc  pas  le  moindre  doute  sur  celte  auguste 
ressemblance  ^  maïs  l'homme  s'est  trompé  dou- 
blement  sur  Dieu  :  tantôt  il  l'a  fait  semblable  à 
l'homme  en  lui  prêtant  nos  passions  ^  tantôt  au 
contraire  il  s'est  trompé  d'une  manière  plus  hu- 
miliante pour  sa  nature  en  refusant  d'y  recon- 
noître  les  traits  divins  de  son  modèle.  Si  l'homme 
sait  découvrir  et  contemjder  ces  traits^  il  ne  se 
trompera  point  en  jugeant  Dieu  d'après  sa  créa- 
turc  chérie.  11  suffit  d'en  juger  d'après  toutes 
les  vertus,  c'est-à-dire  d'après  toutes  les  perfec- 
tions contraires  à  nos  passions;  perfections  dont 
tout  homme  se  sent  susceptible ,  et  qile  nous 
sommes  forcés  d'admirer  au  fond  de  notre 
cœur ,  lors  même  qu'elles  nous  sont  étran- 
gères (i). 


litre  àejrère  :  c^est  une  remarque  de  Bourdaloue  dans 
un  fragment  qu'il  nous  a  laissé  sur  la  résurrection. 

(i)  Les  psaumes  présentent  une  bonne  leçon  contre 
l'erreur  contraire,  et  cette  leçon  prouve  la  vérité  :  «Vous 
»  avez  fait  alliance  avec  le  voleur  et  avec  l'adultère  ; 
»  vot'C  bouche  regorgeoit  de  malice.  Voos  avez  parlé 
»  contre  votre  frcre,  contre  le  fils  de  \otre  mëre,e/ 
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Et  ne  ?ou5  laissez  point  séduire  par  les  théo- 
ries modernes  sur  ^immensité  de  Diea^  sur 
notre  petitesse  et  sur  k  folie  que  nous  cwnmet- 
tons  en  voulant  le  juger  d'après  nous-mêmes , 
belles  phrases  qui  ne  tendent  point  à  exalter 
Dieu,  mais  à  dégrader  l'homme.   Les  intelli- 
gences ne  peuvent  différer  entre  elles  qu'en  per^ 
fecuons,  comme  les  figures  semblables  ne  peu- 
vent différer  qu'en  dimensions.  La  courbe  que  • 
décrit  Uranus  dans  l'espace,  et  celle  qui  en- 
ferme sons  la  coque  le  germe  d'un  colibri,  dif- 
fèrent sans  doute  immensément.  Resserrez  en- 
core la  seconde  jusqu'à  l'atome,  ouvrez  Fautre 
dans  l'infini ,  ce  seront  toujours  deux  ellipses,  et 
vous  les  représenterez  i>ar  la  même  formule.  S'il 
n'y   avoit  nul  rapport  et  nulle  ressemblance 
réelle  entre  l'intelligence  divine  et  la  nôtre, 
comment  1  une  auroit-elle  pu  s'unir  à  l'autre , 
et  comment  l'homme  exerceroit-il,  même  après 
sa  dégradation,  un  empire  aussi  frappant  sur  les 


»  vous  avez  cru  ensuite  criminellement  que  je  yous 
»  ressemlflois.  »  P.  XLÏX,  i8,  32.  Il  falloît  agir  au- 
trement et  croire  de  même. 
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t*réatures  qui  Fenvironnent?  Lorsque  com- 
mencement des  choses  Dieu  dit  :  Faisons 
Vhonune  à  notre  ressemblance ,  il  ajouta  tout 
de  suite  :  Et  qu^il  domine  sur  tout  ce  qui  res- 
pire; voilà  ïe  titre  originel  de  Finvestiture  di- 
vine :  car  lliomme  ne  règne  sur  la  terre  que 
parce  qu'il  est  semblable  à  Dieu.  Ne  craignons 
jamais  de  nous  élever  trop^  et  d'affoibUr  les  idées 
<jue  nous  devons  avoir  de  Timmensilé  divine. 
Pour  mettre  l'infini  entre  deux  termes,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  abaisser  un  ;  il  suffit  d'élever 
l'autre  sans  limites.  Images  de  Dieu  sur  la  terre  ^ 
tout  ce  que  nous  avons  de  bon  lui  ressemble  ;  et 
vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  sublime 
ressemblance  est  propre  à  éclaircir  une  foule  de 
questions.  Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  j'insiste 
beaucoup  sur  ce  point.  N'ayons  >  par  exemple  y 
aucune  répugnance  à  tîroire  et  à  dire  qu'on 
prie  Dieu,  comme  on  prie  un  souverain,  et  que 
la  prière  a,  dans  l'ordre  supérieur  comme  dans 
l'autre,  le  pouvoir  d'obtenir  des  grâces  et  à% 
prévenir  des  maux  :  ce  qui  peut  encore  resserrer 
Tempire  du  mal  jusqu'à  des  bornes  également 
iuassignables. 
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LE   CHEYALIER. 

Il  Ëiut  que  je  vous  le  dise  françhemenl  :  le 
point  que  vous  venez  de  traiter  est  un  de  ceux 
où^  sans  voir  dans  mon  esprit  aucune  dénéga- 
tion formelle  (  car  je  me  suis  fait  sur  ces  sortes 
de  matières  une  théorie  générale  qui  me  garde 
de  toute  erreur  positive  ),  je  ne  vois  cependant 
les  objets  que  d'une  manièi*e  confuse.  Jan;iais  je 
ne  me  suis  moqué  de  mon  curé^  lorsqu'il  mena- 
çoit  ses  paroissiens  de  la  grêle  ou  de  la  nielle , 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  payé  la  dime  :  cepen- 
dant j'observe  un  ordre  si  invariable  dan^  les 
phénomènes  physiques^  que  je  ne  comprends 
pas  trop  conunent  les  prières  de  ces  pauvres  pe- 
tits hommes  pourroient  avoir  quelque  influence 
sur  ces  phénomènes.  L'électricité^  par  exem* 
ple^  est  nécessaire  au  monde  comme  le  feu  ou 
la  lumière  :  et  puisqu'il  ne  peut  se  passer  d'élec- 
tricité 9  comment  pourroit-il  se  passer  de  ton- 
nerre? La  foudre  est  un  météore  comme  la 
rosée  ;  le  premier  est  terrible  pour  nous  ;  mais 
qu'importe  à  la  nature  qui  n'a  peur  de  ricui 
Lorsqu'un  météorologlsUî  s'est  assuré ,  par  une 
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suite  d'observations  exactes,  qu'il  doit  tomber 
dans  un  certain  pays  tant  de  pouces  d'eau  par 
an  ^  il  se  met  à  rire  en  assistant  à  des  prières  pu- 
bliques pour  la  pluie*.  Je  ne  l'approuve  point  : 
mais  pourquoi  vous  cacher  que  les  plaâsanteries 
des  physiciens  me  font  éprouver  un  certain 
malaise  intérieur,   dont  je   me  défie  d'autant 
moins  que  je  voudrois  le  chasser?  Encore  une 
fois,  je  ne  veux  point  argumenter  contre  les 
idées  reçues  ;  mais  cependant  faudra-t-il  donc 
prier  pour  que  la  foudre  se  civilise ,  pour  que 
les  tigres  s'apprivoisent  et  que  les  volcans  ne 
soient  plus  que  des  illuminations?  Le  Sibérien 
demandera-t-il  au  ciel  des  oliviers,  ou  le  Ph>- 
vençal  du  klukvra  (i)? 

Et  que  dirons-nous  de  la  guerre  9  sujet  éternel 
de  nos  supplications  ou  de  nos  actions  de  grâces? 
Partout  on  demande  la  victoire ,  sans  pouvoir 
ébranler  ]a  règle  générale  qui  l'adjuge  cuâx  plus 
gros bataillon8.Uin\usûce  sous  les  lauriers  traî- 
nant à  sa  suite  le  bon  droit  vaincu  et  dépouillé  ^ 


■^" 
f 


(i)  Petite  baie  rouge  dont  on  fait  en  Russie  des  con- 
fitures et  une  boisson  acidulé ,  saine  et  agréable. 
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ne  yîent-elle  pas  nous  étourdir  tous  les  jours  avec 
ses  insupportables  Te  Deum  ?  Bon  Dieu  î  qu'a 
donc  de  commun  la  protection  câeste  avec 
toutes  ces  horreurs  que  j'ai  vues  de  trop  près? 
Toutes  les  fols  queuces  cantiques  de  la  victoire 
ont  frappé  mon  oreille^  toutes  les  fois  même 
que  j'y  ai  pensé. 

Je  n'ai  cesse  de  voir  tous  ces  voleurs  de  nuit 
Qui ,  ^Aus  un  chemin  creux ,  sans  tambour  et  sans  bruit, 
DÎ5crëlement  armes  de  sabres  et  d'ëchelies , 
Assassinent  d'abord  cinq  ou  six  sendnelles  ; 
Puis ,  montant  lestement  aux  murs  de  la  cité , 
Oii  les  pauvres  bourgeois  dormoient  en  sûreté , 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes  , 
Poignardent  les  maris  ,  déshonorent  les  femmes , 
Ecrasent  les  enfans ,  et,  las  de  tant  d'efforts , 
Boivent  le  vin  d*autrui  sur  des  mon<5^aux  de  morts. 
Le  lendemain  malia  ou  les  mène  à  l'église        ^ 
Rendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise;. 
Lui  chanter  en  latin  qu'il  est  leur  digne  appui  ; 
Que  dans  la  ville  en  feu  l'on  n'eût  rien  fait  sans  lui  ; 
Qu'on  ne  peut  ni  voler  lu  masM^i^  «00  monde; 
m  brûler  les  cités  si  Dieu  ne  nous  seconde. 

L£   COMTE. 

Ah  !  j«  vous  y  aurape  ^  mon  eher  chevalier^ 
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TOUS  citez  Voltaire  ;  je  ne  suis  pas  assez  sévère 
pour  vous  priver  du  plaisir  de  ra[^Ier  en  pas^- 
sant  quelques  mots  heureux  tombés  de  cette 
plume  étincelante  ;  mais  vous  le  citez  comme 
autorité^  et  cela  n'est  pas  permis  chez  moi« 

LE    CHEVALIER. 

Oh  !  mon  cher  ami^  vous  êtes  aussi  trop  ran- 
cuneux  envers  François-Marie  Arouet  y  ce- 
pendant il  n'existe  plus  :  comment  peut-on  con- 
server tant  de  rancune  contre  les  morts? 

LE    COMTE. 

Mais  ses  œuvres  ne  sont  pas  mortes  ;  elles 
vivent,  eUes  nous  tuent  :  il  me  semble  que  ma 
haine  est  suffisamment  justifiée. 

LE   CHEVALIER. 

A  la  bonne  heure;  mais  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  il  ne  faut  pas  que  ce  sentiment ^ 
quoique  bien  fondé  dans  son  principe,  nous 
rende  injustes  envers  un  si  beau  génie,  et  ferme 
nos  yeux  sur  ce  talent  universel  qu'on  doit  re- 
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garder  comme  une  brillante  propriété  de  la 
France. 

LE    COMTE. 

Beau  génie  tant  qu'il  vous  plaira  ^  M.  le  che- 
valier; il  n'en  sera  pas  moins  vrai  qu'en  louant 
Voltaire,  il  ne  faut  le  louer  qu'avec  une  certaine 
retenue,  j'ai  presque  dit  à  contre-cœur.  L'admi- 
ration effrénée  dont  trop  de  gens  l'entourent  est 
je  signe  infaillible  d'une  âme  corrompue.'iju'on 
ne  se  fasse  point  illusion  ;  si  quelqu'un,  en  par- 
courant sa  bibliothèque,  se  sent  attiré  vers  les 
œuvres  de  Ferney,  Dieu  ne  l'aime  pas.  Souvent 
on  s'est  moqué  de  l'autorité  ecclésiastique  qui  con. 
damnoit  les  livres  in  odium  auctorh;  en  vérité 
rien  n'étoit  plus  juste  :  Refusez  les  honneurs 
du  génie  à  celui  qui  abuse  de  ses  dons.  Si  cette 
loi  étoil  sévèrement  observée ,  on  verroit  bien- 
tôt dis|)arotire  les  livres   empoisonnés;  mais 
puisqu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  la  promul- 
gfuer,  gardons-nous  au  moins  de  donner  dans 
l'excès  bien  plus  répréhensible  qu'on  ne  le  croit 
d'exalter  sans  mesure  les  écrivains  coupables  et 
celui-là  surtout.  H  a  prononcé  contre  lui-même 
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sans  s'en  apercevoir  un  arrêt  terrible  y  car  c'est 
lui  qui  a  dit:  Un  esj?iit  corrompu  ne  fut  jamais 
sublime.  Rien  n'est  plus  vrai ,  et  voilà  pourquoi 
Voltaire,  avec  ses  cent  volumes,  ne  fut  jamais 
qaejoli^  j'excepte  la  tragédie  oii  la  nature  de 
l'ouvrage  le  forooit  d'exprimer  de  nobles  senti- 
mens  étrangcVs  à  son  caractère  ;  et  même  encore 
sur  la  scène,  qui  est  son  triomphe,  il  ne  trompe 
pas  des  yeux  exercés.  Dans  ses  meilleures  pièces, 
il  ressemble  à  ses  deux  grands  rivaux,  comme  le 
plus  habile  hypocrite  ressemble  à  un  saint.  Je 
n'entends  point  d'ailleurs  contester   son  mérite 
dramatique,  je  m'en  tiens  à  ma  première  obser- 
vation :  dès  que  Voltaire  parle  en  son  nom,  il  n'est 
que/o/iy  rien  ne  peut  Téchauffer ,  pas  même  la 
bataille  de  Fonlenoi.  //  est  charmant ,  dit-on  : 
je  le  dis  aussi,  mais  j'entends  que  ce  noyot  soit 
une  critique.  Du  reste  je  ne  puis  souiTrir  l'exa-' 
gération  qui  le  nomme  universel.  Certes  je  vois 
dé  belles  exceptions  à  cette  universalité.  U  est 
nul  dans  l'ode  :  et  qui  pourroit  s'eu  étonner? 
l'impiété  r^Léehie  avoit  ti^  cbei^  lui  la  flamme 
divine  de  l'enthousiasmé;  il  est  encore  nul  et 
même  jusqu'au  ndicide  dans  le  drame  lyrique. 
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$9n  oreille  ayant  été  absolument  fermée  aux 
beautés    harmoniques    commue   ses  yeux    Fé- 
toient  à  celles  de  Fart.  Dans  ïes  genreà  qui  pa- 
Toissent  les  plus  analogues  à  son  talent  naturel, 
11  se  traîne  :  ainsi  il  est  médiocre,  froid ,  et  sou- 
vent (qui  lé  croiroit?)  lourd  et  grossier  dans  la 
comédie;  carie  méchant  n'est  jamais  comique. 
Par  la  même  raisPrS  il  n'21  pas  su  ISire  une  épi- 
granmie ,  la  moindre  gorgée  de  son  fiel  ne  pou- 
vant couvrir  moin^  de  cent  vers.  S*il  essaie  la 
satire,  il  glisse  dans  le  libelle;  il  est  insuppor- 
table dans  lliistoire,  en  dépit  de  son  art,  de  son 
élégance  et  des  grâces  de  son  style;  aucune 
qualité  ne   pouvant  remplacer  cçUes  qui  lui 
manquent  et  qui  sont  la  vie  de  l'histoire ,  la 
gravité ,  la  bonne  foi  et  la  dignité.  Quant  à  son 
poëme  épique,  je  nai  pas  droit  d'en  parler  : 
car  pour  juger  un  livre,  il  faut  Favoir  lu,  et 
pour  le  lire  il  faut  être  éveillé.  Une  monotonie 
assoupissante  plane  sur  la  plupart  de  ses  écrits, 
qui  n'ont  que  deux  sujets ,  la  bible  et  ses  enne  - 
mis  :  il  blasphème  ou  il  insulte.  Sa  plaisanterie 
si  vantée  est  cependant  loin  d'être  irréprocha- 
ble :  le  rire  qu'elle  excite  n'est  pas  légitime  ; 
I.  18 
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c/cst  une  grimace.  N'ave*-vous  jamais  remarque 
que  l'anathème  divin  fui  écrit  stir  son  visage  ? 
Après  tant  d^années  il  est  temps  encore  d'en  faire 
lexperience.  Allez  contempler  sa  figure  au  pa- 
lais de  ï Ermitage  :  jamais  je  ne  la  regarde 
sans  me  féliciter  de  ce  qu'elle  ne  nous  a  point 
été  transmise  par  quelque  ciseau  héritier  des 
Grecs,  qui  auroit  su  peut-être  y  répandre  lui 
certain  beau  idéal.  Ici  tout  est  naturel.  Il  y  a 
autant  de  vérité  dans  cette  tîête  qu'il  y  en  auroit 
dans  un  plâtre  pris  sur  le  cadavre.  Voyez  ce 
front  abject  que  la  pudeur  ne  colora  jamais,  ces 
deux  cratères  éteints  où  semblent  bouillonner 
encore  la  luxure  et  la  haine.  Cette  bouche. — Je 
dis  mal  peut-être,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  — 
Ce  rictu8  épouvantable  courant  d'une  oreille  à 
l'antre ,  et  ces  lèvres  pincées  par  la  cruelle  ma- 
lice comme  un  ressort  prêt  à  se  détendre  pour 
lancer  le  blasphème  op  le  sarcasme.  —  Ne  me 
parlez  pas  de  cet  homme ,  je  ne  puis  en  soutenir 
l'idée.  Ah  !  qu'il  nous  a  fait  de  mal.  Semblable 
à  cet  insecte, le  fléau  «les  jardins,  qui  n'adresse 
ses  morsures  qu'à  la  racine  des  plantes  les  phis 
précieuses,  Voltaire,  avec  sonaiguillony  ne  cesse 
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voudrois  lui  faire  élever  une  statue par  la 

main  du  bourreau. 

LE    CHETALIER. 

Citoyen  y  voyons  votre  poids: 

■ 

LE   COMTE* 

Ah!  Yousme  citez  encore  un  de  mes  amis  (i)  ; 
mais  je  yous  répondrai  comme  lui  :  Voyez 
plutôt  V hiver  sur  ma  tête  (a).  Ces  cheveux 
blancs  vous  déclarent  assez  que  le  temps  du 
fanatisme  et  même  des  simples  exagérations 
a  passé  pour  moi.  Il  y  a  d'ailleurs  une  certaine 
colère  rationnelle  qui  s'accorde  fort  bien  avec  la 
sagesse;  Tesprit  saint  lui-même  Fa  déclaré  for- 
mellement  exempte  de  péché  (3). 

LE   SÉNATEUR. 

Après  la  sortie  rationnelle  de  notre  ami. 


(i)  J.-J,  Rousseau. 

(a)  Voyez  la  préface  de  la  Nouvelle  Héloïse, 

(3)  Irasciminiet  nolite  peccare,  Ps. 
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que  pourrois-je  afoaier^vkr  Y  homme  universel? 
Mais  croyez  ,  mon  très-cher  cbevalîer^  qu'en 
vous  appuyant  malheureusement  sur  lui,  vous 
venez  de  nous  exposer  la  tentation  la  plus 
perfide  qui  puisse  se  présenter  à  l'esprit  hu- 
main i  c'est  celle  de  croire  aux  lois  invaria- 
bles de  la  nature.  Ce  système  a  des  apparences 
séduisantes,  et  il  mène  droit  à  ne  plus  prier, 
c'est-à-dire  à  perdre  la  vie  spirituelle  ;  car  la 
prière  est  la  respiration  de  l'âme,  comme  l'a  ditt, 
je  crois,  M.  de  Saint-Martin  ;  et  qui  ne  prie  plus 
ne  vit  plus.  Point  de  religion  sans  prière,  a  dit 
ce  même  Voltaire  que  vous  venez  d«  citer  (1)  : 
rien  de  plus  évident  ;  et  par  une  conséquence 
nécessaire,  poifz^  de  prière^  point  de  religion. 
C'est  à  peu  près  l'état  où  nous  sommes  réduits  :, 
car  les  hommes  n'ayant  jamais  prié  qu'en  vertu 
d'une  religion  révélée  (ou  reconnue  pour  telle), 
à  mesure  qu'ils  se  sont  approchés  du  déisme,  qui 
n'est  rien  et  ne  peut  rien,  ils  ont  cessé  de  prier; 


(i)  n  Ta  dit  dans  VEssai  sur  les  mœurs  et  riTx- 
prit^eic . ,  lom .  I,  de  l'Alcorçn^œnxres,  îii-8^,toin.  XVI> 
p.  332. 
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et  maintenant  vous  les  voyez  courbés  vers  la 
terre,  uniquement  occupés  de  lois  et  d'études 
physiques  y  et  n'ayant  plus  le  moindre  sentiment 
de  leur  dignité  naturelle.  Tel  est  le  malheur  de 
ces  hommes  qu'ils  ne  peuvent  même  plus  dé- 
sirer leur  propre  régénération ,  non  point  seule- 
ment par  la  raison  connue  qu'o/ï  ne  peut  désirer 
ce  qu'on  ne  conçoit  pas  y  mais  parce  qu'ils 
trouvent  dans  leur  abrutissement  moral  je  ne 
s^  quel  charme  affreux  qui  est  im  châtiment 
épouvantable.  Cest  donc  en  vain  qu'on  leur  par* 
leroit  (le  ce  qu'ils  sont  et  de  ce  qu'ils  devroicnt 
être.  Plongés  dans  l'atmosphère  divine,  ils  refu- 
sent de  vivre,  tandis  que  s'ila  voulaient  seule- 
ment ouvrir  la  bouche,  ils  attireraient  V es- 
prit (1).  Tel  est  l'iiomme  qui  ne  prie  plus  ;  et  si 
le  culte  public  (  il  ne  faudroit  pas  d'autre 
preuve  de  son  indispensable  nécessité  )  ne 
s'opposoit  pas  un  peu  à  la  dégradation  univer- 
selle, je  crois,  sur  mon  honneur,  que  nous  de- 
yiendtions  enfin  de  véritables  brutes.  Aussi 


(i)Ps,  CX\III,  i3i. 
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rien  n'égale  l'antipathie  des  hommes  dont  je 
vous  parle  pour  ce  culte  et  pour  ses  ministres. 
De  tristes  confidences  m'ont  appris  qu'il  en  est 
pour  qui  l'air  d'une  église  est  une  espèce  de 
mofette  qui  les  oppresse  au  pied  de  la  lettre  et 
les  oblige  de  sortir  ;  tandis  que  les  âmes  saines 
s'y  sentent  pénétrées  de  je  ne  sais  quelle  rosée 
spiritudle  qui  n'a  point  de  nom^  mais,  qui  n'en 
a  point  besoin^  car  personne  ne  peut  la  mécon-* 
noitre.  Votre  Vincent  de  Lérins  a  donné  u«e 
règle  fameuse  en  fait  de  religion  :  il  a  dit  qu'il 
falloit  croire  ce  qui  a  été  cru  toujours,  partout, 
et  PAR  tous  (i).  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  et  de  si 
généralement  vrai.  L'homme ,  malgré  sa  fatale 
dégradation,  porte  toujours  des  marques  évi- 
dentes de  son  origine  divine,  de  manière  que 
toute  croyance  uxîir«rselle  est  toujours  plus  ou 
moins  vraie  ;   c'est-à-dire  que  l'homme   peut 
bien  avoir  couvert  et  pour  ainsi  dire  encroûte 
la  vérité  par  les  erreurs  dont  il  l'a  surchargée  ; 
mais  ces  erreurs  seront  locales,  et  la  vérité  uni- 


Ci)  QUOD  SRMPER,  QUOD  UBlQUjà,  QUOD  AB  OMNIBUS. 
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verselle  se  montrera  toujours.  Or  les  hommes 
ont  toujours-  et  partout  prié.  Us  ont  pu  sans 
doute  prier  mal  :  ils  ont  pu  demander  ce  qu'il 
ne  falloit  pas  y  ou  ne  pas  demander  ce  qu'il  fal- 
loit  y  et  voilà  l'homme  ;  mais  toujours  ils  ont  prié, 
et  voilà  Dieu.  Le  beau  système  des  lois  invaria- 
bles nous  meneroit  droit  au  fatalisme  et  feroit 
de  l'homme  une  statue.  Je  proteste  ^  comme 
notre  ami  l'a  fait  hier ^  que  je  n'entends  point 
insulter  la  raison.  Je  la  respecte  infiniment  mal- 
gré tout  le  mal  qu'elle  nous  a  fait;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  bien  sùr^  c'est  que  toutes  les  fois  qu'elle 
se  trouve  opposée  au  sens  commun,  nous  de- 
vons la  repousser  c^mme  une  empoisonneuse. 
Cest  elle  qui  a  dit  :  Hien  ne  doit  arriver  que  ce 
qui  arrive  $  rien  n^ arrive  que. ce  qui  doit  arrir 
ver^Maiê  le  bon  sen»  a  dit  :  Si  vous  priez,  telle 
chose  qui  devoit  arriver  n^ arrivera  pas^  en 
quoi  le  sens  commun  a  fort  bien  raisonné^  tan* 
dis  que  la  raison  n  avoit  pas  le  sens  commun.  Et 
peu  importe ,  au  reste ,  qu'on  puisse  opposer  à 
des  vérités  prouvées  certaines  subtilités  dont  le 
raisonnement  ne  sait  pas  se  tirer  sur-le-champ; 
car  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  infadlible  de 
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donner  dans  les  erreurs  les  plus  grossières  et  les 
plus  funestes  que  de  rejeter  tel  ou  tel  dogme , 
uniquement  parce  qu'il  souffre  une  objection 
que  nous  ne  savons  pas  résoudre. 

LE  COMTE. 

I 

Vous  avee  parfaitement  raison ,  mon  cher  sé- 
nateur :  aucune  objection  ne  peut  être  admise 
contre  la  vérité,  autrement  la  vérité  ne  seroit 
plus  elle.  Dès  que  son  caractère  est  reconnu, 
l'insolubilité  de  Tobjection  ne  suppose  jins  que 
défaut  de  connoissances  de  la  part  de  celui  qui 
ne  sait  pas  la  résoudre.  On  a  appelé  en  témoi^ 
gnage  contre  Moïse  l'histoire,  la  chronologie, 
9  l'astronomie,  la  géologie,  etc.  Les  objections 
ont  disparu  devant  la  véritable  science;  mais 
ceux-là  furent  grandement  sages  qui  les  mépri- 
sèrent avant  tout  examen,  ou  qui  ne  les  exami- 
nèrent que  pour  trouver  la  réponse,  mais  sans 
douter  jamais  qu'il  y  en  eut  une.  L'objection  ma* 
thématique  même  doit  être  méprisée  :  car  elle 
sera  sans  doute  une  vérité  démontrée  ;  mais  ja- 
mais on  ne  pourra  démontrer  qu'elle  contredise 
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la  yërité  antérieurement  démontrée.  Posons  en 
fait  que  par  un  accord  suffisant  de  témoignages 
historiques  (  que  je  suppose  seulement  ) ,  il  soit 
parfaitement  prouvé  qu'Archimède  brûla  la 
flotte  de  Marcellus  avec  un  miroir  ardent: 
toutes  les  objections  de  la  géométrie  disparoi^ 
sent.  £Ue  aura  beau  me  dire  :  mais  ne  savea>« 
vous  pas  que  tout  miroir  ardent  réunit  les 
rayons  au  quart  de  son  diamètre  de  aphén- 
cité;  que  vous  ne  pouvez  éloigner  lefoyeraane 
diminuer  la  chaleur  y  à  moins  que  vous  n*a^ 
grandissiez  le  miroir  en  proportion  suffisante^ 
et  qiien  donnamt  le  moindre  éloignement  pas- 
sible  d  la  flotte  romaine  ,  le  miroir  capable  de 
la  brûler  n'auroit  pas  été  moins  grand  que  la 
ville  de  Syracuse  ?  Qu^apez^pous  d  répondre  d 
cela  ?  —  Je  lui  dirai  :  —  J^ai  d  vous  répandre 
qu^ArcMmède  brûla  la  flotte  romaine  avec  un 
nnroir  ardent.  Kircher  vient  ensuite  m'e:xpli- 
quer  l'énigme  :  il  retrouve  le  miroir  d'Archi- 
mède  (  tulit  alter  honores  ) ,  et  des  écrivains 
ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques  en 
sortent  pour  rendre  témoignage  au  génie  de  ce 
docte  moderne  :  j'admirerai  fort  Kircher^  je  \t 
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remercierai  même;  cependant  je  n'avois  pasbe- 
soin  de  lui  pour  croire.  On  disoit  jadis  au  cé- 
lèbre G>pemic  :  Si  votre  système  étoit  vrai , 
Vénus  auroit  des  phases  comme  la  lune,:  elle 
n^en  a  pas  cependant^  donc  toute  la  nouvelle 
théorie  s'épanouit  :  c'étoit  bien  une  objection 
mathématique  dans  toute  la  force  du  tenne.  Sui- 
vant une  anôenne  tradition  dont  je  ne  sais  plus 
retrouver  l'origine  dans  ma  mémoire,  il  repon- 
dit :  J'avoue  que  je  n'ai  rien  à  répondre  y  mais 
Dieu  fera  la  grâce  qu'on  trouvera  une  ré- 
ponse. En  efièt  Dieu  fit  la  grâce  (  mais  après  la 
mort  du  grand  homme  );que  Gttlée  trouvât  les 
lunettes  d'approche  avec  lesquelles  il  vit  les 
phases;  de  noanière  que  V objection  insoluble 
devint  le  complément  de  la  démonstration  (i). 
Cet  exemple  fournit  un  argument  qui  me  pa* 


(i)  Je  n'a  aucune  idée  de  ce  fait.  Mais  l'astronome 
anglais  Keill  (  Astron.  Lectures^  XV),  cite  par  l'au- 
teur de  rintéressant  éloge  historique  de  Copernic  (  Var- 
sovie, ia-8°,  i8o3,  note  G,  p.  35) ,  attribue  à  ce 
grand  homme  la  gloire  d'avoir  prédit  qu'on  reconnoî- 
troit  à  Vénus  les  mimes  phases  que  nous  présente  la 


t^^  'Jt/  la-  piiuu  d^av1^t  \o*tct  Ootwtc  vtu;Vi\cu\ûovu.u 


Jii^o  knuiU  -wicu   otU  tl  KWUU  (?Hclcéi;,  tLauV 
'.HJcuuW  iciÎL  puviu    fiJav*^  WU  ici   \avmlu;vuv 

J(?a  caWicU,  ci-  la  û^vvvccioLliovv  eiauU-i)vu 


'^'AM^ 


/ 


.' 
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^ic   ^o/zP  jcti^o,  31 1  vv  t 'tca  (xO  jv  ouf  te  u-vv  ccitoiwv  ùu. 


DE   SAINT-PÉWRSBOURG.  Î287 
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est  vrai ,  voilà  encore  une  vérité  qu'il  faudra  ad- 
mettre en  dépit  d'une  objection  insoluble  tirée 
de  la  physique. 


LE    COMTE. 


Sans  doute ^  si  le  fait  est  prouvé^  ce  que  je  ne 
puis  examiner  dans  moment;  il  me  suffit  de  tirer 
de  la  masse  de  ces  faits  une  théorie  générale  ^ 
une  espèce  àe  formule  qui  serve  à  la  résolution 
de  tous  les  cas  particuliera.  Je  veux  dire  :  ((  que 
)>  toutes  les  fois  qu'une  proposition  sera  prouvée 

»  parle  genre  de  preuve  qui  lui  appartient^ l'ob- 
D  jection  quelconque^  même  insoluble ^  ne  doit 
»  plus  être  écoutée.  »  Il  résulte  seulement  de  l'im* 
puissance  de  répondre,  que  les  deux  proposi- 
tions ,  tenues  pour  vraies ,  ne  se  trouvent  nulle- 
ment en  contradiction  ;  ce  \j^  peut  toujours 
arriver  lorsque  la  contradiction  n'est  pas>  comme, 
on  dit,  dans  les  termes. 

LE   CHEVALIER. 

Je  voudrois  comprendre  cela  mieux. 
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LE    COMTE. 

Aucune  autorité  dans  le  monde ,  par  exemple^ 
n  a  droit  de  révéler  que  trois  ne  sont  qu^un  y  car 
un  et  trois  me  sont  connus  ^  et  comme  le  sens 
attaché  aux  termes  ne  change  pas  dans  les  deux 
propositions  /vouloir  me  faire  croire  que  trois 
et  un  sont  et  ne  sont  pas  la  même  chose  ^  c'est 
m'ordonncr  de  croire  de  la  part  de  Dieu  que 
IKeu  n'existe  pas.  Mais  si  l'on  me  dit  que  trois 
personnes  ne  font  qu'une  nature  ^  pourvu 
que  la  révélation,  d'accord  encore,  quoique 
sans  nécessité,  avec  les  spéculations  les  plus 
solides  de  la  psychologie,  et  même  avec  les 
traductions  plus  ou  moins  obscures  de  toutes 
les  nations,  me  fournisse  une  démonstration 
suffisante,  je  suis  prêt  à  croire,  et  peu  m  un- 
porte  que  trois  ne  soient  pas  un^  car  ce  n'est 
pas  de  quoi  il  s'agit,  mais  de  savoir  si  trois 
personnes  ne  i^uy&ax,  être  une  seule  nature, 
ce  qui  fait  une  toute  autre  question. 

LE    SÉNATEUR. 

En  effet,  la  contradiction  ne  pouvant  être 
affirmée  ni  des  choses,  puisque  on  ne  les  coimoît 
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pâs^  ni  des  termes  - pais^u'ils  ont  changé,  oà 
seroît-clle,  ^û  vous  plaît?  l^rmis  donc  aux 
stoïciens  de  nous  dire  que  èetie  proposition  i 
il  pleuvra  demain ,  est  aussi  cerljaine  et  aussi 
immuable  dans  l'ordre  des  destinées  que  cette 
autre  :  U  a  plu  hier,  et  permis  à  eux  encore  de 
nous  embarrasser,  s'ils  le  pou  voient,  par  les 
sophismes  les  plus  éblouissans.  Nous  les  laisse-^ 
rons  dire ,  car  l'objection,  même  insoluble  (ce 
que  je  suis  fort  éloigné  d'avouer  dans  ce  cas  ), 
ne  doit  point  être  admise  Contre  la  démonstra- 
tion qui  résulte  de  la  croyance  innée  de  tous 
les  hommes.  Si  vous  m'en  croyez  donc ,  M.  lé 
chevalier ,  vous  cpntinuerez  à  faire  chez  vous  , 
lorsque  vous  y  serez   les  prières  des  rogations. 
Il  sera  même  bon  ,en  attendant,  de  prier  Diea 
de  toutes  vos  forces  pour  qu'il  vous  fasse  lu 
grâce  d  y  retourner  ,  en  laissant  dire  de  même 
ceux  qui  vous  ob jecteroient  qu'il  esit  décidé 
d'avance  si  vous  reverress  ou  non  votre  chère 
patrie. 

■ 

LE    COMTE. 

Quoique  je  sois,  comme  vous  l'avez  vu ,  in- 
I.  1^ 


9QO  VE&  SOIBiES 

ymement  persuadé  que  le  seniiment  |(enéralâc 
tous  les  hommes  forme  ^jpo^  aiiiâî  dire,  des  yé- 
rites  d'intuitîoii  devant  lesquelles  tous  les  so^ 
phismes  du  raisomiement  dîsparoîssent  ^-je  crois 
cependant  conoaiie  vous  ^  M.  le  sénateur,  que ,  sur 
il  question  présente  y  nous  n'en  sommes  pas  du 
tout  réduits  aux  sentimens;  car,  d'abord ,  si  vous 
y  r^ardez  de  près  vous  sentirez  le  schisme 
sans  pouv<»r  bien  l'éclaircir.  Cette  pn^paâûon, 
il  a  phi  hieTj  n'est  pas  plus  sûre  que  l'autre , 
UpleMêt^^n  ïiemamc  sans  doute,  m  en  effet  il  doit 
pleupùir^  mais  c'est  précisément  de  quoi  il 
s'agit,  de  numière  qfte  la  question  recom-^ 
menoe;  En  second  Ueu,  et  c'est  ici  le  principal, 
je  ne  voîa  pcrnit  ces  règles  immuables,  et  cette 
chatoe  inflexible  des  événemens  tdont  <m  a  tant 
^dé.  Je  ne  vois  au  conuraire  «dans  la  nttture 
que  des  ressorts  souples  tels  qu'ils  doivent  être, 
|Kmr  ^  prêter  autant  qu^il  est  nécessaire  à  l'ac- 
tion des  êtres  libres,  qui  se  ccmabine  fréquem- 
ment sur  la  terre  avec  les  lois  matérielles  de 
la  nature.  Voyez  en  combien  de  manières  et 
jusqu'à  quel  point  nous  influons  sur  la  repro-* 
duction  des  animaux  et  des  plantes.  La  greffe  ^ 
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par  exemple^  est  ou  nW  pas  une  loi  de  la  aa->' 
mre^  soivaut  que  l'homme  eiiste  ou  n'existe  pas. 
Vous  udUB  parlez  y  M.  le  chevalier^  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  prectsement  due  à  chaque 
pays  dans  ie  cours  d'une  année.  Comme  je  ne  me 
sms  jamais  occupé  de  météorologie ,  je  ne  sais  ce 
qu'on  a  dit  sur  ce  point  ;  bien  qu^à  vous  dire  Is^ 
vérité^  l'expérience  me  semble  impossible ,  du 
moins  avec  une  certitude  même  approximative^ 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  peut  s'agir  ici  ^e  d'^ne 
année  commune  :  à  quelle  distance  placerons- 
lious  donc  les  deux  termes  de  la  période  ?  fh 
sont  peut-^tre  éloignés  de  dix  a|is^  peut-^tJ^  dil 
cent.  Mais  je  veux  faire  be^u  jeu  à  ces  raîr 

soDoeurs.  J'admiSts  que,  .d«cis  chaque  année,  il 
doive  tomber  dans  chaque  pays  pnécîaéniettt  la 

jnéme  quantité  d'eau  :  ce  sera  la  loi  învambfe; 
tnais  la  disirîhutbn  de  cette  eau  sera,  s'il  est 
permisde  s'exprimer  ainsi,  hi  partie  flexible  de  la 
I<n«  Ainsi  vous  vojesqu'ai^ee  voslois  invariables 
nous  pourrons  fort  bien  encore  avoir  des  inon^ 
dations  et  des  séchefesses;  des  pluies  ^^/i^rafe« 
pour  le  monde,  et  dés  pluies  A^eùcception  pour 
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c^ux  qui  ont  su  les  demander  (i).  Nous  m 
prierons  donc  point  pour  que  ToUviei*  crpiss^ 
en. Sibérie,  et  le  kluhwa  en  Provence;  niaî| 
•  nous  prierons  pour  que  Folivier  ne  gèle  poin| 
dans  les  campagnes  d'Aix,  comme  il  arriva  en 
1709  y  et  pour  que  le  kluktva  n'ait  point 
trop  chaud  pendant  votre  rapide  été.  Tous 
les  philosophes  de  notre  siècle  ne  parlent  que 
de  lois  invariables  ;  je  le  crois  :  il  ne  s  agit 
jiour  eux  que  d'empêcher  l'homme  de  prier, 
et  c'est  lé  moyen  infaiUible  d'y  parvenir.  De  là 
vient  la  colère  de  ces  mécréans  lorsque  les  pré* 
dicateùrs  ou  les  écrivains  mpralistes  se  sont 
ftvi^  dé  nous  dire  qiie  les  fléaux  matériels  de 
^iemoilcb,  tels  que  les  volcans,  les  tremble- 
knens  de  ténre ,  etc. ,  étoient  des  châtiment 
divins.  Us'nqus  soutiennent,  eux,  qu'il  éloU 
rigourewcnient  nécessaire  que  Lisboiine  lui 
.détruite  Se  1*' novembre' 1755  ;  comme  il  étok 


i«*«ifr^ 


.  (1)  Phàviam  voluntariam  sagreg^abis  Dbus 
ditatiiua.  Ps.  XLVII,  10.  C'est  proprement  le  %%w^iJt%9% 
^  d'Homèrç.  (Uiad..XIY9  19.)  Plaie  xm  vent,  n'im« 
porte,  pourYU qu'ils  soieut  xi»|« 


J 
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nécessaire  que  le  soleil  se  levât  le  même  jour  : 

belle  théorie  en  vérité  et  tout  à  fait  propre  à 

j|)erfectidnnar  l'homme.  Je  me  rappelle  que  je 

fos  incfi^é  un  jour  en  lisant  le  sermon  que 

Herder  aàresse  quelque  part  à  f^oltaire,  au 

sujet  de  son  poëme .  sur  ce  désastre  de  lis*^ 

bonne  :  ce  Vous  osez^  lui  dit-il  sérieusement^ 

)>  vous  plaindre  à  la  Providence  de  la  destrucr 

»  tion  de  cette  ville  :  vous  n'y  pensez  pas  1  c'est» 

»  un  blasphème  formel  contre  Y  étemelle  sa-^ 

»  gesse.  Ne  save^voiis  pas  que  Thomme^  ainsi 

D  que  ses  poutres  et  ses  tuiles*,  est  débiteur  du 

»  néant ,  et  que  tout  ce  qm  existe  doit  payer 

»  sa  dette?  Les  élémens  s'assehiblent  y  les  élé- 

»  mens  se  désunissent:  c^est  une  loi  nécessaire 

y>  de  la  nature  :  qui  a-i-il  donc  là  d'étonnant 

D  lou  qui  puisse  motiver  une  plainte  ?  i>    - 

N'est-ce  pas ,  messieurs,  '  que  voilà  une  belle 
•  ■  »  ' 

consolation  et  bien  digne  de  l'honnête  comé- 

dien  qui  enseignoit  TEvai^e  en  chaire-  et  le 

panthéisme  dans  ses  écrits  ?  Mais  la  philosophie 

n'en  sait  pas  davantage.  Depuis  Epictète  jusqu'à 

1  ^évéque  de  JVeimary  et  Jusqu'à  la  fin  des  sic-^ 

clés ,  ce  sera  sa  manière  invariable,  et  sa  loi  né^ 
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cessaire.  Elle  ne  connott  pas  IHiuile  de  la  con- 
solation* Elle  dessèche^  elle  raccornit  le  cœur^ 
et  lorscpi'elle  a  endurci  an  honune,  elle  croit 
avoir  fiit  un  sage  (i).  Vohaine^  au  surplus^  avoit 
répondu  d'avanee>  à  son  ciitique  dans  ce  même 
poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne  : 

Non,  ne  présentée  plus  k  mon  cœur  agite 

Ces  immuables  lois  de  la  nécessité , 

Cette  ehakie  des  corps,  des  esprits  et  des  mondes  : 

O  réveA  da§  savaas ,  6  chîmëres  profondes  ! 


(i)  Il  y  A  autant  de  différence  entre  la  férît^le  m.o- 
nie  et  la  leur  (ceUo  âts  jdiilosophes  stoïciens  et  épi^ 
cariens)  ^'il  y  en  a  entre  la  joie  et  la  patience;  car  leur 
tranquillité  n'est  fondée  que  sur  la  nécessité.  (Leîbnits, 
dans  le  livre  delà  Théod.,  tom.  II,  p.  3i5,  n°  25i.) 

JeaD*Jacques  a  justifié  cette  observation,  lorsqu'à  la 
suite  de  son  vain  pathos  de  morale  et  de  vertu,  il  a 
fini  par  nous  dire  :  «  Llumune  sage  et  supérieur  à 
»  tous  les  revers  est  celui  qui  ne  voit  dans  tous  ses 
»  malheurs  que  les  coups  de  l'aveogTe  nécessité.  » 
(  Vm Prom.  Œuvres.  Genève,  1782,  în-8*,  p.  a6.) 
Toujours  rbomme  endurci  k  la  place  de  l'homme 
résigné!  Voilà  tout  ce  qu'ont  su  nous  prêcher  ces  pré* 
cepteurs  du  genre  humain.  Emile ,  retiens  bien  cette 
leçon  de  ton  mattre  :  ne  pense  point  à  Dieu  ayant  vingt 
ans ,  et  tu  seras  à  cet  âge  une  charmante  créature  ! 
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Dieu  tient  en  main  la  cbatoe  et  n'ett  poiat  enehalaë  t 
Par  s<m  choix  bienfaisant  tout  est  déterminé  ; 
n  est  libre,  il  est  juste ,  il  n*est  point  implacable. 

Jusqu'ici  U  seroit  impossible  de  dire  mieux  ; 
mais  comme  s'il  se  repentoit  d'ayoir  parlé  rai- 
son ^  il  ajoute  tout  de  suite  : 

Poorqnoî  dope  aouffiroat-oonseons  nn  maître  ëqutdtie  ? 
Yoila  le  nœud  fatal  ^ u'il  falloit  délier. 

Ici  cojrnnenceiit  les  questions  téméraires. 
Pourquoi  donc  souffrons-nous  sous  un  maUre 
équitable?  Le  catéchisme  et  le  sens  commun 
répondent  de  concert:  parce  que  nous  le  mè- 
li'iTOlfS.  F'oilà  te  nœud  fatal  sagement  déUéy 
et  jamais  oti  ne  s'écartera  de  cette  solution  sans 
dérsôsonner.  En  vain  ce  même  Voltaire  s'é- 
criera : 

Dires-^ous  en  voyant  cet  amas  de  f  ictimes  : 
t)ieu  s*est  fengé  ;  leur  mort  est  le  prix  de  leurs  crimes? 
Quel  crime ,  quelle  faute  ont  commis  ces  enGsns 
Sur  le  sein  maternel  écrasés  et  yaoglans? 

Mauva»  rrâonnement  !  Défimt  d'attention  ei 
d'analyse.  Sans  doute  qu'il  y  avott  des  enfan&À 


r^ 
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Lisbonne  cotmûe  il  y  «n  ayoïtà  Mervulanum, 
Tan  soixante  et  dix-neuf  de  notre  ère  ;  connue 
il  y  en  avoit  à  Lyon  quelque  temps  aupara- 
vant (1),  ou  comme  il  y  eif  avoit ^  si- voiuo  le 
voulez^  au  temps  du  déluge.  Lorsque  Di^u  punit 
une  société  quelconque  pour  les  crimes  qu'elle 
a  commis^  il  fait  justice,  connue  nous  la  iaisons 
nous^mjêmes  dans  ces  sortes  de  eas^  sans  que 
personne  s'avise  de  s'en  plaindre.  Une  vîUe  *se 
révolte  :  ellem^s^cre  les  représenta;^  du  souve- 
rain ;  elle  lui  km^e  sçs  portes;  ^Ue. se.  défend 
contre  lui;  elle  est  prise.  Le  prince  la  lait  dcî- 
manteler  et  la  dépouille  de  tous  ses  privilège^,; 
personne  ne  blâmera  ce  jugenteat^vs  le.prén' 
texte  des  inpocen^  renfemiés  dans  la  ville.  Nç 
traitons  jamais.dcux.quesûonsàla  fois.  La  ville 
a  été  punie  à  cause  de  son  crime,  et  sans  ce 

(  I  )  Lugdunurn  quoa  monsirabatur  in  Gallid^ 
quœritur. . . .  una  no x  fuit  inter  urbem  maximum  et 
nullam,  (  Sén.  £p.  mor.,  XCI.J  On  Hsoit  jadis  ces  deux 
passages  de  Sénëque  'au-dessous  àt^  deux  grands  tà-^ 
bleaux  qui  reprësentoient  cette  destruction  de  Lyon  , 
dans  le  grand  escalier  de  rMtel«de^Ue.  J'ignore  si 
1^  aoavelJe.caia^^<>p)l9  l^s  a  épafgaés^ 
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crime  elle  n'aurait  pas  soitffèrt.  Yoilà  une  pro- 
pOfiiôc»!  vraie  et  indépendanlerde  toute  aàtreJ 
Medemanderes-vous  ensuite  poi^rgiioi  lesiiuuH 
cens  oni  été  enaeloppés  dans  la  mèfne peine? 
CW  une  autre  quesûon^à  laquelle  je  ne  suis 
aoUemeut  oblige  de  répondre.  Je*  pouiroia 
avouer  que  je  «n'y  comprends  rien^-  sans  alterea 
Tévidence  delà  première  proposition.  Je  puis 
aussi  répondre  que  le  •souverain  est  dans  IHm"* 
]pd8aîbilité  de  se  conduire  autrement^  et  je  ne 
manquerais  pas  de  bonnes  raisons  pour  l'établir.* 

LE    CHEVALIER.  .   . 

i  là.  •" 

Permetteas-moi  de  vous  le-  deinander  :  qui 
empêch^roit  ce  bon.  roi  dé  pirâidre  sônd  sa'prof 
tection  les  ha);>itans4le  cette  ville  dèmeuites  fir» 
dèles-5  de  les  transporter  dans  quelque  province 
pkiSilieureuse^  pour  les  y  Êôrejouîr^  je  ne  dis 
pa^  des  m^es  privilèges,  mais.de  privilèges 
encore  plus  grands  et  plps  dignes  dé  leua 
^détté?  > 

i*\|*",v\.  ••4-  ^  *■»* 

'      LB    COlttTE. 

Cest^précisémeut  ce  que  fait  Dieu^  lorsque 


998  l'Es    SOTBÉES 

des  înnoceas  périssent  dans  une  catastrophe  gé- 
nérale :  maïs  revotons.  Je  me  flatte  que  Vol^ 
taire  n'avoit  pas  plus  sincèrement  pidë  que  moi 
de  ces  mattieareux  mfans  sur  k  ^ein  maternel 
écrasée  et  sanglons  $  maïs  c'e^  un  défire  de  les 
citer  pomr  contredire  le  prédicateur  cpà.  s'écrie  : 
Dieu,  s'est  vengé  y'  ces  maux  sont  h  prix  de  nos 
crimes  i  car  rien  n'est  plus  vrai  en  général.  Il 
s'agit  seulement  d'expliquer  pourquoi  l'innocent 
est  enveloppé  dans  la  peine  portée  contre  les 
coupaUes  :  mais  oonuaie  je  vous  le  dîs(HS  tout  à 
l'heure^  ce  n'est  qu'une  objection;  et  si  nous 
fidsions  plier  les  vérités  devant  les  difficultés , 
3  n'y  a  pkis  de  philosopkie.  Je  doute  d'ailleurs 
que  y olttare  ^  qui  écrivoit  si  vite  ^  ait  fait  atten- 
tion qu'au  fieu  de  traiter  une  question  pardcu-* 
lîère  y  relative  i  l'événement  dont  il  s'occupoit 
dams  oet|Q ooeasion ^  il  en  trattoît  tme  générale; 
et  qu'il  d^naandoft^  sana  s'en  apercevoir  >  pour^ 
Tfuoi  les  êf^ns  qui  n* ont  pu  encore  m  mériter 
ni  démériter  y  sont  sujets  dans  tout  PunU^erm 
aux   mêmes  maux  qui  peuvent  affliger  les 
hommes  faits?  Car  s'il  est  décidé  qu'un  certain 
^iqmbre  d'enftnirdoivent  périr,  je  tie  vois  pas  com^ 
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ment  il  leur  nnporte  de  mourir  d'une  maniée 
plutôt  que  d'unie  autre.  Qi/un  poignard  traver^^ 
le  cœur  d'un  homme,  on  qn'mi  peu  de  sang 
s'accumule  d»is  son  cerveau ,  3  tdmbe  mort 
également;  matb  dans  le  premier  cas  on  dit 
qu'il  a  fini  ses  jaanpar  une  mori  wolente.  Pour 
Dieu,  cependant,  il  n'y  a  pomtde  mort  vio^ 
lente.  Une  lame  d'acier  placée  diaits  le  cœur  est 
une  maladie ,  comme  un  simple  duriHon  qm 
nous  appelWions/K»^^. 

H  faudroit  dortc  s'élever  encore  pk»  haut,  et 
demander  en  'teriu  dequeUê  cause  il  est  depenn 
nécessaire  qi/una  foule  d*enjwm  meiiyenê 
avant  de  naUre^^  que  la  moitié  franche  de 
ceux  qui  naissent^  meurent  avant  Vâge  de 
deux  ans;  et  que  Vautres  eneare  en  très^ 
grand  nombre,  meurent  avant I^àgederaison? 
Toutes  ces  questions  fiâtes  dans  on  esprit  Jor^ 
gneil  et  de  contention  sont  tout  à  fait  dignes  de 
Mathieu  Garo  ;  mais  si  on  les  propose  avec 
une  respectueuse  curiosité,  elles  peuvent  exer- 
cer notre  esprit  sans  danger.  Platon  s'en  esc 
occupé;  car  je  me  rappelle  que,  dans  son  traîlé 
de  la  République,  il  amène  sur  la  scène ,  je  ne 
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S^is  trop  comment^  un  certain  Liëyantin  (  Afw 
ménien^  si  je  ne  me  trompe  )  (i)  ^  qui  raconle 
beaucoup  de  choses  sur  les  su^lices  de  l'autre^' 
▼ie^  étepnelfi  (Mjl  ti^nporaires;  car  il  les  distingue 
très^xacteraenu  Mais  à  l'ëg^^d  des  eufans 
morts,  avant  l'âge  de  rai5<m  y  Pll^ton  dît  :  qfûiau 
sij^et  deieur  état  dans  Vautre  vie.,  cet  étranger 
racantoit  des  choses  gui  ne  devaient  pas  être 
répétées  (ai): . 

Pourquoi  ces  enfans  naîssentrik^  ou  pour- 
quoi meu^entrik?  Qusârrivera<ftHl  d'eux  un 
jour  ?  Ce  sont  des  my^res  peulr^tre  iniibordar- 
Ues;  mais  il  iàut  avoir  {lecdu  le  sens  pour  argu- 

■  ■*'- ■! ■■■      ■  ip       I  ■■!    IHIl    ■■  ^  ■       ■■     I  » 

t  , 

(i)  Ilparottque  c'est  une^errebr,  et  <}u'àtt  Héù  de 
Her V arménien ,  il  fimt lire  Herv^JUsd^Harmonius^ 
{Huety  démoHstr.  éê^ang^j  iii-4*»  ^oi°*  U»  Pi'op-  9t 
clmp.  i4a ,  N*  1 1 .  ).  .(•  J^ofc  4c  l'éditeur.  ) 

(2)  L'interlocuteur  est  ici  uu  peu  trompé  par  sa 
mémoire  ;  Platon  dit  seulement  :  «  Qu'à  l'égard  de 
«  ces  enfans ,  fier  racontoit  des  choses  qui  ne  valoient 
«  pas  la  peine  Jétre  rappelées.  »  (  o^^4**  w»r#«  )Dè 
Rep.,  L,  X,  opp.  tom.  VH,  p.  3a5.)  Sans  discuter  l'ex- 
pression ,  il  &ut  ayooer  que  ce  Platon  avoit  bien  frappé 
a  toutes  les  portes.  (  KoU  du  méme^  ) 
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menter  de  ce  qui  ne  se  comprend  pas  contre  ce 
qui  se  comprend  trè^bien. 

Vouiez- vous-  entendre  un  autre  soJ)hisme  sur 
le  même  sujet?  C'est  encore  Voltaire  qui  vous 
Toffrira,  et  toujours  dans  le  même  ouvrage  : 

• 

Lisbonne,  qui  n'est  plus ,  ept-elle  plus  de  TÎces 
Que  Londres ,  que  Paris  plonges  dans  les  délices? 
Lisbonne  est  abîmée  et  l'on  danse  à  Paris. 

Grand  Dieu  !  cet  homme  vouloit-  il  que  le  Tout- 
Puissant  converdt  le  sol  de  toutes  les  grandes 
villes  err  places  d'exécution?  ou  bien  vouloit-il  que 
Dieu  ne  pimit  jamais ,  parce  qu'il  ne  punit  pas 
toujours,  et  partout^  et  dans  le  même  moment? 

Voltaire  avoit-il  donc  reçu  la  balance  divine 
pour  peser  les  crimes  des  rois  et  des  individus^ 
et  pout'  assigner  ponctuellement  l'époque  des 
supplices?  Et  qu'auroit-il  dit  ce  téméraire  si  ^ 

dans  le  ^moment  -  où  il'  écrrroît  ces  lignes 'in-» 
aensées^  au Hailiai  de  là  yTÎile  plongée  dans  les 
dékeesy  il  '-eia  pu  voir  tout  à  coup,  dans  un 
«venir  ^'pqu  l-eculé,  le  comité  de  salut  puHic; 
ie  trikiHiâl  révolutionnaire,  et  les  longues  pages 
du  MonUenr  toutes  rouges  de  sang  humain  ? 
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Au  reste,  la  i»tié  est  sans  doute  un  des  plus 
nobles  sentimens  qui  honorent  l'homme ,  el  il 
&ut  bien  se  garder  de  l'étendre  »  de  Taffoiblir 
même  dans  les  cœurs;  cependant  lorsqpi'oa 
traite  des  sujets  ptûlosophiicfaes,  oa  doit  éviter 
soigneusement  toute  espèce  de  poésie ,  et  ne 
voir  dans  les  ciKMès  que  les  choses  mêmes. 
Voltaire ,  par  exemple ,  dans  le  poëme  que  je' 
vous  cite,  nous  montre  cent  mille  infortunés 
que  ia  terre  dépore  :  mais  d'abord,  pourquoi 
cent  mille  ?  il  a  d'autant  phis  tort  qu'il  pouvoit 
dire  la  vérité  sans  briser  la  mesure,  puisqu'il  ne 
périt  en  effet  dans  cette  horrible  catastrophe 
«pi'enyiron  vingtmiUe  hommes  ;  beaucoup  momS| 
par  conséquent,  que  dans  un  asseigraxid nombre 
de  batailles  que  je  pourrois  vous  nommer.  Ia* 
suite  il  faut  considérer  que,  dans  ces  grands  mat 
heurs  ,  une  foule  de  .ciroonstances  ne  eeni  que 
pour  les  yeux.  QuW  mattieureuv  enfiint,  par 
exemple ,  soit  écrasé  sou$  la  pierre ,  c'est  un 
^ctacle  épouvants^  pour  nous;  mais  pour 
lui,  il  est  beaucoup  pluaheuieux  que  sH  Àoît 
mort  d'une  variole  confluente  ou  d'ime  deati^ 
tion  pénible.  Que  trab  ou  quatre  miUe  hommes 
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périssdH  dîsâéimnës  sur  un  grand  espace ,  ou 
tous  à  la  fois  et  d'un  seul  coup^  par  un  trembler 
ment  de  terre  ou  une  inondation,  c'est  la  même 
chose  sans  doute  pour  la  raison;  mais  pour  1  una» 
gination  la  différ^mce  est  énorme  •:  de  manière 
qu'il  peut  très-bien  ae  faire  xpa^mi  <ie  ces  éyéne- 
juens  terribles  que  nous  mettons  au  rang  des 
plus  grands  fléaux  de  l'unii^ers^  ne  soit  rien 
dans  le  fait^  )e  ne  dis  pas  pour  l'humanité  en 
gâiéral^  mais  pour  une  seule  ecntrée.  Vous 
pouvez  voir  ici  un  nouvel  esKemple  de  ces  lois  à 
ht  fois  souples  et  invariables  qui  r^[issent  l'uni- 
vers :  regardons^  si  vous  voulez,  comme  un 
point  déterminé  que ,  dans  un  temps  donné,  il 
doive  mourir  tant  d'hommes  dans  un  lel  pays  ? 
voilà  qui  est  invariable;  mais  la  distribution  de 
la  vie  parmi  les  individus,  de  même  que  le  lieu 
et  le  temps  des  morts,  formentce  que  j'ai  nommé 
la  partie  flexible  de  la  loi  ;  de  sorte  qu'une  ville 
entière  peut  être  abtmée  sans  que  la  mortalit^ 
ait  augmenté.  Le  fléau  peut  même  se  trouver 
doublement  juste,  à  raison  des  coupables  qui 
ont  été  punis ,  et  des  innocens  qui  ont  acquis 
par  conoipensation  une  vie  plus  longue  et  jj^us 
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heureuse.  La  toute  puissante  sagesse  qui  règle 
lout^  a  des  moyens  sî  nombreux^  si  diversifiés  j 
si  admirables^  que  la  partie  accessible  à  nos  re« 
gards  devroit  bien  nous  apprendre  à  révérer 
Fautre.  J'ai  eu  connoissance ,  il  a  bien  des 
années, 'de  certaines  taUes  mortuaires  fitites 
dans  une  irès-petile  province  avec  toute  l'atten- 
tion et  tous  les  moyens  possibles  d'exactitude. 
Je  ne  fus^pas  médiocrement  surpris  d'apprendre 
par  le  résultat  de  ces  tables,  que  deux  épidémies 
fiirieuses  de  petite-verole  nWoient  point  aug- 
menté la  mortalité  des  années  où  cette  maladie 
avoit  sévi.  Tant  il  est  vrai  que  cette  force  cachée 
que  nous  appelons  nature^  a  des  moyens  de 
compensation  dont  ou  ne  se  doute  guère. 

LE   SÉNATEUR. 

Un  adage  sacré  dit  que  V orgueil  est  le  com— 
mencement  de  tous  nos  crimes  (i);  je  pense 
quW  pourroit  fort  bien  ajouter  :  et  de  toutes 
nos  erreurs.  C'est  lui  qui  nous  égare  en  nous 


{\)  Initium  omnis peccati  supertia.  Ecd.  X^  i5. 
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inspirant  un  malheureux  esprit  de  contention  qm 
nous  fait  chercher  des  difficultés  pour  avoir  le 
plaisir  de  contester,  au  lieu  de  les  soumettre  au 
princi^^e  prouvé  ;  mais  je  suis  fort  trompé  si  les 
disputeurs  eux-mêmes  ne  sentent  pas  intérieu- 
rement qu'elle  est  tout  à  fait  vaine.  Combien  de 
disputes  fmiroient  si  tout  homme  étoit  forcé  de 
dire  ce  qu'il  pense. 


LE   COMTE. 


Je   le  crois  tout  comme  vous;  mais  avant 
d'aller  plus  loin ,  permettez-moi  de  vous  faire 
observer  un  caractère  particulier  du  christia- 
nisme, qui  se  présente  à  moi,  à  propos  de  ces 
Calamités  dont  nous  parlons.  Si  lé  christianisme 
etoit  humain,  son  enseignement  varieroit  avec 
les  opinions  humaines,*  mais  comme  il  part  de 
1  être  immuable  ,  il  est  immuable  comme  lui. 
Certainement  cette  religion,  cpii  est  la  mère  de 
toute  la  bonne  et  véritable  science  qui  existe  dans 
le  monde,  et  dont  le  plus  grand  intérêt  est  Ta- 
vancement  de  cette  même  science,  se  garde  bien  . 
de  nous  l'interdire  ou  d'en  eêner  la    marche. 
Elle   approuve  beaucoup,    par  exemple,  que 
I.  20 
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nous  recherchions  la  nature  de  tous  les  agens  phy 
siques^  qui  jouent  un  rôle  dans  les  grandes  con- 
vulsions de  la  nature.  Quant  à  elle  qui  se  trouve 
en  relation  directe  avec  le  souverain^  elle  ne  s'oc- 
cupe guère  des  ministres  qui  exécutent  ses  ordres. 
Elle  sait  qu'elle  est  faite  pour  prier  et  non  pour 
disserter,  puisqu'elle  sait  certainement  tout  ce 
qu'elle  doit  savoir.  Qu'on  l'approuve  donc  ou 
qu'on  la  blâme,  qu'on  l'admire  ou  qu'on  la 
tourne  en  ridicule,  elle  demeure  impassible; 
et  sur  les  ruines  d'une  ville  renversée  par  un. 
tremblement  de  terre  ,  elle  s'écrie  au  dix- 
huitième  siècle  ^  comme  elle  l'auroit  fait  au 
douzième  : 

Nous  vous  en  supplions ,  Seigneur,  daignez 

nous  protéger^  raffermissez  par  votre  grâce 

suprême  cette  terre  ébranlée  par  nos  ini^ 

guités,  afin  que  les  cœurs  de  tous  les  hommes 

connoissent  que  c'est  votte  tourroux  qui  nous 

envoie  ces  châtimens,  comme  c'est  votre  mi- 
séricorde qui  nous  en  délivre. 

U  n'y  a  pas  là  de  lois  immuables ,  comme  vous 
voyez;  maintenant  c'est  au  législateur  à  savoir, 
en  écartant  même  toute  discussion  sur  la  vérité 
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des  croyances ,  si  une  nation  en  corps  gagne  plus 
à  se  pénétrer  de  ces  sentiihens  qu*à  se  livrer  ex- 
clusivement à  la  recherche  des  causes  physiques^ 
à  laquelle  néanmoins  je  suis  fort  éloigné  de  re^ 
fuser  un  très-grand  mérite  du  second  ordre. 

LE   SÉNATEUR. 

J'approuve  fort  que  votre  église,  qui  a  la 
prétention  d'enseigner  tout  le  monde  ^  ne  se 
laisse  enseigner  par  personne  ;  et  il  faut  sans 
doute  qu'elle  soit  douée  d'une  grande  confiance 
en  elle-même ,  pour  que  l'opinion  ne  puisse  ab- 
solument rien  sur  elle.  En  votre  qualité  de 
latin... 

Le  comte. 

Qu'appelez-vous  donc  latin?  Sachez^  je  vous 
en  prie^  qu'en  matière  de  religion  je  suis  grec 
tout  comme  vous* 

LE    SÉNATEUR. 

Allons  donc,  mon  bon  ami,  ajournons  la 
plaisanterie ,  si  vous  le  voulez  bien. 
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LE   COMTE^ 

* 

Je  ne  plaisante  point  du  tout^  je  vous  l'as- 
sure :  le  symbole  des  apôtres  n'a-t-il  pas  été 
écrit  en  grec  ayant  de  Fêtre  en  latin?  Les  sym- 
boles grecs  de  Nicée  et  de  G>nstantinople ,  et 
celui  de  saint  Atbanase  ne  contiennent-ils  pas  ma 
foi  ?  et  ne  devroisrje  pas  mourir  pour  en  dé- 
fendre la  v^mé?  J'espère  que  je  suis  de  la  reli- 
gion de  saint  Paul  et  de  saint  Ltic  qui  étoient 
grecs.  Je  suis  de  la  religion  de  saint  Ignace,  de 
saint  Justin ,  de  saint  Athanase  ,  de  saint  Qvé^ 
goire  de  Nyssc,  de  saint  Cyrille,  de  saint  Basile, 
de  saint  Grégoire  de  Naûanze ,  de  saint  Epi- 
pbane,  de  tous  les  saints  en  un  mot,  qui  sont  sur 
vos  autels  et  dont  vous  portez  les  noms ,  et  nom- 
mément de  saônt  Chrysostome  dont  vous  avez  re* 
tenu  la  bturgie.  J'admets  tout  ce  que  ces  grands 
et  saints  personnages  ont  admis  ;  je  regrette  toxLS 
ce  qu'ils  ont  regretté  ;  je  reçois  de  plus  comme 
évangile  tous  les  conciles  œcuméniques,  convo- 
qués dans  la  Grèce  d^Asie  ou  dans  la  Grèce 
(TEurope.  Je  vous  demande  s'il  est  possible 
d'être  plus  grec. 
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LE    SENATEUR. 


Ce  que  vous  dites  là  me  fait  nattre  une  idée 
que  je  crois  juste.  Si  jamais  il  ëtoit  question 
d'un  traité  de  paix  entre  nous ,  on  pourroit  pro- 
poser le  statu  quo  ante  be^urn, 

« 


LE    COMTE. 


Et  moi,  je  signerois  sur-le-cîiamp  et  même 
sans  instruction,  sub  .spe  rati  Mais  qu  est-ce 
donc  que  vous  vouliez  dire  sur  ma  qualité  de 
latin  ? 

LE   SÉNATEUR. 

Je  voulois  dire  qu'en  votre  qualité  de  latin 
vous  en  revenez  toujours  à  l'autorité.  Je  m'amuse 
souvent  à  vous  voir  dormir  sur  cet  oreiUer.  Au 
surplus,  quand  même  je  serois  protestant,  nous 
ne  disputerions  pas  aujourd'hui:  car  c'est,  à 
mon  avis,  très-bien,  très-justement,  et  même, 
si  vous  voulez ,  très-philosophiquement  fait  d  é- 
tablir  comme  dogme  national ,  que  tout  fléau 


"^.'    v^ 
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du  Ciel  est  un  chj^timent:  et  quelle  société  hu- 
maine n'a  pas  cru  cela?  Quelle  nation  anti<{ue 
ou  moderne^  civilisée  ou  barbare^  et  dans  tous 
les  systèmes  possibles  de  religion  ^  n'a  pas  re— 
gardé  ces  calamités  comme  l'ouvrage  d'une 
puissance  supérieure  qu'il  étoit  possible  d'apai- 
ser? Je  loue  cependant  beaucoup  M.  le  cheva- 
lier; s'il  ne  s'est  jamais  moqué  de  son  curé;  lors- 
qu'il l'entendoit  recommander  le  paiement  de  la 
dAme,sou8  peine  de  lagréle  ou  de  la  foudre  ic^v 

personne  n'a  droit  d'assurer  qu'un  tel  malheur 

• 

est*  la  suite  d'une  telle  faute  (  légère  surtout  )  ; 
mais  l'on  peut^  et  l'on  doit  assurer  en  général  ^ 
que  tout  mal  physique  est  un  châtiment  \  et 
qu'ainsi  ceux  que  nous  appelons  les  fléaux  du 
Ciel,  sont  nécessairement  la  suite  d'un  grand 
crime  national  ^  ou  de  l'accumulation  des  crimes 
individuels  ;  de  manière  que  chacun  de  ces 
fléaux  pouvoit  être  prévenu  ,  d'abord  par  une 
vie  meilleure^  et  ensuite  parla  prière,  iiinsî 
nous  laisserons  dire  les  sophistes  avec  leurs  lois 
éternelles  et  immuables ^  quLn'existent  que  dans 
leur  imagination  9  et  qui  ne  tendent  à  rien  moins 
qu'à  l'extinction  de  toute  moralité  ^  et  à  l'abru-- 
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tissement  absolu  de  Tespèce  humaine  (i).  U  faut 
de  rélectricité ,  disiez-vous ,  M.  le  chevalier  : 
donc  il  nous  faut  des  tonnerres  et  des  foudres^ 
comme  il  nous  faut  de  la  rosée  ;  vous  pourriez 
ajouter  encore  :  comme  il  nous  faut  des  loups  ^ 
des  tigres,  des  serpens  à  sonnettes,  etc.,  etc. 
- — Je  l'ignore  en  vérité.  L'homme  étant  dans  un 
état  de  dégradation  aussi  visible  que  déplora- 
ble, je  n'en  sais  pas  assez  pour  décider  quel 
être  et  quel  phénomène  sont  dus  uniquement  à 
cet  état.  D'ailleurs ,  dans  celui  même  où  nous 
sommes,  on  se  passe  fort  bien  de  loups  en  An- 
gleterre ;  pourquoi ,  je  vous  prie ,  ne  s'en  pas- 
seroit-on  pas  ailleurs  ?  Je  ne  ^is  point  du  tout 
s'ilest  nécessaire  que  le  tigre  soit  ce  qu'il  est  :  je 


(i)Non-8ealeinent  les  soins  et  les  travaux ,  mais  en- 
core les  prières  sont  utiles,  Dieu  ayant  eu  ces  prières 
en  vue  avant  qu'il  eût  réglé  les  choses  ;  et  non-seule- 
ment ceux  qui  prétendent ,  sous  le  vajn  prétexte  de  la 
nécessité  des  événemeos,  qu'on  peut  négliger  les  soins 
que  les  affaires  demandenl ,  mais  encore  ceux  qui  rai- 
sonnent contre  les  prières ,  tombent  dans  ce  que  les  an- 
ciens appeloient  déjà  le  sophisme  paresseux.  (  Leib- 
niU.  Theod. ,  tom.Il ,  ia-S*' ,  p.  4ï6.  ) 
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ne  $ais  pas  même  s'il  est  nécessaire  qu'il  y  û\l 
des  tigres^  ou^  pour  vous  parler  franchement, 
je  me  tiens  sûr  du  contraire.  Qui  peut  oublier 
la  sublime  prérogative  de  l'homme  ;  que  par-^ 
tout  où  il  se  troupe  établi  en  nombre  si^ffisant, 
les  animan:^  qui  l'entourent  doipent  le  sentir, 
l'amuser  ou  disparoitre  ?  Mais  partons ,  si  l'on 
veut,  de  la  folle  hypothèse  de  l'optimisme  :  sup- 
posons que  le  tigre  doive  être,  et  de  plus  être 
ce  qu'il  est,  dirons-nous:  Donc  il  est  néoes^ 
saire  qiiun  de  ces  animaux  entre  aujourd'hui 
dans  une  telle  habitation,  et  qu'Uy  dé\fore  dix 
personnes?  Il  faut  que  la  terre  reçék  dans  son 
sein  diverses  substances  qui,  dans  certaines  cir- 
constances données,  peuvent  s'enflammer  ou  se 
vaporiser ,  et  produire  un  tremblement  de  terre; 
fort  bien;  ajouterons-nous  :  J^onc  il  étoit  néces- 
saire que^  le  i^^novembre  1755,  Lisbonne  çntier 
périt  par  une  de  ces  catastrophe^  Uexplo^ 
sion  n*  aurait  pu  se  faire  ailleurs  y  dans  un 
désert  ^  par  exemple ,  ou  sous  le  bassin  des 
rners ,  ou  à  cent  pas  de  la  ville.  Les  habitans 
nepoupoient  être  avertis  par  de  légères  secoua^ 
ses  préliminaires^  de  se  metti^  d  V abri  par  \a 
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Jiiife  ?Toute  raison  humaine  non  sophistiquée  se 
révoltera  contre  de  pareilles  oonséquences. 

I^E    COMTE. 

Sans  doute ,  et  je  croîs  que  le  bon  sens  uni- 
versel a  incontestablement  raison  lorsqu  il  s'en 
tient  à  Tétymologle  dont  lui-même  est  l'auteur. 
lues  fléaux  sont  destinés  à  nous  battre  y  et  nous 
sommes  battus  parce  que  nous  le  méritons. 
Nous  pouvions  sans  doute  ne  pas  le  mériter,  et 
même  après  l'avoir  mérité,  nous  pouvons  obte- 
nir grâce.  C'est  là,  ce  me  semble  ,  le  résultat  de 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  sensé  sur  ce  point; 
et  c'est  encore  un  des  cas  assez  nombreux  où  la 
pliUosopliie,  a2)rès  de  longs  et  pénibles  détours, 
vient  enfin  se  délasser.dans  la  croyance  univer- 
selle. Vous  sentez  donc  assez,  M.  le  chevalier, 
combien  je  suis  contraire  à  votre  comparaison 
des  nuits  et  des  jours  (i).  Le  cours  des  astres 
n'est  pas  un  mal  :  c'est  au  contraire  une  règle 
constante  et  un  bien  qui  appartient  à  tout  le 


{\)yoy.  p.  66, 
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genre  humain  ;  mais  le  mal  qui  n'est  quW  châ- 
timent^ comment  pourroit-il  être  nécessaire? 
L'innocence  pouvoit  le  prévenir;  la  prière  peut 
l'écarter  :  toujours  j'en  reviendrai  à  ce  grand 
principe.  Remarquez  à  ce  sujet  un  étrange  so- 
phisme de  l'impiété ,  ou^  si  vous  voulez ,  de  l'igno  • 
rance  ;  car  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir 
celle-ci  à  la  place  de  l'autre.  Parce  que  la  toute 
puissante  bonté  sait  employer  un  mal  pour  en 
exterminer  un  autre  ^  on  croit  que  le  mal  est 
une  portion  intégrante  du  tout.  Rappelons-nous 
ce   qu'a  dit  la  sage  antiquité  :  que  Mercure 
(  qui  est  la  raison  )  ala  puissance  d^ arracher 
les  nerfs  de  Typhon  pour  en  faire  les  cordes 
de  la  lyre  divine  (i).  Mais  si  Typhon  n'existoit 
pas ,  ce  tour  de  force  merveilleux  seroit  inutile. 
Nos  prières  n'étant  donc  qu'un  effort  de  l'être 
intelligent  contre  l'action  de  Typhon  y  l'utilité 
et  même  la  nécessité  s'en  trouvent  philosophi- 
quement démontrées; 


(i)  Cette  allégorie  sublime  appartient  aux  Egyp- 
tiens. (Plut,  de  Is.  et  Os./LIII^  LIY.) 


.  *> 
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LE  SÉNATEUR.      ^ 

Ce  mot  de  Typhon  qui  fut  dans  l'antiquité 
1  emblème  de  tout  mal ,  et  spécialement  de  tout 
fléau  temporel^  me  rappelle  une  idée  qui  ma 
souvent  occupé  et  dont  je  veux  vous  faire  part. 
Aujourd'hui  cependant  je  vous  fais  grâce  de  ma 
métaphysique  ^  car  il  faut  que  je  vous  quitte 
pour  aller  voir  le  grand  feu  d'artifice  qu'on  tire 
ce  soir  sur  la  route  de  PéterhofF,  et  qui  doit  re- 
présenter une  explosion  du  Vésuve.  C'est  un 
spectacle  typhonieny  comme  vous  voyez  ^  mais 
tout  à  fait  innocent. 


\ 


LE   C07I1TE. 


Je  n'en  voudrois  pas  répondre  pour  les  mou- 
cherons et  pour  les  nombreux  oiseaux  qui  ni- 
chent dans  les  bocages  voisins  y  pas  même  pour 
quelque  téméraire  de  l'espèce  humaine^  qui 
pourroit  fort  bien  y  laisser  la  vie  ou  quelques 
membres^  tout  en  disant  Niebosae  (i)  !  Je  ne 


(i)  N'ayez    pas  peurl   Expression    familière    au 
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sais  comment  il  arrive  que  les  hommes  ne  se 
rassemblent  jamais  sans  s'exposer.  Allez  cepen- 
dant^ mon  cher  ami  p  et  ne  manquez  pas  de  re- 
venir demain»  la  têt^  pleine  d'idées  volcaniques. 


Riisse ,  le  plus  hardi  et  le  plus  entreprenant  des  hom- 
mes, et  qu'il  ne  manque  surtout  jamais  de  prononcer 
lorsqu'il  affronte  les  dangers  les  plus  terribles  et  les 
pkis  évidens. 


Fm    Dr   QUATRIEME   ENTRETIEN, 


^      •: 


NOTES  DU  QUATRIEME  ENTRETIEN. 


N«  I. 


(  Page  263.  De  nous  rendre  semblables  k  Dieu.  ) 
Il  faut  même  remarquer  que  la  philosophie  an- 
cienne avoît  préludé  à  ce  précepte.  Py thagore  disoit  : 
Imitez  dœu.  Platon ,  qni  devoît  tant  de  choses  à  cet  an- 
cien sage ,  a  dit  :  q^€  Phommë  juste  est  celui  ^ui  s'est 
rendu  semblable  k  Dieu  autant  que  notre  nature  le 
permet  (Polit.  X ,  opp.T.  ) ,  et  réciproquement ,  que 
rien  ne  ressemble  plus  à  Dieu  que  thomme  juste.  (  In 
Theat.  opp. ,  imn.  II,  p.  122.  )  Plutarque  ajoute  que 
rhommene  peut  )ouir  de  Dieu  d'une  manière  plus  dé- 
licieuse qu'en  se  rendant,  autant  qu'il  le  peut,  sembla- 
ble à  lux  par  l'imitation  des  perfections  di? ines.  (  De 
sera  num,  vind. ,  1.  lY.  ) 


II. 


(  Page  263.  La  ressemblance  n'ayant  rien  de  com- 
mun avec  itj.  alité.  ) 

La  ressemblance  qui  existe  entre  l'homme  et  sou 
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crëatear  est  celle  de  Timage  au  modèle,  Sicut  ah 
exemplarif  non  secundùm  œqualUatem.  (  S.  Tho- 
mas ,  Summa  TheoL ,  I.  part.,  98 ,  art.  I.  )  Voyez  sur 
cette  ressemblance ,  Noël  Alex. ,  Hist.  eccles. ,  yet. 
Test»  cet.  mund.yl^  art.  7 ,  Prop.  11.)  Si  quelqu'un  nous 
fait  dire  qu'un  homme,  ressemble  d  son  portrait^  l'ab- 
surdité est  toute  à  lui  :  car  c'est  le  contraire  que  nous 
disons. 

ni. 

(  Page  266.  L'homme  ne  règne  sur  la  terre  que  parce 
qu'il  est  semblable  à  Dieu.  ) 

Axiome  évident  et  véritablement  divin  !  Car  la  su^ 
prématie  de  l'homme  n^apas  d'autre  fondement  que 
sa  ressemblance  avec  Dieu.  (  Sacon ,  in  DiaL  de 
beilo  sacro.  Works,  tom.  X,   p.  3ii;  )  Il  attribue 
cette    magnifique  idée  à  un   théologien    espagnol , 
nommé  François  IjTittoria ,  mort  en  i532 ,  et  àquel* 
ques  autres.  En  effet  Philon  et  quelques  pères  et  philo- 
sophes grecs  en  avoient  tiré  parti  depuis  long-temps  » 
comme  on  peut  le  voir  daûs  le  bel  ouvrage  de  Pétau. 
De  VI  dier,  opif. ,  lib.  II ,  cap.  2 , 3.  (  Dogm.  theoi. , 
Paris,  1644»  in-fol. ,  tome  III,  p.  296,  seq.  ) 

IV. 

(Page  274.  Ailes  contempler  sa  figure  au  palais  de 
r  Ermitage.  ) 

La  bibliothèque  de  Voltaire  fut,  conune  on  sait, 
achetée  après  sa  mort  par  la  cour  de  Russie.  Aujour* 
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d'hui  elle  est  déposée  au  palais  de  l'Ermitage  j  magni- 
fique dépendance  du  palais  d*hiver  bâti  par  Timpé- 
ratrice  Catherine  II.  La  statue  de  Voltaire,  exécutée  en 
marbre  blanc  par  le  sculpteur  François  Houdon ,  est 
placée  au  fond  de  la  bibliothèque  et  semble  Tinspec- 
ter.  Cette  bibliothèque  donne  lieu  à  des  observations  im- 
portantes qui  n'ont  point  encore  été  faites,  si  je  ne 
me  trompe.  Je  me  souviens ,  autant  qu'on  peut  se  sou- 
venir de  ce  qu'on  a  lu  il  y  a  cinquante  ans ,  que  Lo- 
velace,  dans  le  roman  de  Clarisse,  écrit  à  son  ami: 
Sîvousavez  intérêt  de  connotire  une  jeune  personne^ 
commencez  par  connotire  les  livres  qiûelle  lit.  Il  n'j 
a  rien  de  si  incontestable  ;  mais  cette  vérité  est  d'un 
ordre  bien  plus  général  qu'elle  ne  se  présentoit  à  l'es- 
prit de  Richardson.  Elle  serajfporte  à  la  science  autant 
qu'au  caractère  ,  et  il  est  certain  qu'en  parcourant  les 
Kvres  rassemblés  par  un  homme ,  on  connoit  en  peu  de 
temps  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  aime.  C'est  sous  ce  point 

de  vue  que  la  bibliothèque  de  Voltaire  est  particuliè- 
ment  curieuse.  On  ne  revient  pas  de  son  étonnement 
en  considérant  l'extrême  médiocrité  des  ouvrages  qui 
suffirent  jadis  au  patriarche  de  Fernej.  On  y  cherche- 
roit  en  vain  ce  qu'on  appelle  les  grands  livres  et  les 
éditions  recherchées  surtout  des  classiques.  Le  tout  en-- 
semble  donne  l'idée  d'une  bibliothèque  formée  pour 
amuser  les  soirées  d'un  campagnard.  Il  faut  encore  y 
remarquer  une  armoire  remplie  de  livres  dépareillés 
dont  les  marges  sont  chargées  de  notes  écrites  de  la 
main  de  Voltaire ,  et  presque  toutes  marquées  au  coin 
de  la  médiocrité  et  du  mauvais  ton.  La  collection  en- 
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tiere  en  aae  démdûstratiôri  que  Voltaire  fut  étranger 
à  toute  espèce  de  connoissances  approfondies,  mais 
sartoat  k  la  littérature  classique.  S'il  manquoit  quel- 
que cbose  k  cette  démonstration ,  elle  seroit  complé- 
tée par  des  traits  d'ignorance  sans  exemple  qui  échap- 
pent à  Yoltaire  en  cent  endroits  de  ses  o&uTres ,  malgré 
toutes  ses  précautions.  Un  }our  peut-ttre  il  sera  bon  d'en, 
présenter  un  recueil  choiri  ,  atfin  d'en  finir  avec  cet 
homme. 

V. 

(  Page  280.  Car  personne  ne  peut  la  méconnoitre.  ) 
Py  tliagore  disoit»  il  j  a  près  de  vingt-cinq  siècles , 
qu'un  homnae  qui  msi  le  pied  dans  un  temple  sent 
nattre  en  lui  un  autre  esprit.  (Sen.Ep»  mor.  XCIY.  ) 
Haut ,  dans  nos  temps  modernes ,  fut  un  exemple  da 
sentiment  contraire.  La  prière  publique  et  les  chants 
religieux  le  choquoient.  {S autos  Beten  und  singen 

ê 

war  ihm  xuwider,  Voy.  la  notice  sur  Haut ,  tirée  du 
Firjrmuihig^  dans  le  Correspondant  de  Hambourg  da 
7  mars  i8o4,  n**  38.  }Cétoit  un  signe  de  réprobation 
dont  les  Allemands  penseront  ce  qu'ils  voudront. 

VL 

(  Page  281 .  Rien  n'arrive  que  ce  qui  doit  arriver.  ) 
NihilJ^uerù  quodnon  necessc  fuerit  ^  et  quidquid 
ficripossit^id,aut€Ssejaniaut  fulurum  esse,,,  nec 
magis  immutaùiie  ex  vero  in  Jalsum ,  (necatusest 
Scipioy  quhm  necabitur  Scipio,  etc. ,  etc.  Cicer, ,  da 
Jalo  ,  chap.  IX. 
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VJU. 


en  efiiit  qoe  ^oMt  ||»rjulwe  «lie  4101^  IWHrn 

1er  i«^mMie,VéBlieiaEMt4Mi,)Aiii^  mpçùud^ 

fondre ,  Sn  rkid».  Les  aateurt  JeMlW  jlttafriieiit  le 
ia<me  phéaooihie  à  la  balle  de  plomb  Miappée  de  la 
fronde. 

If  an  êeemt  exarsii  ^tuam  ^uum  Baiearica  plumbum 

FmndajocH,  f^ditU  Utud  et  ineamâetcU^eumdo  / 

Et  ^ttas  non  hmhdt smh nmiihêt  int^emt,i^neti{'O^.MM.  ) 

Liptfisei^^xwsêdgUns/undJfitattrifttatrisye^^ 
A  emrfww»w>s\^MHi^ca>  ^mpqNtpiumko 

M.  Jbjme  a  dit  «qr  ce  Y^rs  s  ,JBi^  .gua^i  /dn^^i^u^ 

funda  mW9m  in  aerp  UguçHwi afmrinii  fu^ 

porien^sum  çsset ,  ^pul  M^Um  sf  .Mfimm  rfwv 

^ssiàus,  ne.  XI  j  auroit  ^peu  de  ^culM  v»  .cja  Uartf 

éloit  wijue,  pu  ri  .Wlote  ,  fiénefpie^,  JUoiQKiQe^ 

Ofide  iqéaie,n!AVQWtj^p»  paHéiça  jdwi»<?W^ 

« 

(  P*g«  289.  Xe*  prières  des  Rogations.  ) 
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J'obierre  fur  ce  mot  ^'on  trooye  ches  les  anciens 
Romains  de  véritables  Rogations,  dont  la  foimulenoos 
a  été  conseirée. 

Mars  pater  »  îe  preeor,  t/uœsoque  uU  tu  morbos 
wosmvisosçue^  vidnertaiem^  vastUuàinem^  cala- 
milaiâm ,  intemperiasque prohibessis ;  ulitujruges  , 
frumtnta ,  vineia ,  virgidtaque  grandirc ,  benèque 
evenire  sma$ ,  pasîorcs ,  pascuaque  satpa  servassis. 
(Câto,deR^R.yc4i.) 


IX. 


(  Page  293.  Qu'j  a-^-il  donc  là  d'étonnant  os  qoi 
jfvîsse  motiver  une  plainte  ?  ) 

On  peut  trouver  un  peu  de  caricature  dans  cette  ci- 
tation de  mémoire;  mais  le  sens  est  présenté  très- 
emactement.  Voici  les  propres  paroles  de  Herdar.  — 
Cesl  une  plainte  bien  peu  philosophique  que  celle  de 
Voltaire  à  propos  du  renversement  de  Lisbonne ,  dont 
Use  plaint  à  la  divinité  d'une  manière  qui  est 
presque  un  blasphème.  (Vojez  le  bon  chrétien  !  )  Ne 
sommes-nous  pas  f  nous  et  tout  ce  quinous  appardent^ 
et  même  notre  demeure^  les  débiteurs  de  la  terre  et  des 
tfWmens  ?  Et  si ,  en  vertu  des  lois  de  la  nature ,  Us  nous 
redemandent  ce  qui  est  à  eux....   qu'arriérera- t-^U 
autre  chose  que  ce  qui  doit  arriver  eu  vertu  des  lois 
étemelles  de  la  sagesse  et  de  l'ordre  ?  (  Herders  Ideen 
fiàr  die  philosophie  der  Geschicfate  der  Menschheit, 
lome  1 9  liv.  1 1  chap.  3.  ) 
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X. 


,  (  Page  3o6.  Comme  c'est  votre  miséricorde  qui  nous 
en  délÎTre.  ) 

Tuere  nos^  Domine ^  <iuœsumiu..,.j  et  terrant 
quam  vidimus  nostris  iniquUatibus  trementem ,  ju- 
pemo  munerejlrma;  ut  mortalium  corda  comos' 
cant  el,  te  indignante,  taUaftageUa  prodire  ^  et  y  te 
miserante,  eessare»  (  Yoy.  le  Eitnel.) 


TIN  DBS  NOTES  OU  QUATEIÉMB  UTajETIIIf . 


'yM'*>MM'*"'M'W'<"'"'**"'*>'*"<M*IMI*MMMM^^ 


CINQUIÈME  ÇNTMTim. 


hB  QWB^ÀliiSBu 


Comment  ypus  étes^T^jjs  amiu^  hier^  ^.  le 
sénateur  ? 


»    >< 


LA  SÉNATEUR. 


Beaucoup,  en  verîle^  et  tout  autant  qçnl  est 
possible  4^  s'amuser  à  ces  sortes  de  spectacles. 
Le  feu  dl'artîfice  étoit  superbe ,  et  personne  n'a 
péri>  du  moins  personne  de  notre  espèce: 
quant  aux  moucherons  et  aux  oMeaux^  je  n'en 
réponds  pas  mieux  que  notre  ami  ;  mais  j'ai 
beaucoup  pensée  à  eux  pendant  le  spectacle^  et 
c^ef  t  là  cette  penoée  dont  je  me  réservai  hier  de 
vous  fidre  part.  Hus  fy  songeois^  et  plus  je  me 
confirmois  dans  Fidée  que  les  spectacles  de  la 
nature  sont  très-probablement  pour  nous  ce 
que  les  actes  humains  sont  pour  les  aounaux 
qui  en  sont  témoins.  Nul  jkre  vivant  ne  peut 
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nvoir  d'autres  ocmnoîssaiices  que  celles  qui  cou- 
statuent  son  estence ,  et  qui  sont  exclusivement 
relatives  à  la  place  qu'il  occupe  dans  l'univers  ; 
et  c'est  à  mon  avis  une  des  nombreuses  et  in- 
vincibles preuves  des  idëes  innées  :  car  s'il  n'y 
avoit  pas  des  idées  de  ce  genre  pour  tout  être 
qui  connoit,  cbacun  d'eux ,  tenant  ses  idées  des 
chances  de  l'expeiîence  >  pourrait  sortir  de  son 
cercle 9  et  troubler  l'univers;  or  c'est  ce  qui 
n'arrivera  jamais.  Le  chien  ^  le  singe  ^  l'éléphant 
£fe/7ii-naMO/s/2a/if(i)^  s'approcheront  du  feu^  par 
exemple  y  et  se  chaufieront  comme  nous  avec 
(daisir;  mais  jamais  vous  ne  leur  apprendrez  à 
pousser  un  tison  sur  la  braise^  car  le  feu  ne  leur 
appartient  point  ;  autrement  le  donudne  de 
l'homme  seroit  détruit.  Us  verront  bien  un , 
mais  jamais  V unité;  les  élémens  du  flbmbre^ 
mais  jamais  le  nombre;  un  triangle^  deux  trian- 
gles^  mille  triangles  ensemble  ^  ou  l'un  après 
l'autre  5  mais  jamais  la  triangulité.   L'union 
perpétuelle  de  certaines  idées  dans  notre  en* 


(0  Alfrtasoning.  (  Pope.  ) 
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teDdement  nous  les  fait  confondre  j  quoiqu'elles 
soient  essentielliement  séparées.  Vos  deux  yeui 
fie  peignent  dans  les  miens  :  j'en  ai  la  perception 
que  f  associe  sur-le^'champ  à  lUée  de  duité; 
dans  le  fait  cependant  ces  deux  ocmnoissances 
sont  d'un  ordre  totalement  divers  y  et  l'une  ne 
mène  nullement  à  l'autre.  Je  vous  dirai  plus , 
puisque  je  suis  en  train  :  jamais  je  ne  comprén-? 
drai  la  moralité  des  êtres  intelligens  y  ni  même 
l'unité  humaine  9  ou  autre  unité  oognitiue  quel- 
conque^ séparée  des  idées  innées  :  mais  reve- 
nons aux  animaux.  Mon  chien  m'accompagne 
à  quelque  spectacle  public  y  une  exécution  y  par 
exemple:  certainement  il  voit  tout  ce  que  je 
vois;  la  foule,  le  triste  cortège,  les  officiers  de 
justice,  la  force  armée,  l'échaSiud,  le  patient, 
l'exécuteur,  tout  en  un  mot  :  mais  de  tout  cela 
que  comprend-il  ?  ce  qu'il  doit  comprendre  en 
sa  qualité  de  chien  :  il  saura  me  démêler  ^dans 
la  foule,  et  me  retrouver  si  quelque  accident  1  a 
séparé  de  moi;  il  s'arrangera  de  manière  à  n'être 
pas  estropié  sous  les  pieds  des  spectateurs;  lors- 
que  l'exécuteur  lèvera  le  bras,  l'animal,  ad 
est  près,  pourra  s'écarter  de  crainte  que  le  coup 
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M  foicpoor  liiéf  âll  toit  du  aang^  3  pourra 
Èéuir,  maiê  tommè  k  la  bo«ohene/  Là  s'ai^ 
létoit  aaf  oomioîssaiiMi  ^  ei  tom  leê  éfiiru  de. 
fl^  ûMîiuteiiri  îMdKgansy  employÀ  siois  re- 
llche  peodbm  les  éèdas  dil  iîÂdes ,  lie  le  por- 
teraient janais  au*ddà;  laâ  idées  de  morale^  dé 
sontwaiiieté^  de  erime,  dé  fiMioèy  de  fiMe 
poUique^  eit.>  âtiediéei  à  cè  triêie  ipecude, 
iont  nvUes  pout-  Hd.  Tons  les  sigMft  de  ces 
idées  renfironnent,  k  soueheM^  le  pressent 
pour  aiasi  dire^  seais  ioadlensent ;  car  nui  égne 
Bepeat  exister  ^aeTidée  ne  aoit  préeuatante. 
Cest  onedeslois  les  ptns  âvidenies  da  gouverne- 
mem  lempoi^  de  la  Pfovidflaoey  cpe  cha^oe  être 
atiif  exerce  son  action  dans  le  cerde  qui  lâi 
est  tiaeé^  sans  poofoir  jamais. en  sortir.  £bj 
oomamit  le  bon  sens  poorroit^il  aettlement 
imagnier  le  cohtmre?  En  partant  de  ees  prin- 
cipe «pu  sont  inconièstables ,  <pii  tons  dira 
^\in  Tokan,  une  tromhe,  on  trenablement  de 
terre  9  etc.  >  ne  sont  pas  pour  moi  firëcîsâaient 

«e  i|ue  f  4»éeniimi  eat  pour  mon  ^ien  ?  Je  eomr 
prends  de  ces  {^nomènes  ce  <pie  fcn  dois 
oomptendre>  c'est-*à-dire  tout  ce  qui  est  en 
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rapport  «fcc  met  idées  innées  qui  ronstituem 
iDOs  éiftt  dfhiiiniie.  Le  reste  est  lettre  ckse.     - 


LC    COMTE* 

•  •       • 

n  n'y  a  rien  âe  si  plausible  que  votre  idée , 
mon  cber  ami^  ou^  pour  mieux  dire^  je  ne  vois 
rien  de  sk  évident^  de  la  manière  dont  vous  avez 
envisagé  la  chose  :  cependant  quelle  différence 
sous  un  autre  point  de  vue  I  Foire  chien  ne  sait 
pas  qu'il  ne  sait  pas  y  et  vous ,  liomme  intelli- 
gent  9  vous  le  savez.  Quel  privilège  sublime  que 
ce  doute  î  Suivez  cette  idée ,  vous  en  serez  ravi. 
Mais  à  propos  y  puisque  vous  avez  touché  cette 
corde  9  savez-vous  bien  que  je  me  crois  en  état 
de  votes  procurer  un  véritable  plaisir  en  ibvA 
montrant  comment  la  mauvaise  foi  s'est  tirée 

r 

de  l'invincible  argument  que  fournissent  les 
animaux  en  faveur  des  idées  innées?  Vous  avez 
parfaitement  bien  vu  que  Pidentité  et  l'inva- 
riable permanence  de  cliaque  classe  d'êtres 
senÂbles  ou  intelligens^  supposoient  nécessaire;* 
ment  lesi  dées  innées;  et  vous  avez  fort  à  propos 
cité  les  animaux  qui  verront  éternellement  ce 
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que  nous  voyons ,  sans  jamais  pouvoir 
prendre  ce  que  nous  comprenons.  Mais  avant 
d'en  venir  à  une  citation  extrêmement  plaisante^ 
il  faut  que  je  vous  demande  si  vous  avez  jamais 
rëfléchi  que  ces  mêmes  animaux  fournissent  un 
autre  argument  direct  et  décisif  en  faveur  de  ce 
système?  En  eflfet^  puisque  les  idées  quelcon- 
ques qui  consûtuent  Tammal ,  chacun  dans  scm 
espèce^  sont  innées  au  pied  de  la  lettre ,  c'est-à- 
dire  absolument  indépendantes  de  l'expérience  ; 
puisque  la  poule  qui  n'a  jamais  vu  l'épervier 
manifeste,  néanmoins  tous  les  signes  de  la  tep- 
reur^  au  moment  où  il  se  montre  à  elle  pour  la 

É 

première  fois  ^  comme  un  point  noir  dans  la 
nue  ;  puisqu'elle  appelle  sur4e-cliamp  ses  pedts 
avec  un  cri  extraordinaire  qu'elle  n'a  jamais 
poussé;  puisque  les  poussins  qui  sortent  de  la 
coque  se  précipitent  à  l'instant  même  sous  les 
ailes  de  leur  mère  ;  enfin  puisque  cette  observar 
tion  se  répète  invariablement  sur  toutes  h& 
espèces  d'animaux^  pourquoi  l'expérience  se- 
roit-elle  plus  nécessaire  à  l'homme  pour  toutes 
les  idées  fondamentales  qui  le  font  homme? 
L'objection  n'est  pas  légère^  conune  vous  voyes. 
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Ecoutez  mamtenant  ooounent  les  deox  hëros 
de  V Esthétique  (i)  s'en  sont  tirés. 

Le  traducteur  français  deLocke^  Coste^  qui 
fut  à  ce  qui  parott  un  honune  de  sens^  bon 
d'ailleurs  et  modeste  ^  nous  a  raconté ,  dans  je 
ne  sais  quelle  note  de  sa  traduction  (2)^  qu'il  fie 
un  jour  à  Locke  cette  même  objection  qui  saute 
aux  yeux.  Le  {Jbilosophe,  qui  se  sentit  fonché 
dans  un  endnnt  sensible^  se  fScha  un  peu^  et 
lui  répondit  brusquement  :  Je  n^ai  pas  écrit 
mon  Iwrepour  expliquer  les  actions  des  bêtes. 
Coste^  qui  avoit  inen  le  droit  de  s'écrier  comme 
le  philosophe  grec  :  Jiqnter^  tu  tefâchesy  tu  as 
donc  tort ,  s'est  contenté  cependant  de  nous 
dire' d'un  ton  plaisamment  sérieux:  La  réponse 
était  irès^bonne,  le  titre  du  Upre  le  démontre 
ckdrement.  En  effet  il  n'est  point  écrit  sur  V en- 
tendement des  hétea.  Vous  voyez ^  messieurs,  à 
quoi  Locke  se  trouva  réduit  pour  se  tirer  d'em- 
barras, n  s'est  bien  gardé  au  reste  de  se  proposer 
l'objection  dans  son  livre ,  car  il  ne  vouloit  point 


(1)  Proprement  science  du  sentiment^  dagrec«î»iii*«, 
(a)  Lit.  II ,  ch.  XI ,  $,  5,  de  l'Essai  sur  Feotend.  hum. 


3fo  i.]^  moites 

$'^^ifpsf^  %  n^néfp  i  «mis  Cqh^îHm^  «pu  ne  se 
laiâsoit  pcHnt  gépfv  fl^^  éBpwtmûe,  9?y  ftrwà 
1^  ^^ltf^l^Wl  pppr  se  tmr  d'afinpe.  Jft  ne  crois 
pi»  qvud  Tav^ngU  «hfitmaûeii  4'im  orgueil  qui  ne 
veitt  pftB  Fseulpr  ait  îa«aîs  fH^ùAnk  lien  d^ausa 
|ibisw(t.  Lm  iétaJima,J6ÊS ,  pâma  q^elh  «n 
a  iim  dévorer  d^amiims;  mais  oonune  ila'y 
avQÎt  pas  moy^  de  gMeralisev  cette  exglica- 
tioq  »  U  ajquie,  #  qu'à  l^égaiid  des  aaimanx  (fà 
9  n'ont  jfmiaîa  va  dëftarar  lews  semblabl^^  o^^. 

n  dàslr^eiainmaiiceniciBt^lesauAMittfiay^^ 
»  fuir*  )i  JSffgtif^  est  parfiui  I  ^e  enîs  fii^V 
eepep^di^ni  ^"U  i^'eit  f#s  dit»  ter  ourmi^  ok^- 
mUé,  Pouf  teniHiier  eeM  van  ^j^eatioli^  â 
a)0!«K^  le  plus  fériewaesiMt  d^  jwMade^  que n 
om  la  njgUB^  il  nç  m)d  pas  cê  qm  paonoU 
partmrVmmm^d  ipnmdre  Imfidte  (i). 

EiceUant  i  Tans  k  Khem»  noue  aMâos  vm 
qne  |t  IVni  se  xsêa&d  à  ces  inerveîSeu  raîsM** 
nemens,  il  pourra  caMI»ieD  se  fidre  ^  Fani- 


(0  Effi^i  sur  ïorig.  des  apaii*  AiOTm  *«^-  ^'- 

chap.  iT. 
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m 

é 

wàk  pîtadrè  là  iMlë^ 

pnmfey^amais  je  he  piâiêlre  ^  sCAi  à^».  j7>fe 
tioi^  p«ii^^  ^-^  :  «Toe  aa  ^irriMiiiftiii  je  erab 
qu'il  "ifoit  pef  ftilémeat^  nnds  ^^bTû  mmt  «lieux 
mentir  que  reyemi'. 

■ 

.  Sfille  grâces^  mon  cher  «anû^  ijpour  v^otre 
anecdote  jihilosc^phiqiiip  qœ  je  trouve  eu  eflei 
extrémemeut  (blasante.  Vous  étea  donc  jierfai-k 
tenfettt  d'accord  avec  saoi  sur  ma  manière  d'ei^ 
viseger  les  animaux^  et.  sur  la  coudnsion  que 
j'en:ai  tirée  jKir  rapport  à  nous.  -Us  sont,  comme 
)e  TOUS  le  disois  tput  à  l'heure^  entnrofmék., 
toiicàé8.,,pre8sd9  par  tous  les  signes  de  l'intellt^ 
gence>  sans  jamais  |iouvoir.  s'ëlever  jusqu'au 
moindre  ée  ses  actes.;  raffinez  tant  qu'il  vous 
plaira  .par  la  pensée  cette  ^Ime  quelconque, 
cerprincipe  inconnu,  cet  instinct,  cette  lumiene 
intérieure  qui  rieur  a  été  doande  avec  une  si 


564  LES  SOIRiBS 

prodigieuse  variété  de  direction  et  d'intensilé , 
jamaàs  vous  ne  trouvereK  qu'une  a^mptote  de  la 
raison^  qui  pourra  s'en  approcher  tant  que  tous 
voudrez^  mais  sans  jamais  la  toucber;  Mitre- 
ment  une  province  de  la  création  pourroit  être 
envahie ,  ce  qui  est  évidemment  impossible. 

Par  une  natson  toute  semblable ,  nul  doute 
que  nous  ne  puissions  être  nous-mêmes  envi- 
ronnés j  touchée ,  pressée  par  des  actions  et  des  . 
agens  d*un  ordre  supérieur  dont  nous  n'avons .  - 
d'autre  connoissance  que  celle  qui  se  rapporte  i 
notre  situation  acmelle*.  Je  sais  tout  ce  que  vaut 
le  doute  sublime  dont  vous  venez  de  me  par- 
ler :  oui  y  je  sais  que  je  ne  sais  pas  y  peut-être 
encore  sais-je  quelque  chose  de  plus  ;  mais  tour 
jours  est-il  vrai  qu'en  vertu  même  de  notre  in- 
telligence y  jamais  il  ne  nous  sera  possible  d'at- 
teindre  sur  ce  point  une  coimoifisance  directe. 
Je  fais  au  reste  un  très-grand'  usage  de  ce  doute 
dans  toutes  mes  recherches  sur  les  causes.  J'ai 
lu  des  millions  de  plaisanteries  sur  ignorance 
dès  anciens  qui  voyaient  des  esprits  partout  : 
il  me  semble  que  nous  sommes  beaucoup  plus 
sots^  nous  qui  n^en  voyons  nulle  part.  On  ne 


«    « 
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cesse  de  nous  parler-  de  causes  j^siques. 
Qu'estrce  qu'ime  cause  phjmîque?   - 

LE  COMTE. 

Cest  une  catise'naiuireUey  si  nous  voalons 

nous  borner,  à  traduire  le  mot;  maîs^  dans  Tac* 

cept^on  moderne^  c'est  unecoiM?,  matérielle, 

c'est-àr-dire  une.  cause  qui  n'est  pas  cause  :  car 

matière  et  cause   /excluent  mutuellement  > 

comme  blanc,  noir,  cercle  et  carré.  La  matière 

n'a  d'acdon^œ  par  le  mouirement  :  or  toutmour 

vement  étant  un  effets  il  s'ensuit  qu'ime  4){$use 

physique^  sil'oayeut  ^'exprimer  exactement,  est 

un  ^ON^i^EJss  et  mén^ie  une  contradiction  dans 

les  termes.  Il  n'y  a  donc  point  et  il  ne  peut  y 

avoir  de  causes  physiques  proprement  dites, 

parce  qu'il  n'y  a  point  et  qu'il  ne  peut  y  ayoir  de 

mouvement  sans  un  moteur  primitif,  et  que  tout 

moteur  primitif  est  immatériel.} /lartou/,  ce  qui 

meut  précède  ce  qui  est  mu,  ce  qui  mène  pré- 

cède  ce  qui  est  mené  y  ce  qui  commande  pré^ 

cède  ce  qui  est  commandé  :  la  matière  ne  peut 

rien,  et  mêipe  elle  n'est  nea  que  la  preuve  de 
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IVsflprit  Cent  bîlks  plMéettn  lîgne^lro 
cerant  toutes  de,  k  fnumm  im  liiCMwmient 
sncoessJvementcominuniqué ,  ne  supposentp^es 
pas  one  main  qui  a  frafppé  le  premier  coup  en 
vertu  d'une  volonté?  Et  quand  ladispoôlîon  des 
dMMs  tt'^emfiéekenM  4e  vm  eetie  mmsk,  en 
•evoit««fie  nmiiA  '^lènble  -k  mon  imeU^ieMe? 
L^Ame  d^«n  ^M^oger  nVst'^ette  pas  «enfermée 


dans  le  %Mûbo(ir  "de  cette  f«nAule  ^oèi  ^le -grand 

nOM'd^ube  «mlltgentief  TeMends  fjuoréoe  tpi 
me  dk  .*  Hbuàkêr,  'iire  UnnaM,  ^appmtiefit 
qvfiimsc  ^êmàh  corpê^  «nais  que  nons'WipoMent 
ees  mots  dépoufwas'de  sens  smb  «m  ^sppnceS 
seMedièsëK  Aqm  4&àt  ^nr  «itt  «^f anu»?  & 
i|ett  «ai  Hftmd  que  mil  awpa  netpeutéhiHùucfbi 

veyea ! ^Iiaqua^lion <«t'de savoir iH  ti'y  a  que 
écB  'dof^  dans  ^^otuvers,  Winles  corps  ne  pe«t- 
vent  ^étre  mus  .par  des  sûbatances  *ffun  autre 
orAse  ?  Or ,  nôn^Mulement  ik  -peuvent  l'être  ^ 
muA,piM«dihfemexit  9s  ne  peuvem  fa^vetr  étéau- 
tremcMt  :  Mrvout  choc  ne  pouvant  être  conçu 
qte  «Mome  le  «nkiiltBt  d'un  autre  ^  il  faut  né- 
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cessairement   admettre   une  série    infinie   de 
chocs,  c'est-à-dire  d'efieL»  sans  cause,    ou 
convenir  que  le  principe  du  mouvement  ne 
peut  se  trouver  dans  la  matière  ;  et  nous  por- 
tons en  nous-mêmes  la  preuve  que  le  mouve- 
ment conunence  par  une  voloQté.  Rien  n'em- 
pêche au  reste  que^  dans  .un  sens  vulgaire  et  in- 
dispensable>  on  ne  puisse  légitimement  appeler. 
causes  des  effets  q^  en  produisent  d'autres; 
c'est  ainsi  que  dans  la  suite  des  billçs  dont  je. 
'  vous  parlois  tout  à  l'heure ,  toutes  les  forces, 
sont  causes  excepté  la  dernière  ,  comme  toutes 
sont  effets  elcepté  la  première.  Mais  .«l  nous 
voulons  nous  exprimer  avec  une  précision  phi- 
losophique >  c'est  autre  chose.  On^e  sauroi( 
trop  répéter  que  les  idég^  de  T^iatière  et  de 
cause  s'excluent  l'une  l'autre  rigoureusement. 

Bacon  s'étoit  fait^  sur  les  forces  qui  agisseM  ' 
dans  l'univers,  une  idée  chimérique  qui  a 
égaré  à  sa  suite  la  foule  des  dissert^teurs  :  il  sup- 
posoit  d'abord  ces  forces  matérielles^;  ensuite  il 
les  superposoit  indéfiniment  l'une  au-dessus  de 
l'autre;  et  souvent  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
soupçonner  qu'en  voyant  au  barreau  ces  arbres 
1.  aa 


i 


568  LES   SOIRÉES 

généalogiques  où  tout  le  monde  est  ûia,  except» 
le  premier^  et  où  tout  le  monde  est  pere>  ex- 
cepté le  dernier  ^  il  s'étoit  ait  sur  ce  modèle 
une  idole  tf  échelle ,  et  qu'il  ar  rangeoit  de  même 
les  causes  dans  sa  tête  ;  entendant  k  sa  manière 
qu'une  telle  cause  étoit  fille  de  celle  qui  la 
precédoit,  et  que  les  générations  se  resserrant 
toujours  en  s'élevant  conduisoient  enfin  le  yé- 
ritable  interprète  de  la  nature  jusqu'à  une  aïeule 
commune.  Voilà  les  idées  que  ce  grand  légis- 
teur  se  formoit  de  la  nature^  et  de  la  science 
qui  doit  l'expliquer;  mais  rien  n'est  plus  chi- 
mérique. Je  ne  yeux  point  vous  tratner  dans 
une  longue  discussion.  Pour  vous  et  pour  moi 
c'est  asses  dans  ce  moment  d'une  seule  obser- 
vation. Cest  que  ^^on  et  ses  disciples  n'ont 
jamais  pu  nous  citer  et  ne  nous    citeront  ja- 
mais un  seul  exemple  qui  vienne  à  l'appui  de 
leur  théorie.  Qu'on  nous  montre  ce  prétendu 
ordre  de  causes  générales  y  plus  générales  y 
généraUsàmes  y  comme  il  leiu*  platt  de  s'expri- 
mer. On  a  beaucoup  disserté^  et  beaucoup  dé- 
couvert  depuis  Bacon  :  qu'on  nous  donne  un 
exemple   de    cette  merveilleuse    généalogie; 
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<pi'on  uous  indique  uii  seul  mystère  de  la  Da- 
ture,  qu'cm  ait  expliqué^  je  ne  dis  pas  par  une 
cause  9  mais  seulement  par  un  effet  premier 
auparavant  inconnu^  et  en  s'élevant  de  l'un  à 
Tautre.  Imaginez  le  phénomène  le  plus  vulgaire, 
rèlajsticite  par  exemple  ^  ou  tel  autre  qu'il  vous 
plaira  choisir.  Maintenant  je  ne  suis  pas  dif- 
fidle;  je  ne  demande  ni  les  aïeules ,  ni  {es  tris- 
aïeules du  phénomène ,  je  me  contente  de  sa 
mère:  hâas!  tout  le  monde  demeure  muet; 
et  c'est  toujours  (  j'entends  dans  l'ordre  maté- 
/riel  )  proies  sine  matre  crèata.  Eh  !  comment 
peut-on  s'aveugler  au  point  de  chercher  des 
causes  dans  la  nature ,  quand  la  nature  même 
est  un  effet?  tant  qu'on  ne  sort  point  du  cercle 
matériel  y  n\A  homme  ne  peut  s'avancer  plus 
qu'un  autre  dans  la  recherche  des  causes.  Tous 
sont  arrêtés  et  doivent  l'être  au  premier  pas. 
Le  génie  des  découvertes  dans  les  sciences 
naturdl^  consiste  uniquement  à  découvrir  des 
Êiits  ignorés^  ou  à  rapporter  les  phénomènes 
non  expliqués  aux  effets  premiers  déjà  connus 
et  que  nous  prenons  pour  causes,  aiuâ,  celui 
qui  découvrit  la  circulation  du  sang ,  celui  qui 
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découvrit  le  setc  des  plantes ,  ont  sans  doutt 
l'un  et  Tautre  mérité  de  la  science;  mais  la 
découverte  des  faits  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  des  causes.  Nevru^n,  de  son  côté,  s'est  im- 
mortalisé en  rapportant  à   la  pesanteur    des 
phénomènes  qu'on  ne  s'çtoit  jamais  avisé  de  lui 
attribuer  ;  mais  le  laquais  du  grand  homme  en  ' 
savoit,'  sur  la  cause  de  la  pesanteur,  autant  que 
son  maître.  G^rtains  disciples,  dont  il  rougiroit 
s'il  revenoit  au  monde,  ont  osé  dire  que  l'at* 
traction    étoit    une    loi    mécanique.    Jamais 
Newton  n'a  proféré  un  tel  bJa^hémc  contre  le 
sens  commun,  et  c'est  bien  en  vain  qu'ils  ont 
cherché  à  se  donner  un  complice  aussi  célèbre. 
Il  a  dit  au  contraire  (  et  certes  c'est  dtéià  beau- 
coup )  qu'il  abandonnoit  à  ses  lecteurs  la 
question  de  savoir  si  Vagent  qui  produit  la 
gravité  est  matériel  ou  immatériel.  Lisez,  je 
vous  prie,  ses  lettres  théologiques  au  docteur 
Bentley  :  vous  en  serez  également  instruits  et 
édifiés.    ' 

Vous  voye«,  M.  le  sénateur,  que  j'approuve 
fort  votre' manière  d'envisager  ce  monde,  et  que 
je  l'appuie  même ,  si  je  ne  suis  absolument 
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trompe,  sur  d'assez  bons argumens.  Du  reste,  je 
vous  le  répète  ^je  sais  que  je  ne  sais  pas;  et  ce 
doute  me  transporte  à  la  fois  de  joie  et  de  re- 
connoissance,  puisque  j'y  trouve  réunis  et  le 
titre  ineffaçable  de  ma  grandeur ,  et  le  préser- 
vatif salutaire  contre  toute  spéculation  ridicule 
ou  téméraire.  En  examinant  la  nature  solos  ce 
point  de  vue,  en  grand,  comme  dans  la  derr- 
nière  de  ses  productions,  je  me  rappelle  ccmti- 
nuellement  (  et  c'est  assez  pour  moi  )  ce  mot 
d'un  Lacédémonien  songeant  à  ce  qui  ^mpe- 
choit  un  cadavre  roide  de  se  tenir  debout  do 
quelque  manière  qu'on  s'y  prît  :  par  Dieu  ,  dît- 
il,  il  faut  qu^ily  ait  quelque  chose  là-dedans. 
Toujours  et  partout  on  doit  dire  de  même  :  car, 
sans  quelque  chose ,  tout  est  cadavre  et  rien  ne 
se  tient  debout.  Le  inonde  ainsi  envisagé  comnio 
un  simple  assemblage  d'apparences,  dont  le 
moindre  phénomène  cache  une  réalité  ,  est  un 
véritable  et  sage  idéalisme.  Dans  un  sens  trcs- 
vrai,  je  puis  dire  que  les  objeu  matériels  ne  sont 
nen  de  ce  que  je  vois  ;  mais  «e  que  je  vois  est 
réel,  par  rapporta  moi,  et  c'est  assez  pour 
moi   d'être   ainsi   conduit    jusqu'à  *lVxi8tence 
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d^un  autre  ordre  que  je  crois  fermement  sans  le 
voir.  Appuyé  sur  ces  principes^  je  compi^ds 
parfaitement  ^  non  pas  seulement  que  la  prière 
est  utile  en  général  pour  écarter  le  mal  physi- 
que^ maïs  qu'elle  en  est  le  i^éritable  antidote, 
le  spécî6que  naturel ,  et  que  par  essence  elle 
tend  à  le  détruire ,  précisément  comme  cette 
puissance  invisible  qui  nous  arrive  du  Pérou  ca- 
chée dans  une  écorce  légère,  va  chercher,  en 
vertu  de  sa  propre  essence,  le  principe  de  la  fiè- 
vre, le  touche  et  Tattaque  avec  plus  ou  moins 
de  succès ,  suivant  les  circonstances  et  le  tem- 
pérament ;  à  moins  qu'on  ne  vemMe  soutenir  que 

le  bois  guérit  la  fièvre,  ce  qui  seroit  tout-a-fait 
drâle. 

LE    CHEVALIER. 

Drôle  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  il  faut  ap- 
paremment que  je  sois  un  drôle  de  corps  ycas  y  àe 
ma  vie,  je  n'ai  eu  aucun  scrupule  sur  cette  pro- 
position. 

LE   COMTE. 

Mais  si  te  bois  guérit  la  fièvre,  pourquoi  se 
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donner  la  peine  d'en  aller  cherclier  au  Pérou? 
Descendons  au  jardin  :  ces  bouleaux  nous  en 
fourniront  de  reste  pour  toutes  les  fièvres  tierces 
de  la  Russie? 

LE  cheyàuer. 

Parlons  sérieusement^  je  vous  en  prie  :  il  ne 
s'agit  pas  ici  du  boia  en  général^  mais  d'un  cer^ 
tain  bois  dont  la  qualité  particulière  est  de  gué- 
rir la  fièvre. 

LE   COMTE. 

Fort  bien ,  mais  qu'entendez-vous  par  qua- 
lité? Ce  mot  exprime-t-il  dans  votre  pensée  im 
simple  accident,  et  croyez-vous ,  par  exemple, 
que  le  quinquina  guérisse  parce  qu'il  eslfigure\ 
pesant  y  coloré,  etc. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  chicanez,  mon  cher  ami;  il  va  sans 
dire  que  fentends  parler  d'une  qualité  réelle. 

LE   COMTE. 

G>mmeni  donc,  qualité  réelle  I  Que  veut  dire 
cela,  je  vous  prie? 


5j^  LES  50rRÉES 


LE   CHEVALIER. 


Oh  !  je  VOUS  en  prie,  à  mon  tour,  ne  dispu- 
tons pas  sur  les  mots  :  saW-vous  bien  que  le 
bon  sens  militaire  s'offense  de  ces  sortes  d'ergo- 
teries  ? 


LE  comte: 


J'estime  le  bon  sens^  militaire  plus  que  tous 
ne  le  croyez  j>eut-etre  ;  et  je  vous  proteste  d'ail- 
leurs que  les  ergoteries  ne  me  sont  pas  moins 
odieuses  qu'à  vous  ;  mais  je  ne  crois  point  qu'on 
dispute  sur  les  mots  en  demandant  ce  qu'ils  si- 
gniHeiit. 

LE   CHEVALIER. 

J'entends  donc  par  qualité  réelle  quelque 
chose  de  réellement  subsistant,  un  je  ne  sais 
quoi  que  je  ne  suis  pas  obligé  de  définir  appa- 
renmient,  mais  qui  existe  enfin,  comme  tout  ce 
qui  existe. 

LE   COMTE. 

A  merveille,  mais  ce  quelque  chose ^  cette 
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inconnue  dont  nous  recherchons  la  valeur^  est- 
elle  matière  ou  non?  Si  elle  n'est  pas  matière... 


LE   CHEVALIER. 


Ah  I  je  ne  dis  pas  cela  ! 


LE    COMTE. 


Mais  si  elle  est  matière^  certainement  vous 
ne  pouvez  plus  Fappeler  qualité^  ce  n'est  plus 
un  accident,  une  modification,  un  mode,  on 
comme  il  Vous  plaira  Fappeler  ;  c'est  une  sub- 
stance Sftnblable  dans  son  essence  à  toute  autre 
substance  matérielle  ;  et  cette  substance  qui  n'est 
pas  bois  (  autrement  tout  bois  guériroit  )  existe 
dans  le  bois,  ou  pour  mieux  dire  dans  ce  bois, 
comme  le  sucre  qui  n'est  ni  eau  ni  thé  est  con- 
tenu dans  cette  infusion  de  thë  qui  l'a  dissous. 
Nous  n'avons  donc  fait  que  remonter  la  ques- 
tion, et  toujours  elle  recommence.  En  effet, 
puisque  la  substance  quelconque  qui  guérit  la 
fièvre  est  de  la  matière ,  je  dis  de  nouveau  : 
pourquoi  aller  au  Pérou?  La  matière  est  enc6re 
plus  aisée  à  trouver  que  le  bois  :  il  y  en  a  par- 
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tout  y  ce  me  semble^  et  tout  ce  ^e  nom 
voyons  est  bon  pour  guérir.  Alors  tous  serez 
forcé  de  me  répéter  sur  la  matière  en  général 
tout  ce  qilie  vous  m'avez  dit  sur  le  bois.  Vous  me 
direz  :  //  ne  s'agit  point  de  la  matière  prise 
généralement  y  mais  de  cette  matière  participa 
Uère  y  c^est-^-dire,  de  la  matière  ^  dans  le  sens 
le  plus  abstrait  y  plus  une  quaUtéquila  dis- 
tingue et  gui  guérit  la  fièvre. 

Et  moi  y  je  vous  attaquerai  de  nouveau  y  en 
vous  demandant  ce  que  c'est  que  cette  qualité 
que  vous  supposez  matérieUe^  et  je  vous  pour- 
suivrai ainsi  avec  le  même  avantage  ^  sans  que 
votre  bon  sens  puisse  jamais  trouver  un  point 
d'appui  pour  me  résister;  car  la  matière  étabtde 
sa  nature  inerte  et  pasàve  y  et  n'ayant  d'action 
que  par  le  mouvement  qu'elle  ne  peutsedomier, 
il  s'ensuit  qu'elle  ne  sauroit  agir  que  par  l'action 
d'un  agent  plus  ou  moins  éloigné ,  voilé  par 
eUey  et  qui  ne  sauroit  être  elle. 

Vous  voyez,  mon  cher  chevalier ,  qu^.  ne 
s'agit  pas  tout-à-fait  d'tme  question  de  mots  ; 
mais  revenons.  tCette  excursion  sur  les  causes 
nous  conduit  à  ime  idée  également  juste  et  fç- 
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conde:  c'est  ^'^nvisager  la  prière  considérée 
dans  son  effet  y  simplement  comme  une  cause 
seconde  ;  car  sous  ce  point  de  vue  elle  n'est  que 
cela^  et  ne  doit  être  distinguée  d'aucune  autre. 
Si  donc  un  philosophe  à  la  mode  s'étonne  de  me 
voir  employer  la  prière ,  pour  me  préserver  de 
la  foudre  par  exemple  >  je  lui  dirai  :  Et  vous , 
monsieur,  pourquoi  employez-vous  des  pa- 
ratonnerres?  ou  pour  m'en  tenir  à  quelque 
chose  de  plus  commun^  Pourquoi  employez^ 
vous  les  pompes  dans  les  incendies ,  et  les 
remèdes  dans  les  maladies  ?  Ne  vous  opposez- 
vous  pas  ainsi  tout  comme  moi  aux  lois  éter- 
nelles? a  Oh  !  c'est  hien  différent^  me  dira- 
))  t-on>  car  si  c'est  une  loi,  par  exemple ^  que 
)>  le  feu  brûle  y  c'en  est  une  aussi,  que  l'eau 
)>  éteigne  le  feu.  »  Et  moi  je  répondrai  :  C^est 
précisément  ce  que  je  dis  de  mon  câtéj  car 
si  c'est  une  loi  que  la  foudre  produise  tel  ou 
tel  ravage ,  c'en  est  une  aussi  que  la  prière, 
répandue  à  temps  sur  le  feu  du  ciel  ,  Vé- 
teigne  ou  le  détourne.  Et  soyez  persuadés  9 
messieurs  y  qu'on  ne  me  fera  aucune  objection 
dans  la  même  Supposition,  que  je  ne  rétorque 
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avec  avantage;  il  n'y  a  point  de  milieu  entre 
le  Êitalisme  rigide ^  absolu^  universel^  et  la 
foi  commune  des  homme^  sur  refficacité  de  la 

prière. 

Vous  rappelez-vous,  M.  le  chevalier,  ce  joli 
bipède ,  qui  se  moquoit  devant  nous,  il  y  a  peu 
de  temps,  de  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

Pour  moi  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne , 
Qui  croîs  rame  immortelle  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne, 

((  Du  temps  de  Boileau,  disoit-il,  devant 
»  des  caillettes  et  des  jouvenceaux  ébahis  de 
))  tant  de  science,  on  ne  savoit  pas  encore 
»  qu'un  coup  de  foudre  n'est  que  l'étincelle 
»  électrique  renforcée;  et  l'on  se  seroît  fait\me 
D  affaire  grave  si  l'on  n'aVoit  pas  regardé  le 
y>  tonnerre  comme  l'arme  divine  destinée  à 
y>  châtier  les  ciimes.  Cependant  il  faut  que  vous 
D  sachiez  que  déjà,  dans  les  temps  anciens,  cer^ 
))  tains  raisonneurs  embarrassoient  im  peu  les 
» .  croyans  de  leur  époque  en  leur  demandant 
ï>  pourquoi  Jupiter  s'amusoit  à  foudroyer  les 
D  rochers  du  Caucase  ou  les  forets  inhabitées 
»  de  la  Germanie.  )) 
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Tembarrassai  moi-même  un  peu  ce  profond 
raisoBneur  en  lui  disant  :  a  Mais  vous  ne  faites 
D  pas  attention^  monsieur^  que  vous  fournissez 
x>  Yous-méme  un  excellent  argument  aux  dé- 
)>  vots  de  nos  jours  (  car  il  y  en  a  toujours/ 
D  malgré  les  efforts  des  sages  )  pour  continuer 
D  à  penser  conune  le  bonhomme  Boileau  ; 
»  en  effets  ils  vous  diront  tout  simplement: 
»  Le  tonnerre,  quoiqu^il  tue^  n'est  cependant 

»  point  étabhpour  tuer  ;  et  nous  demandons 
»  précisément  à  Dieu  qi/il  daigne ,  dans  sa 
»  bonté ^enifoyer  ses  foudres  sur  les  rochers  et 
y^  sur  les  déserts  ^  ce  qui  suffit  sans  doute 
»  à  V accomplissement  des  lois  physiques*  » 
Je  ne  voulois  pas^  comme  vous  pensez  bien^ 
soutenir  thèse  devant  un  tel  auditoire  j  mais 
voyezy  je  yous  prie^  où  noUs  a  conduits  la  science 
mal  entendue  9  et  ce  que  nous  devons  attendre 
d'une  jeimesse  imbue  de  tels  principes.  Quelle 
ignorance  profonde.,  et  même  quelle  horreur 
de  la  vérité  !  Observez  surtout  ce  sophisme 
fondamental  de  l'orgueil  moderne  qui  confond 
toujours  la  découverte ,  ou  la  génération  d'un 
effet,  avec    la   révélation    d'une   cause.    Les 
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hommes  recomioissent  dans  une  substance  'm- 
connue  (  l'arabre  )  la  propriété  >  qu'elle  acquiert 
par  le  frottement ,  d'attirer  les  corps  légers. 
Os  nomment  cette  qualité  Vambréiié  (  électri* 
cité  ).  Us  ne  changent  point  ce  nom  a  mesure 
qu'ils  découvrent  d'autres  substances  idio-âec- 
triques  :  bientôt  de  nouvelles  observadcMis  leur 
découvrent  le  feu  électrique.  Us  apprennent  a 
l'accumuler 9  à  le  conduire^  etc.  Enfin ^  ils  se 
croyent  sûrs  d'avoir  reconnu  et  démontré  l'iden- 
tité de  ce  feu  avec  la  foudre ,  de  manière  que 
si  les  noms  étoient  imposés  par  le  raisonnement 
il  fàudroit  aujourd'hui  ^  en  suivant  les  idées 
reçues^  substituer  au  mot  ^électricité  celui  de 
céraunisme.  En  tout  cela  qu'ont-ils  fait?  Us 
ont  agrandi  le  miracle,  ils  font  pour  ainsi 
dire  rapproché  'd'eux  :  mais  que  saventrils  de 
plus  sur  son  essence?  Bien.  U  sembfe  même 
qu'il  s'est  montré  plus  inexplicable  à  mesure 
qu'on  Ta  conâdéré  de  plus  près.  Or,  admirez 
la  beauté  de  ce  raisonnement  :  a  U  est  prouvé 
D  que  l'électricité,  telle  que  nous  l'observons 
D  dans  nos  cabinets^  ne  diffère  qu'en  moins 
»  de  ce  terrible  et  mystérieux  agent  que  l'on 
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ï>  nomme  foudre  y  dOptc  ce  n'est  pa»  Dieu 
»  qui  tonne,  d  Molière  diroit  :  Votre  ergo 
n^est  qv^un  sot  !  Mais  nous  seiions  bien  heu- 
reux s'il  n'étoit  que  sot:  voyez  les  consé- 
quences ultérieures  :  K  Donc  ce  n'est  point 
»  Dieu  qui  agit  par  les  causes  secondes  ;  donc 
»  la  marche  en  est  invariable;  cJb/ic  nos  craintes 
»  et  nos  prières  sont  paiement  vaines.  r> 
Quelle  suite  d'erreurs  monstrueuses  !  Je  lisois^ 
il  n^y  a^pas  long-temps,  dans  un  papier  françois  : 
gîte  le  tonnerre  n'est  plus  pour  un  hotnme 
instruit  la  foudre  lancée  du  haut  des  deux 
pour  faire  trembler  les  hommes  j  que  c*est 
un  phénomèrte  très  ^  naturel  et  très  -  simple 
qui  se  passe  à  quelques  toises  cai-dessus  de 
nos  tètes,  et  dont  les  astres  les  plus  ofoisins 
n'ont  peu  la  moindre  nouvelle.  Analysons  ce 
raisonnement^  nous  trouverons:  a  que  si  la 
»  la  foudre  partoit  par  exemple  de  la  planète  de 
i>  Saturne,  comme  elle  seroit  alors  plus  près  de 
r>  Dieu  9  il  y  auroit  moyen  de  croire  qu'il  s'en 
o  mêle;  mais  que  puisque eUe  se  forme  d 
»  quelques  toises  aurdessus  de  nos  têtes,  etc.  » 
On  ne  cesse  de  parler  de  la  grossièreté  de  nos 
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aïeux  :  il  n'y  a  rien  de  si  grossier  que  la  phi- 
losophie de  notre  siècle  ;  le  bon  sens  du  dou- 
ûème  s'en  seroit  justement  moqué.  Le  prophète 
roi  ne  plaçoit  sûrement  pas  le  phénomène  dont 
je  vous  parle  dans  une  région  trop  élevée  y 
puisqu'il  le  nonune,  avec  beaucoup  d'élégance 
orientale  9  le  cri  de  la  nue  (i);  il  a  pu  même 
se  recommander  aux  chimistes  modernes  en 
disant  que  Dieu  sait  extraire  Veau  de  la  fou- 
dre {sk)y  mais  il  n'en  dit  pas  moins  : 

La  voix  de  ton  tonnerre  ëclate  autour  de  nous  : 
La  terre  en  a  ixewhlé  (3). 


(i)  Focom  dederunt  nubts.  PsaU,  LXXYI. 

(2)  Futgura  in  plux^iamfacit.  Ibid,  CXXXIY,  7. 
Un  autre  prophète  s'est  emparé  de  cette  expression  et 
l'a  répétée  deux  fois.  Jérém.  X,  i3  ;  LI,  16.  —  Les 
coups  de  tonnerre  paroissent  être  la  combustion  du  gaz 
lijrdrogène  avec  l'air  TÎtal  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  les 
voyons  suivis  de  pluies  soudaines.  (  Fourvroi,  inerties 

fondamentales  de  la  chimie  moderne.  Page  38.  ) 

(3)  Fox  ioniirui  toi  in  roid...  commota  est  et 
contremuit  terra.  LXXVI,  18. 
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11  accorde  fort  bien  y  comme  vous  voyez,  la 
religion  et  la  physique.  Cest  nous  qui  dérai- 
sonnons. Ah  !  que  les  sciences  naturelles  ont 
coûté  cher  à  l'homme  !  c'est  bien  sa  faute  j  car 
Dieu  l'avoit  suffisanmient  gardé  ;  mais  l'orgueil 
a  prêté  l'oreille  au  serpent,  et  de  nouveau 
Thomme  a  porté  une  main  criminelle  sur  l'arbre 
de  la  science;  il  s'est  perdu,  et  par  malheur  il 
n'en  sait  rien.  Observez  une  beUe  loi  de  la 
Providence  :  depuis  les  temps  primitifs ,  dont  je 
ne  parle  point  dans  ce  montent^  elle  n'a  donné 
la  physique  expérimentale  qu'aux  chrétiens.  Les 
anciens  nous  surpassoient  certainement  en  force 
d'écrit:  ce  point  est  prouvé  par  la  supériorité 
de  leurs  langues,  d'une  manière  qui  semble 
imposer  silence  à  tous  les  sophismes  de  notre 
orgueil  ;  par  la  même  raison  ils  nous  ont  sur- 
passés dans  tout  ce  qu'ils  ont  pu  avoir  de  com- 
mun avec  nous.  Au  contraire^  leur  physique 
est  à  peu  près  nulle;  car  non-seulement  ik  n'at- 
tachoient  aucun  prix  aux  expériences  physi- 
ques y  mais  ils  les  méprisoient^  et  même  ils  y 
attachoient  je  ne  sais  quelle  légère  idée  d'im- 
piété, et  ce  sentiment  confus  venoit  de  bien  haut. 

I.  a5 
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Lorsque  toute  l'Europe  fut  chrédeime^  lorsque 
les  prêtres  furent  les  instituteurs  universels , 
lorsque  tous  les  établissemens  de  l'Europe  lurent 
christianises^  lorsque  la  théologie  eut  pris  place  à 
la  tête  de  renseignement  y  et  que  les  autres  fa- 
cultés se  forent  rangées  autour  d'elle  comme  des 
dames  d'honneur  autour  de  leur  souveraine ,  le 
genre  humain  étant  ainsi  préparé ,  les  sciences 
naturelles  lui  furent  données^  tantœ ,molis  erat 
KOMANAM  condere  gentem!  L'ignorance  de 
cette  grande  vérité  a  fidt  déraisonner  de  très- 
fortes  têtes,  sans  excepter  Bacon^  et  même  a 
commencer  par  lui. 

liE  SENATEUR. 

Puisque  vous  m'y  faites  penser,  je  vous  avoue 
que  je  l'ai  trouvé  plus  d'une  fois  extrêmement 
amusant  avec  ses  desiderata.  11  a  l'air  d'un 
homme  qui  trépigne  à  coté  d'un  berceau,  en 
se  plaignant  de  ce  que  l'enfant  qu'on  y  berce 
n'est  peint  encore  professeur  de  mathématiques 
ou  général  d'armée. 

LE    COMTE. 

C'est  fort  bien  dit,  en  vérité,  et  je  ne  sais 
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mémo  s'a  ne  seroit  pas  possible  de  chicaner 
sur  l'eiacùtude  de  votre  comparaison;  6ar  les 
sciences,  au  commencement  du  XVII  siècle 
'  ^  toient  point  du  tout  un  enfant  au  bervem. 
Sans  parler  de  HUustre  religieux  de  son  nom, 
qui  l'avoit  précédé  de  trois  siècles  en  Angle- 
terre, et  dont  les  connoissances  pourroient 
encore  mériter  à  des  hommes  de  notre  siècle  le 
titre  de  sapant.  Bacon  étoit  contemporain  de 
Keppler,  de  Galilée,  de  Descartes  ;  et  Copernic 
l'awit  précédé  :  ces  quat.^  géans  seuls,  sans 
parler  de  cent  autres  personnages  moins  cé- 
lèbres, loi  ôtoient  le  droit  de  parler  avec  tant 
de  mépris  de  l'état  des  sciences,  qui  jetoient 
déjà  de  son  temps  une  lumière  éclatante,  et  qui 
étoient  ap  fond  tout  ce  qu'elles  pouvoient  être 
alors.  Les  sciences  ne  vont  point  comme  Bacon 
Tunaginoit  :  eUes  germent  comme  tout  ce  qui 
germe;  elles  croissent  comme  tout  ce  qui  croît  ; 
eUes  se  lient  avec  l'état  moral  de  l'homme. 
Quoique  libre  et  actif,  et  capable  par  consé- 
quent de  se  livrer  aux  sciences  et  de  les  per- 
fectionncF,  comme  tout  ce  qui  a  été  mis  à  sa 
portée,  a  est  cependant  abandonné  à  lui-même 
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sur  ce  points  moins  peut-être  que  sur  tout 
autre  ;  mais  Bacon  avait  la  faiitaisie  d'injurier 
les  ccmnoissances  de  son  siècle  ^  sans  avoir  pu 
jamais  se  les  apprpprier  ;  et  rien  n'est  plus  cu- 
rieux dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  que 
l'imperturhahle  obstination  avec  laquelle  cet 
homme  célèbre  ne  cessa  de  nier  l'existence  de 
la  lumière  qui  étinceloit  autour  de  lui^  parce 
que  ses  yeux  n'étoient  pas  conformés  de  ma- 
nière à  la  recevoir;  car  jamais  homme  ne  fut 
plus  étranger  aux  sciences  naturelles  et  aux 
lois  du  monde.  On  a  très-justement  accusé 
Bacon  d'avoir  retardé  la  marche  de  la  chimie 
en  tâchant  de  la  rendre  mécanique ,  et  je  suis 
charmé  que  le  reproche  lui  sdt  été  adressé  dans 
sa  patrie  même  par  l'un  des  premiers  chimistes 
du  siècle  (i).  11  a  fait  plus  mal  encore  en  re- 
tardant la  marche  de  celte  philosophie  trans- 
cendante oa  générale  y  dont  il  n'a  cessé  de  nous 
entretenir,  sans  jamais  s'être  douté  de  ce  qu'elle 


(i)Black's  lectures  on  cbemistry.  London,  in-4*> 
loin.  I  y  p.  261 . 
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devoit  être;  il  a  même  inventé  des  mots  faux 
et  dangereux  dans  l'acception  qu'il  leura  donnée^ 
comme  celui  de  forme ,  par  exemple  ^  qu'il  a 
subdtué  à  celui  de  nature  ou  ai  essence,  et  dont 
la  grossièreté  moderne  n'a  pas    manqué    de 
s'emparer^  en  nous  proposant  le  plus  sérieuse- 
ment possible  de  rechercher  la  forme  de  la 
chaleur^  de  l'expansibilité  etc.  :  et  qui  sait  si 
l'on  n'en  viendra  pas  un  jour,  en  marchant  âur 
ses  traces  9  à  npus  enseigner  la  forme  de  la 
vertu  ?  f  La  puissance    qui    entrainoit    Bacon 
n'étoit  point  encore  adulte  à  l'époque  où  il 
écrivoit;  déjà  cependant  on  la  voit  fermenter 
dans  ses  écrits  où  elle  ébauche  hardiment  les 
germes  que  nous  avons  vus  éclore  de  nos  jours.  ^ 
Plein  d'une  rancune  machinale  (dont  il  ne  con- 
noissoit  lui-même  ni  la  nature  ni  la  source  ), 
contre  toutes  les  idées  spirituelles^  Bacon  at- 
tacha ^e  toutes  ses  forces  l'attention  générale 
sur  les  sciçnces  matérielles^  de  manière  à  dér 
goûter  lliomme  de  tout  le  reste.  U  repoussoit 
toute  la  métaphysique  9  toute  la  psyciiologie^ 
toute  la  théologie  naturelle,  dans  la  théologie 
positive ,.  et  il  enfermoit  celle-ci  sous  clef  dans 
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l'église  avec  défense  d'en  sortir;  il  déprimoit 
sans  relâche  les  causes  finales^  qa^l  appeloit 
des  rémoras  attachés  au  vaisseau  des  sciences; 
et  il  osa  soutenir  sans  détour  que  la  recherche 
de  ces  causes  nuisoit  à  la  véritable  science; 
erreur  grossière  autant  que  funeste^  et  cepen- 
dant^  le  pourroit-on  croire?  erreur  contagieuse 
même  pour  les  esprits  heureusement  dispo- 
sés^ au  point  que  l'un  des  disciples  les  plus 
fervens  et  les  plus  estimables  du  philosophe 
anglais  n'a  point  senti  trembler  sa  main  en 
nous  avertissant  de  prendre  bien  garde  de  ne 
pas  nous  laisaer  séduire  par  ce  que  nous 
apercevons  d'ordre  dans  Vumvers.  Bacon  n  a 
rien  oublié  pour  nous  dégoûter  de  la  philo- 
sophie de  Platon,  qui  est  la  préface  humaine 
de  l'Evan^e;  et  il  a  vanté,  expliqué,  pro- 
pagé celle  de  Démocrite,  c'est-à-dire  ^la  phi- 
losophie   corpusculaire,   effort   désespéré  du 

matérialisme  poussé  à  bout,  qui,  sentant  que  la 
matière  lui  échappe  et  n'explique  rien,  se 
plonge  dans  les  infiniment  petits;  cherchant 
pour  ainsi  dire  la  matière  sans  la  matière,  et 
toujours  content  au  milieu  même  des  absur- 
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dites  ^partout  où  il  ne  trouve  pas  rintelligence. 
Gonforméineiit  à  ce  systàne  de  philosophie  ^ 
Bacon  engage  les  hommes  à  chercher  la  cause 
des  phénomènes  naturels  dans  la  configuration 
des  atomes  ou  des  molécules  constituantes , 
idée  la  plus  fiiusse  et  la  j^us  gr^[)ssière  qui  ait 
janiaîs  souillé  l'entendement  humain.  Et  voilà 
pourquoi  le  XV in«  siècle ,  qui  n'a  jamais  aimé 
et  loué  les  hommes  que  pour  ce  qu'ils  ont  de 
mauvais^  a  £dt  son  dieu  de  Bacon  ^  tout  en 
refusant  néanmoins  de  lui  rendre  justice  pour 
ce  qu^  a  de  bon  et  même  d'excellent.  Cest 
une  très-grande  erreur  que  celle  de  croire  qu'il 
a  influé  sur  la  marche  des  sciences  :  car  tous  les 
véritables  fondateurs  de  la  science  le  précé- 
dèrent^ ou  ne  le  connurent  point.  Bacon  fut 
un  baromètre  qui  annonça  le  beau  temps;  et 
parce  qu'il  l'annonçoit^  on  crut  qu'il  l'avoit 
ûit.  Walpole^  son  contemporain  ^  l'a  nommé 
le  prophète  de  la  science  (i)^  c'est  tout  ce  qu'on 


(i)  Voy.  la  préface  de  la  petite  édition  anglaise  des 
OEavres  de  Bacon,  pobliëe  par  le  docteur  Schaw,  Lon* 
dres,  1802»  i;^  vol.  in-'ia. 
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peut  lui  accorder.  J  ai  vu  le  dessin  d'une  mé^ 
daille  frappée  en  son  honneur  ^  dont  le  corps 
est  un  soleil  levant  avec  la  légende  :  Exortus 
uti  jEthereus  sol.  Rien  n'est  plus  évidenunent 
faux;  je  passerois  phitôl  une  aurore  avec  l'ins- 
cription :  Nuncia  solis,  et  même  encore  on  pour- 
roit  y  trouver  de  l'exagération;  car  lorsque 
Bacon  se  leva ,  il  étoit  au  moins  dix  heures  du 
matin.  L'immense  fortune  qu'il  a  fiâte  de  nos 
jours  n'est  due ,  comme  je  vous  le  disois  tout 
à  l'heure,  qu'à  ses  côtés  répréhensihles.  Ob- 
servez qu'il  n'a  été  fraduit  en  français  qu'à  la 
fin  de  ce  siècle,  et  par  un  homme  qui  nous  a 
déclaré  naïvement  qu'il  aPoH,  contre  sa- seule 
expérience,  cent  mille  raisons  pour  ne  pas 
croire  en  Dieu? 


UE   CHEVALIER. 


N'avez-vous  point  peur,  M.  le  comte,  d  être 
kpidé  pour  de  tek  blasphèmes  contre  l'un  des 
grands  dieux  de  notre  siècle  ? 


LE   COMTE. 


Si  mon  devoir  étoit  de  me  faire  lapider,  il 
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faudroit  bien  prendre  patience  ;  mais  je  doute 
qu'on  vienne  me  lapider  ici.  Quand  il  s'agiroit 
d'ailleurs  d'écrire  et  cle  publier  ce  que  je  vous 
dis^  je  ne  balancerois  pas  un  moment;  je  crain- 
drois  peu  les  tempêtes  >  tant  je  suis  persuadé 
que  les  véritables  intentions  d'un  écrivain  sont 
toujours  senties  9  et  que  tout  le  monde  leur 
rend  justice.  On  me  croiroit  donc^  j'en  suis 
sur  9  lorsque  je  protesterois  que  je  me  crois  in- 
férieur en  talens  et  en  connoissances  à  la  plu- 
part des  écrivains  que  vous  avez  en  vue  dans 
ce  moment^  autant  que  je  les  surpasse  par  la 
vérité  des   doctrines  que  je  professe.  Je  me 
plais  niéme  à  confesser  cette  première  supério- 
rité qui  mè  fournit  le  sujet  d'une  méditation 
délicieuse  9  sur  l'inestimable  privilège  de  la  vé- 
rité ^  et  sur  la  nuUité  des  talens  qui  osent  se 
séparer  d'elle.  U  y  a  un  beau  livre  à  faire, 
messieurs,  sur  le  tort  fait  a  toutes  les  produc- 
tions du  génie  y  et  même  au  caractère  de  leurs 
auteurs,  par  les  erreurs  qu^ils  ont  professées 
depuis  trois  siècles.  Quel  sujet ,  s'il  étoit  bien 
traité  !  L'ouvrage  seroit  d'autant  plus  utile,  qu  il 
reposeroit  entièrement  sur  des  faits,  de  manière 
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<ju'il  préteroit  peu  le  flanc  à  la  chicane.  Je  puis 
sur  ce  point  vous  citer  un  exemple  frappant^ 
celui  de  Newton^  qui  se  présente  à  mon  esprit 
dans  ce  moment,  comme  l'un  des  hommes  les 
pLos  marquans  dans  l'empire  des  sciences.  Que 
lui  art-il  manqué  pour  justifier  pleinement  le 
beau  passage  d'un  poète  de  sa  nation^  qmVa 
nommé  une  pure  intelUgenee  prêtée  aux 
hommes  par  la  Proiddence  pour  leur  expU-- 

quer  ses  ouvrages  (i)?  0  kii  a  manqué  de  n'a-* 
voir  pu  s'élever  au^essus  des  préjuge  na- 
tionaux; car  certainement  s'il  avoit  en  une 
vérité  de  plus  dans  l'éspric^  il  auroit  écrit  un 
livre  de  moins.  Qu'on  l'exahe  donc  tant  qu'on 
voudra^  je  souscris  à  tout  pourvu  qu'il  se  tienne 
âi  sa  place  ;  maïs  s'il  descend  des  hautes  ré^ns 
de  son  génic^  pour  me  -ç^Atr  ^  la  grande  téie 
et  de  la  petite  corne ,  je  ne  lui  dois  plus  ri^i  : 


(i) Pure  intelligence  whom  God 

To  mortal  lent ,  to  trace  his  boondlets  works 
From  law  ftubitmelj  ample. 

(  Thomson'»  Seasons ,  the  Sominer  .) 
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il  n'y  a  4ans  tout  le  cercle  de  rerreur ,  et  il 
ne  pent  y  avoir,  ni  noms ,  ni  rangs ,  ni  difTé* 
rences  :  Newton  est  l'ëgal  de  yUliers. 

Après  cette  profession  de  foi  que  je  ne  cesse 
de  répéter ,  je  vis  parfaitement  en  paix  avec 
moi-même.  Je  ne  puis  m'accuser  de  rien,  je 
vous  l'assure  y  car  je  sais  ce  que  je  dois  au  génie, 
mais  je  sais  aussi  ce  que  je  dois  à  la  vérité. 
D'ailleurs  y  messieurs,  ks  temps  sont  arrivés , 
et  toutes  les  idoles  doivent  tomber.  Revenons, 
s'il  vous  plaît 

Trouvez-vous  la  moindre  difficulté  dans  cette 
idée,  que  la  prière  est  une  cause  seconde,  et 
qu'il  est  impossible  de  fiôre  contre  elle  une  seule 
objection*  que.  vous  ne  puissiez  &ire  de  même 
contr^a  médecine  par  exemple  :  Ce  malade 
dmt  mourir  ou  ne  doii  pas  mourir^  donc  il 
est  inutile  de  prier  pour  lui;  et  moi  je  dis  : 
donc  il  est  inutikf  de  lui  administrer  des  re^ 
mèdes;  donc  il  n^y  a  point  de  médecine  ?  Où 
est  la  différence,  je  vous  prie?  Nous  ne  voulons 
pas  faire  attention  que  les  causes  secondes  se 
combinent  avec  l'action  supérieure.  Ce  malade 
mourra  oU  ne  mourra  pas  :  oui ,  sans  doute , 
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il  mourra  s'il  ne  prend  pas  des  remèdes  y  et  il 
ne  mourra  pas  s'il  en  use  ,  cette  condition, 
sll  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  Jaii  portion 
du  décret  étemel.  Dîeu^  sans  doute  ^  est  le  mo- 
teur universel  ;  mais  chaque  être  est  ma  suivant 
la  nature  qu'il  en  a  reçue.  Vous-mêmes ,  mes- 
seurs^  si  vous  vouliez  amener  à  vous  ce  cheval 
que  nous  voyons  là-bas  dans  la  prairie  ^  com- 
ment feriez-vous?  vous  le  monteriez  ^  ou  vous 
l'amèneriez  par  la  bride  ^  et  l'animal  vous  obâ- 
roit^  suivant  sa  nature  y  quoiqu'il  eût  toute  )i 
force  nécessaire  pour  nous  résister^  et  même 
pour  vous  tuer  d'un  coup  de  pied.  Que  sll 
vous  plaisoit  de  faire  venir  à  nous  l'enfant  que 
nous  voyons  jouer  dans  le  jardin^  voi:is  l'appel- 
leriez^ ou  comme  vous  ignorez  son  t^oï%  vous 
lui  feriez  quelque  signe  ;  le  plus  inteUigiMe 
pour  lui  seroit  sans  doute  de  lui  montrer  ce 
biscuit^  et  Y enùLiilhrnsetoxiy  suivant sanature. 
Si  vous  aviez  besoin  enfin  d'un  livre  de  ma 
bibliothèque >  vous  iriez  le  chercher^  et  le  livre 
suivroit  votre  main  d'une  mamère  purement 
passive^  suivant  sa  nature.  C'est  une  image 
assez  naturelle  de  l'action  de  Dieu  sur  les  créa- 
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turcs.  Il  meut  les  anges ,    les  hommes,  les 

« 

animaux,  la  matière  brute,  tous  les  êtres  enfin  ; 
mais  chacun  suivant  sa  nature  y  et  l'homme 
ayant  été  créé  libre ,  il  est  mu  librement. 
Cette  loi  est  vériublement  la  loi  éternelle,  et 
c'est  à  elle  qu'il  faut  croire. 

^'  ,  LE    SÉNATEUR. 

4 

•Ty  crois  de  tout  mon  cœur  tout  comme 
vous;  cependant  il  faut  avouer  que  l'accord  de 
Faction  divine  avec  notre  Uberté,  et  les  événe- 
mens  qui  en  dépendent,  forme  une  des  ces  ques- 
tions où  la  raison  humaine,  lors  même  qu'elle 
est  parfaitement  convaincue ,  n'a  pas  cependant 
la  force  de  se  défaire  d'un  certain  doute  qui 
ûent  de  la  peur,  et  qui  vient  toujours  l'assaillir 
malgré  elle.  C'est  un  abîme  où  il  vaut  mieux  ne 
pas  regarder. 

LE   COMTE. 

11  ne  dépend  nullement  de  nous^  mon  bon 
ami ,  de  n'y  pas  regarder  ;  il  est  là  devant  nous^ 
et  pour  ne  pas  le  voir,  il  faudroit  être  aveugle^ 
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ce  qui    seroit   bien    pire    que   d'avoir    peur. 
Répétons  plutôt  qu'il  n'y  a  point  de  philosophie 
«ins  l'art  de  mépriser  les  objections^  autrement 
les  mathématiques  mêmes  seroient  ébranlées. 
J'avoue  qu'en  songeant  à  certains  mystères  du 
monde   intellectuel ,  la   tête  tourne  un  peu. 
Cependant  il  est  possible  de  se  raflFermir  entière- 
ment; et  la  nature  même,  sagement  interrogée^ 
nous  conduit  sur  le  chemin  de  la  vérité.  Mille 
et  mille  fois  sans  doute  vous  avez  réfléchi  à 
la  combinaison  des  mouvemens.  Courez^  par 
exemple^  d'orient  en  occident,  tandis  que  la 
terre  tourne  d'occident  en  orient.  Que  voulez- 
vous  faire,  vous  qui  coureji?  vous  voulez,  je  le 
suppose ,  parcourir  à  pied  une  vf erste  en  huit 
minutes  d'orient  en  occident  :  vous  1  avez  fait  ; 
vous  avez  atteint  le  but;  vous  êtes  las,  couTert  de 
sueur;  vous  éprouvez  enfin  tous  les  symptômes 
de  la  fatigue  :  mais  que  vouloit  ce  pouvoir  su- 
périeur ,  ce  premier  mobile  qui  vous  entraîne 
avec  lui?  H  vouloit  qu'au  lieu  d'avancer  d'o- 
rient en  occident^  vous  reculassiez  dans  l'espace 
avec  une  vitesse  inconcevable^  et  c'est  ce  qui 
est  arrivé.  U  a  donc  fait  ainsi  que  vous  ce  qu'il 
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vouloit.  Jouez  au  Tolant  sur  un  vaisseau  qui 
cingle  :  y  a-t-il  dans  le  mouvement  qui  em- 
porte  et  vous  et  le  volant^  quelque  chose  qui 
gène  votre  action?  Vous  lancez  le  volant  de 
proue  en  poupe  avec  une  vitesse  égale  à  celle 
du  vaisseau  (  supposition  qui  peut  être  d'une 
vérité  rigoureuse  )  :  les  deux  joueurs  font  cer- 
tainement tout  ce  qu'ils  i/eulent;  mais  le  pre- 
mier mobile  a  fait  aussi  ce  qiiil  vouloit.  Uun 
des  deux  croyoit  lancer  le  volant^  il  n'a  fait 
que  l'arrêter  ;  l'autre  est  allé  à  lui  au  lieu  de  «. 
l'attendre 9  comme  il  croyoit^  et  de  le  recevoir 
sur  sa  raquette. 

Direz  ^  vous  peut-^tre  que  puisque  vous  n'ia^ 
vez  pas  fait  tout  ce  que  vous  croyiez^  vous  n'avez 
pas  fait  tout  ce  que  vous  vouliez?  Dans  ce  cas 
TOUS  ne  feriez  pas  attention  que  la  même  objec- 
tion peut  s'adresser  au  mobile  supérieur  ^  au- 
quel on  pourroit  dire  que  voulant  emporter  le 
volant,  celui-ci  néanmoins  est  demeuré  im- 
mobile. L'argument  vaudroit  donc  également 
contre  Dieu.  Puisqu'il  a ,  pour  établir  que  la 
puissance  divine  peut  être  gênée  par  celle  de 
l'homme,  précisément  autant  de   force  que 


F 


' 
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pour  établir  la  proposition  inverse^  il  s'ensuit 
qu'il  est  nul  pour  l'un  et  l'autre  cas  ^  et  que  les 
deux  puissances  agissent  ensemble  sans  se  nuire. 
On  peut  tirer  un  très-grand  parti  de  celte 
combinaison  des  forces  motrices  qui  peuvent 
animer  à  la  fois  le  même  corps  ^  quels  que  soient 
leur  nombre  et  leur  direction^  et  qui  ont  si 
bien  toutes  leur  effets  que  le  mobile  se  trouvera 
à  la  6n  du  mouvement  unique  qu'elles  auront 
produit,  précisément  au  même  point  où  il  s'ar- 
rêteroit,  si  toutes  avoient  agi  l'une  après  l'aulrc. 
L'unique  différence  qui  se  trouve  entre  l'une 
et  l'autre  dynamique,  c'est  que  dans  celle  des 
corps,  la  force  qui  les  anime  ne  leur  appartient 
jamais,  au  Ueu  que  dans  celle  des  esprits,  les 
volontés ,  qui  sont  dcts  actions  substantielles  ; 
s'unissent,  se  croisent ,  ou  se  beurtent  d'elles- 
mêmes,  puisqu'elles  ne  sont  qu'actions.  Il  peut 
même  se  faire  qu'une  volonté  crée,  amiuk,  je  ne 
dis  pas  X effort^  mais  le  résultat  de  l'action  divine; 
car,  dans  ce  sens.  Dieu  lui-même  nous  a  dit 
que  Dieu  vect  des  choses  qui  n'arrivent  point , 
parce  que  l'homme  ne  veut  pas  (1).  Ainsi  les 

(i)  Jérusalem  !  Jérusalem!  combien  dejoisai-jc 
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droits  de  l'homme  sont  immenses ,  et  le  plus 
grand  malheur  pour  lui  est  de  les  ignoi^r; 
mais  sa  véritahle  action  spirituelle  est  la  prière  , 
au  moyen  de  laquelle,  en  se  mettant  en  rap- 
port  arec  Dieu ,  il  en  exerce  pour  ainsi  dire 
l'action  toute  finissante ,  puisqu'il  la  détermine. 
Voulez -vous  savoir  ce  que  c'est  que  cette 
puissance 9  et  la  mesurer  pour  ainsi  dire? 
Songez  à  ce  que  peut  la  volonté  de  l'homme 
dans  le  cercle  du  mal  ;  elle  peut  contrarier 
Dieu  9  vous  venez  de  le  voir  :  que  peut  donc 
cette  même  volonté  lorsqu'elle  agit  avec  lui? 
où  sont  les  homes  de  cette  puissance?  sa 
nature  est  de  n'en  pas  avoir.  L'énergie  de  ht 
volonté  humaône  nous  frappe  vaguement  dans 
l'ordre  social ,  et  souvent  il  nous  arrive  de  dire 
que  Yhomme  peut  tout  ce  qu'il  veut;  mais 
dans  l'ordre  spirituel,  où  les  efièts  ne  sont  pas 
«ensihles ,  l'ignorance ,  sur  ce  point,  n'est  que 

voulu  rassembler  tes  enfans^  e(c. ,  et  tu  n'as  pas 
^ouLU  !  (  Luc ,  XIII,  24.  ) 

I)  y  a  dans  Tordre  spirituel ,  comme  daot  le  mat^ 
«•iel,  des  forces  vives  et  des  forces  mortes;  et  cela 
doit  être. 

T.  a4 
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trop  générale;  et  dans  le  cercle  même  de  la 
madère^  nous  ne  disons  pas  à  beaucoup  près 
les  réflexions  nécessaires.  Vous  renverseriez 
aisément^  par  exemple ^  un  de  ces  églantiers  ; 
mais  vous  ne  pouvez  renverser  une  cbéne: 
pourq[uoi,  je  vous  prie?  La  terre  est  couverte 
d'hommes  sans  tête  <{ui  se  hâteront  de  vous  ré- 
pondre :  Parce  que  vos  muscles  ne  sont  pas 
assez  farts ,  prenant  ainsi  de  la  meilleure  foi 
du  monde  la  limite  pour  le  moyen  de  la  force. 
Celle  de  l'homme  est  bornée  par  la  nature  de 
ses  organes  physiques,  de  la  manière  néces- 
saire pour  qu'il  ne  puisse  troubler  que  jusqu'à 
un  certain  point  l'ordre  étabh  ;  car  vous  sentes 
ce  qui  arriveroit  dans  ce  monde  y  si  l'homme 
pouvoit  de  sou  bras  seul  renverser  un  édifice 
ou  arracher  une  foret.  Il  est  bien  vrai  que  cette 
même  sagesse  qui  a  créé  l'homme  perfectible , 
lui  a  donaé  la  dynamique  y  c'est-à-dire  les 
moyens  artificiels  d'augmenter  sa  force  natu- 
relle ;  mais  ce  don  est  accompagné  encore  d  im 
signe  éclatant  de  l'infinie  prévoyance:  car  vou- 
lant que  tout  l'accroissement  possible  fût  pro- 
portionné ,  non  amt  désirs  illimités  de  l'homme, 
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qai  sont  immenses ,  et  presque  toujoufs  désor- 
donnés^ mais  seulement  à  ses  désirs  sages, 
réglés  sur  ses  besoins,  elle  a  voulu  que  chacune 
de  ses  forces  fût  nécessairement  accompagnée 
d'un  empêchement  qui  naît  dVJle,  et  qui  croît 
avec  elle,  de  manière  que  la  force  doit  néces- 
sairement se  tuer  elle-même  par  Teffort  seul 
quelle  fait  pour  s  agrandir.  On  ne  sauroit,  par 
exemple,  augmenter  proportionnellement  la 
puissance  d  un  levier  sans  augmenter  propor- 
tionnellement les  difficultés  qui  doivent  enfin  le 
rendre  inutUe  ;  on  peut  dire  de  plus  qu'en 
général  et  dans  les  opérations  mêmes  qui  ne 
tiennent  point  à  la  mécanique  proprement  dite,  , 
ITiomme  ne  sauroit  augmenter  ses  forces  natu- 
relles sans  employer  proportionnellement  plus 
de  temps,  plus  d'espace,  et  plus  dé  matériaux,  ce 
qui  l'embarrasse  d'abord  d'une  manière  toujours 
croissante,  et  l'empêche  de  plus  d'agir  clandes- 
tinement, et  ceci  doit  être  soigneusement  re- 
marqué. Ainsi,  par  exemple,  tout  homme  peut 
faire  sauter  une  maison  au  moyen  d'une  mine  j 
mais  les  préparatifs  indispensables  sont  tels  que 
l'autorité  publique  aura  toujours  le  temps  de 
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nom  à  cette  étrange  maladie  :  je  Tappelle  h 
ihéophobie  y  regardez  bien ,  vous  la  verrez  dans 
lotis  les  livres  philosophiques  du  XVUP  siècle. 
On  ne  disoit  pas  franchement  :  Il  n^y  a  pas  de 
Dieu^  assertion  qui  auroît  pu  amener  quelques 
inconvéniens  physiques^  mais  on  disoit  :  «  Dieu 
)>  n'est  pas  ki.  U  n'est  pas  dans  vos  idées  :  elles 
»  viennent  des  sens  ;  il  n'est  pas  dans  vos  pen- 
D  sées,  qui  ne  sont  que  des  sensations  trans^ 
9  formées  y  il  n'est  pas  dans  les  fléaux  qui  vous 
n  affligent:  ce  sont  des  phénomènes  physiques , 
))  comme  d'autres  qu'on  explique  par  les  lois 
»  connues.  II  ne  pense  pas  à  vous  ;  il  n'a  rien 
)i  fait  pour  «vous  en  particulier;  le  monde  ^si 
»  fait  pour  l'insecte  comme  pour  yons;  il 
)»  ne  se  venge  pas  de  vous  ^  car  vous  êtes  trop 
»  petits,  etc.  »  Enfin  on  ne  pouvoit  nommer 
Dieu  à  cette  philosophie,  sans  la  faire  entrer  en 
convulsion.  Des  écrivains  mêmes  de  cette 
époque,  infiniment  au-dessus  de  la  foule ,  et  re- 
marquables par  d'excellentes  vues  partielles,  ont 

théisme  formel  ou  n'en  diffère  que  de  nom.  (  Orig.,  de 
Orat.  opp.  y  tom.  I ,  in-fol. ,  p.  ao2.  ) 
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mé  friudcliement  la  création.  G>mbient  parler  à 
ces  geos-là  de  chaûmens  célestes  sans  les  mettre 
esn  fureur  ?  Nul  événement  physique  ne  peut 
mpoir  de  cause  supérieure  relatiî^e  à  P homme  : 
Toila  son  dogme.  Quelquefois  peut-être  elle 
n  osera  pas  Tarticuler  en,  général  ;  mais  venez  à 
Tapplicadon  >  elle  niera  constamment  en  détail , 
ce  qui  revient  au  même.  Je  puis  vous  en  citer 
isn  exemple  remarquable  et  qui  a  quelque  chose 
de  divertissant ,  quoiqu'il  attriste  sous  un  autre 
rapport.  Rien  ne  les  choquoit  comme  le  déluge^ 
qm  est  le  plus  grand  et  le  plus  terjible  jugement 
que  la  divinité  ait  .)ajnais  exercé  sur  l'homme  ;  et 
cependant  rien  n'étoit  mieux  établi  par  toutes 
les  espèces  de  preuves  capables  d'établir  un 
grand  fait.  Coinmeni  faire  donc  ?  ils  conunenr- 
cèrent  par  nous  refuser  obstinétnent  toute  1  eau 
nécessaire  au  déluge;  et  je  me  rappelle  que> 
dans  mes  belles  années,  ma  jeune  foi  étoit  alarmée 
par  leurs  raisons  :  mais  la  (àntaisie  leur  étant 
venue  depuis  de  créer  un  monde  par  voie  de 
préci^uiion  (i)>  et  Teau  leur  étant  rigoureuse- 

(i)n  ne  •'agîssoit  poiot  de  créer  un  monde ,   m^is 
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ment  néeessaîre  pour  oetie  opération  remar- 
quabk^  ie  défiitit  d'eau  ne  les  a  plus  embar- 
nissésy  et  ib  sont  allés  jusqu'à  nous  en  accorder 
libéralement  une  enveloppe  de  trois  lieues  de 
hauteur  sur  toute  le  surface  du  globe*;  ce  qui 
est  fort  hocméte.  Quelques^oas  même  ont  ima- 
giné d'appeler  Moïse  à  leur  secours  et  de  le 
forcer^  par  Ifs  plus  éU'anges  tortures^  à  déposer 
en  faveur  de  leurs  rêves  cosmogoniques.  Bien 
entendu  cependant  que  l'intervention  divine 
demeure  parfaitement  étrangère  à  cette  aventure 
qui  n'a  rien  d'extraordinaire  :  ainsi  ^  ils  ont 
admis  la  submersion  totale  du  globe  k  l'époque 
même  fixée  par  ce  grand  homme>  ce  qpi  leur 
a  paru  suffire  pour  se  déclarer  séiieusement 
dëfetueura  de  la  révélation;  mais  de-  Dieu  y  de 
crime  et  de  châtiment ,  pas  le  mot*  On  nous 
a  même  insinué  tout  doucement  qu^il  n^y 
avoit  point  à^ hommes  eur  la  terre  d  Vépoque 
de  la  grande  suhmereion,  ce  qui  est  tout  à 


de  former  les  couches  terrestres ,  comme  l'auteur  1  a 
lemar^ué  dans  une  de  ses  notes ,  qui  a  prévenu  cette 
remarque.  (V.  p.  l8i .  )  (  J^ote  de  PEdiieur) 
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fait  moacÉiquej  comme  vous  voyez.  Ce  mot  de 
déluge  ayant  de  plus  quelque  chose  de  thé>^ 
logique  qui  déplatt,  on  l'a  supprimé^  et  l'on 
dit  catcutrophe  :  aifisi^  ils  acceptent  le  déluge^ 
dont  ik  avoient  besoin  pour  leurs  vaines  théo- 
ries^ et  ils  en  ôtent  Dieu  qui  les  fatigue.  Voilà^ 
je  p^ise^  un  assez  beau  symptôme  de  la  théo^ 
phobie. 

JTionore  de  tout  mon  cœur  les  nombreuses 
exceptions  qui  consolent  Fœil  de  l'observateur  ; 
et  parmi  les  écrivains  mêmes  qui  ont  pu  attrister 
la  croyance  Légitime  ^  je  fais  avec  {Saisir  les  dis- 
tinctions nécessaires  ;  mais  le  caractère  général 
de  cette  philbsoplnie  n'«st  pas  moins  tel  que  je 
vous  l'ai  montré  ;  et  c^est  elle  qui,  en  travaillant 
sans  relâche  à  séparer  l'homme  de  la  divinité^ 
a  produit  enfin  la  déplorable  génération  qui 
^  fait  ou  laissé  faire  tout  ce  que  nous  voyons. 

Pour  IVHIS9  messieurs,  ayons  au^i  notre 
théophobie  y  mais  que  ce  soit  la  bonne  ;  et  ai 
quelquefois  la  justice  suprême  nous  effraie^ 
souvenons*nous  de  ce  mot  de  saint  Augustin,  l'un 
des  plus  beaux  sans  doute  qui  soient  sortis  d'une 
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bouche  humaine  ;  Ai^ez-^ous  peur  de  Dieu  ? 
êoupêz-vous  dans  ses  bras  (j). 

Permettez-moi  de  crcHre^  M.  le  chevalier^ 
que  vous  êtes  parfaitement  tranquille  sur  les 
lois  éternelles  et  immuables.  U  n'y  a  rien  de 
neces^ire  que  Dieu ,  et  lîen  ne  Test  moins  que 
le  mal.  Tout  mal  est  une  peine  y  et  toute  peine 
(  excepté  la  dernière  )  est  infligée  par  Tamour 
autant  que  par  la  justice. 

LE   CHETALIER. 

Je  suis  enchanté  que  mes  petites  chicanes 
nous  aient  valu  des  réflexions  dont  je  ferai  mon 
profit:  mais  que  voulez -vous  dlre^  je  vous 
prie  )  avec  ces  mots ,  excepté  la  dernière  ? 

LE   COMTE. 

Regardez  autour  de  vous^  M.  -le  cLevalier  ; 
voyez  les  actes  de  la  justice  humaine  :  que 
fidt-elle  lorsqu'elle  condanme  un  homme  à  une 
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peme  moindre  que  la  capitale  ?  Elle  fait  deux 
choses  à  l'égard  du  coupable  :  elle  le  châtie  ; 
c'est  l'œuvre  de  la  justice  :  mais  de  plus,  elle 
yeut  le  corriger,  et  cW  l'œuvre  de  l'amour. 
S'il  ne  lui  etoitpas  permis  d'espérer  que  la  peine 
soffiroit  pour  faire  rentrer  le  coupable  en  lui- 
même,  presque  toujours  elle  puniroit  de  mort  ; 
maïs  lorsqu'il  est  parvenu  enfin ,  ou  par  la  répé- 
tition, ou  par  l'université  de  ses  crimes,  à  la 
persuader  qu'il  est  incorrigible ,  l'amour  se  re- 
tire, et  la  justice  prononce  une  peine  éternelle  ; 
car  toute  mort  est  étemelle  :  comment  un 
homme  mort  pourroit-il  cesser  d'être  mort? 
Oui,  sans  doute ,  l'une  et  l'autre  justice  ne  pu- 
nissent que  -pour   corriger  ;  et  toute  peine , 
excepté  la  dernière ,  est  un  remède  :  mais  la 
dernière  eet  la  mort.  Toutes  les  traditions  dé- 
posent en  faveur  de  cette  théorie ,  et  la  fable 
même  proclame  Tépouvantable  vérité  : 

La  Thésée  est  assis  et  le  sera  toujours* 

Ce  fleuve  qu'on  ne  passe  qu'une  fois;  ce  ton- 
neau des  Danaïdes,  toujours  rempti  et  toujours 
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vide;  ce  foie  de  Tjûe,  toujours  renaissant 
sous  le  bec  da  yautotir  qui  le  déyore  toigours; 
ce  Tantale»  toujours  prêt  à  Ixnre  cette  eau , 
à  saînr  ces  fruits  qui  le  fuient  toujours  ;  cette 
pierre  de  S^siphe ,  toi^our$  remomée  ou  pour- 
suivie ;  ce  cercle^  sjmbole  étemel  de  1  éternité^ 
écrit  sur  la  roue  d'Ixion  9  sont  autant  d'hiéro- 
glyphes parlans^  sur  lesquels  U  est  impossible 
de  se  méprendre. 

Nous  pouvons  donc  contemfder  la  justice 
divine  dans  la  notre ,  comme  dans  im  miroir , 
terne  à  la  vérité^  mais  fidèle ,  qui  ne  sauroit 
nous  renvoyer  d  autres  images  qpie  celles  qn'O 
a  reçues  :  nous  y  verrons  que  le  châtinoient  ne 
peut  avoir  d'autre  fin  que  d'ôter  le  mal ,  de 
manière  que  plus  le  mal  est  grand  6t  profondé- 
ment enraciné  ,  et  pins  l'opération  est  longue 
et  douloureuse  ;  mais  si  l'homme  se  r«ad  tout 
mal,  comment  l'arracher  de  lui-même?  et 
quelle  prise  laisse-t-il  à  l'amour  ?  Toute  ins- 
truction vraie,  mêlant  donc  la  crainte  aux  idées 
consolantes,  elle  avertit  l'être  Kbre  de  ne  pas 
s'avancer  jusqu'au  terme  où  il  n'y  a  plus  de 
terme. 
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« 

LE   SENATEUR. 

Je  youdrois  pour  mon  compte  dy'e  encore 
beaucoup  de  choses  à  M.  le  chevalier^  car  je 
n'ai  pas  perdu  de  vue  un  instant  son  exclamation  : 
Et  que  diron&'TiOus  de  la  guerre?  Or  il  me 
semble  que  ce  jflëau  mérite  d'être  examine  à 
part.  Mais  je  m'aperçois  que  les  tremblemens  de 
terre  nous  ont  menés  beaucoup  trop  loin.  D 
faut  nous  séparer.  Demain  ,  messieurs ,  si  vous 
Je  jugez  à  propos^  je  vous  communiquerai  quel- 
ques idées  sur  la  guerre  ;  car  c'est  \m  sujet  que 
j'ai  beaucoup  médité. 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  peu  à  me  louer  d'elle,  je  vous  l'assure; 
je  ne  sais  cependant  comme  il  arrive  que  j'aime 
toujours  la  faire  ou  en  parler  :  ainsi  je  vous 
entendrai  avec  le  plus  grand  plaisir. 

LE   COMTE. 

Pour  moi,  j'accepte  l'engagement  de  notre 
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ami;  mais  )e  ne  tous  promets  pas  de  n'aToir 
phis  rieu  à  dire  demain  sur  la  prière. 

•  LE  SÉNATEUR. 

Je  vous  cède,  dans  ce  cas,  la  parole  pour  de- 
main; mais  je  ne  reprends  pas  la  mienne. 
Adieu. 


FIN  DU   CINQUIEME   ENTRETIEN. 


NOTES  DU  CINQUIEME  ENTRETIEN. 


(Page  357.  Jamais  je  ne  comprendrai  la  moralité  des 
êtres  inteliigens.) 

Cétoit  l'avis  d'Origène:  les  hommes  y  dit-il,  ne 
seraient  pas  coupables ^  s'ils  ne  portoient  dans  leur 
esprit  des  notions  de  morale  communes  et  innées 
écrites  en  lettres  divines,  (r^^/uân  Uk,)  Adv.  Cels, 
lib.  I,  c.  IV,  p.  3a3,  et  c.  v,  p.  324-  0pp.,  édit.  Ruaei, 
in-fol.,  tom.  I.  Paris,  i^23. 

Charron  pensoit  de  même  lorsqu'il  adressoit  à  la 
conscience  cette  apostrophe  si  originale  et  si  péné- 
trante :  «  Que  vas-tu  chercher  ailleurs  loi  ou  règle  au 
i>  monde!  Que  te    peut-on  dire  ou  alléguer  que  tu 
»  n'aies  chez  toi  ou  au  dedans ,  si  tu  te  voulois  làter 
»  et  écouter  !  Il  te  faut  dire  comme  au  payeur  de  ma&- 
w  vaise  foi   qui  demande  qu'on  lui  montre  la  cédule 
»  qu'il  a  ches  lui  :  Quod  petis  intùs  habes  ;  tu  de- 
I»  mandes  ce  que  tu  as  dans  ton  sein.  Toutes  les  tables 
»  de  droit ,  et  les  deux  de  Moïse ,  et  les  douze  des 
w  Grecs  (  des  Romains),  et  toi  tes  les  bonnes  lois  du 
»  monde ,  ne  sont  que  des  copies  et  des  extraits  pro^ 
M   duits  en  jugement  contre  toi,  qui  tiens  caché  Forigi- 
i>   nal ,  et  feins  ne  savoir  ce  que  c'est;  étouffant  tant 
«•    que  tu  peux  cette  lumière  qui  t'éclaire  au-dedans , 
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»  mais  qui  n'ont  jamais  été  au^deliors ,  et  lidmaine- 
»  ment  pobliées ,  qne  pour  ce  que  celle  qui  éi«it  au- 
»  dedans  toute  céleste  et  divine ,  a  été  par  trop  mé- 
»  prisée  et  oubliée.  »  (  De  la  Sagesse ,  li?.  II ,  chap. 
m  ,  n*  4.  ) 

II. 

(  Page  365.  Ce  qui  commande  précède  ce  qui  est 
commandé.  ) 

(  Plat,  de  Leg. ,  lib.  XIII ,  in  Epin.  Opp. ,  tom.  IX , 
pag  a5a.  ) 

On  peut  observer  en  passant  que  le  dernier  mot  de 
Platon  ,  ce  qui  commande  précède  ce  qui  est  comr 
mandé ,  efface  la  maxime  9i  fameuse  sur  nos  théâ- 
tres : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heurcax! 

L'expression  même  employée  par  Voltaire  se  mo- 
que de  lui  ;  car  le  premier  soldat  Jiil  soudé  par  un 
roi. 

m. 

(Pag.  366.) 
Toucher,  être  touché  n'appartient  qu  aux  seub  coips. 
Tangere  enim  et  tangi  nisi  corpus  nulla  potegt  res. 

(  Lucr.  de  R,  N. ,  i.  3o5.) 
Le  docteur  Bobison,  savant  éditeur  de  Black, 
s'est  'justement   moqué    des   chimistes    mécaniciens 
(  les  plus  ridicules  des  hommes  )  ,   qui  ont  voulu 
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voola  transporter  dans  lear  science  ces  rêves  de  Lu- 
crèce, jéinsi ,  dit-il  j  si  la  chaleur  est  produite  dans 
quelques  solutions  chimiques ,  c'est^  disent  les  méca» 
niciens^  par  l* effet  dufrottement  et  du  choc  des  dif- 
férentes particules  qui  entrent  en  solution  ;  mais  si 
Von  mêle  de  la  neige  et  du  sel^  ces  mêmes  choses  et 
ces  mêmes frottemens  produisent  un  froid  aigu^  etc. 
(Black's  lectures  on  chemistry,  in-4"y  tom.  I,  on  heat, 
p.  126.  ) 

IV. 


(  Pag.  367.  Qne  le  mouTement  conoimence  par  une 
Tolontë.  ) 

»  #K  iAfT«C«Ai.  le  mouvement  pent-â  avoir  un  autre  prin- 
*  cipe  que  cette  force  qui  se  meut  elle-même  ?  »  {Plat* 
de  Ug,  opp. ,  tom.  IX ^  p.  86 ,  87.  )  Corporeum  non 
movet  nisi  motum.»*  Quitm  autem  non  sit  procédera 
in  infinitum  in  corporibus ,  oportebii  det^enire  ad 
primum  moyens  incorporeum,...  Omnis  motus  à 
principio immobili.{S9mtT\ïomMSy  adu^gent-jl^  44« 
III,  25.  )  Platon  n'est  point  ici  copié ,  mais  parfaite- 
ment rencontré. 


V. 


(Pag.  370.  Lisez ,  je  vous  prie  ,  ses  Lettres  théolo* 
giques  au  doctear  Bentley  :  vous  en  serez  également 
instruits  et  édifiés.) 

L  25 


N 
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On  îpeut  Ure  ces  leUres  daiu  b  Bibliothèque  bri- 
twanique.  Février  17979  vol.  lY,  u*"  3o*  Vojes  surtout 
Ciik  dn  3  février  1693*  Ibid»  pag.  192. 

H  aToit  déjà  dit  dans  son  immorlei  anvrage  :  Lors^ 
f  M«/e  «i«  sers  du  moi  d*aUraction..*.,  ^je  n'envisage 
pçini  e^îej^rce/^fiquement ,  mais  seulement  ma" 
ihémaiiquememi  ;  que  le  lectfiur  se  gfwde  donc  bien 

d'imaginer  qsê€  par  ce  mot f  entends  désiffier 

'  une  cause  ou  une  raison  physique,  ni  que  je  touille 
attribuer  aux  centres  d'attraction  des  forces  réelles 
et  physiques ,  car  je  n'envisage  dans  ce  traité  que 
des  quantités  et  des  proportions  mathématiques , 
^âm  ni' occuper  dm  ta  naiure  desjorœs  et  des  qua^ 
Utés  physiques^  (Philos,  natur.  princ  mathem.  corn 
comment  P.P.  LeSeuret  JacquteryGeoev»,  1739-401 
i»<4%  tpm«  L  V^U  YUI^p.  Il,  et  ScboL  propo*., 
XXXIX,p.  46^.  ) 

Golea  ,.dMM-h»  préfrce  célèbre  de  o^mépcie  livre,  dit 
qpKtylovMpi'eaeslanrivékUcftuielaLplttSftimpleyil  n'es! 
plms  perwi»  de  t'avMeer  d^vantege ,  p.  33 ,  em  qiaei 
il  semble  cp'il  d'avoît  pas  bien  saisi  l'esprit  de  sea 
xaattre;  «mis  Clerbe^de  ^ii  Newioa  a  dit  :  CUuke 
smul  me  çofnprend ,  a  fait  siiv  ce  point  ma  aveu  remaiv 
quable.  L'attraction  ,  dit-il .  peut  être  l'effet  àlun/t 
impulsion  ,  mais  non  certainement  matérielle  (  im- 
pulsu  NON  UTiQUÉ  coRPOREo)  ;  et  daus  une  note  i\  ajoute  : 
L'attraction  n'est  certainement  pas  une  action  maté- 
rielle à  distance  ,  mais  Faction  de  quelque  cause  im- 
tiMXéci^e*(GAiiSAE  cujuspAX  ntsshTm\AU% ,  etc.  Voy,  la 
Physique  de  Robault  traduite  en  IsAîn  par  OarkCf 
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111-8°  ,  tom.  II,  cap.  xi,  §.  iS,  texte  et  note.)  Le 
morceau  entier  est  curieux. 

Mais  n'abandonnons  jamais  une  *  grande  question 
sans  avoir  entendu  Platon.  »i  Les  modernes  ^  dit- il, 
»  (les  modernes  !  )  se  sont  imaginé  que  le  corps  pou- 
»  i^oit  s*agiier  lui-même  par  ses  propres  qualités  ; 
»  et  ils  n*ont  pas  cru  que  l'dme  pouvoit  mouvoir 
n  elle  -  même  et  les  corps  ;  mais  pour  nous  qui 
»  croyons  iom  le  contraire  j  nous  ne  balancerons 
»  point  à  regarder  Vdme  comme  la  cause  de  la  pe-- 
9  santeur.  »  (  Ou  sî  l'on  ve«t  une  trad^^ction  plus 
•ervile  )  :  //  n'y  a  pour  nous  aucune  raison  de  dou^ 
ter^  sous  aucun  rapport^  que  Idme  n'ait  le  pouvoir 
de  mouvoir  les  graves. 

(Plat,  deleg.y  lib.  XIII.  Opp.,  «usa •  IX,  fmg.%&}. ) 
Il  faut  remarquer  que  dtBs  cet  énéroit  rm^ift»  ne 

•îgaifie  point  citcumferre  ,  maii  âimlemeat  yèrrr  ou 
Jerre  secum,  La  chose  étant  claire  pour  la  moândre 

réflexion  ,  il  suffit  d'en  avertir. 

VI. 

(  Page  37 1 .  Pae Dibu,  dit-U|  ilfautqtlily  ait  quel- 
que chose  là-dedans»  ) 

Ni  Ai«,  iTirm,  u/m  ri  inrai  Ht,  (Plut.  in  LaCOU.  LXIX.) 

VI. 

(Page  383.  Et  même  ils  y  allacboieut  je  ne  sais 
quelle  légjbre  idée  d*iiiipicté.) 


\ 
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c  II  ne  faut  pas ,  dit  Piaton,  trop  pousser  la  re- 
•  cherche  des  causes^  car,  en  vérité,  cela  n'est  pai 

»    pieux».  —  057|    ir»Avvf«7/c«ra;r    r«c    «i7<«.    OT    TAP    OTA* 

osiOK  EJNAI.  Plat  de  Icg.   0pp. ,   édiù  Biponi.  , 
tome  FIII^  pag.  387. 

VIII. 

(Page  389.  Partout  oU  U  ne  trouve  pas  rinlelli- 
gence.) 

L'indispensable  nécessite  d'admettre  un  agent  hors 
de  la  nature ,  pressant  un  peu  trop  le  traducteur  fran- 
çais de  Bacon  ^  homme  tout-à-fait  moderne ,  il  s'en  est 
consolé  par  le  passage  suivant  :  «  Tous  les  philosophes 
»  ont  admis  la  nécessité  de  je  ne  sais  quel  fluide  indé- 
»  finissable  qu'ils  ont  appelé  de  diiférens  noms  ,  tels 

•  que  matière  subtile^  agent  universel ,  esprit^  char, 

•  véhicule  ,  fluide  électnque  ,  fluide  magnétiquei 
»  Dieu,  etc.  »  (Cité  dans  le  précis  de  la  philosophie  de 
Bacon ,  tome  H  ,  page  7.^1,  ) 

IX. 

(Page  889.  A  fait  son  dieu  de  Bacon.) 
Cependant  il  y  a  eu  des  opposans.  Ou  sait  que  Hume 
a  mis  Bacon  au-dessous  de  Galilée ,  ce  qui  n'est  pas  un 
grand  effort  de  justice.  Haut  l'a  loué  avec  une  écouo- 
mie  remarquable.  II  ne  trouve  pas  d'épithëte  plus  bril- 
lante que  celle  di  ingénieux  {Sinnreich),  Hants  Critik 
der  rein.  F'em.  Leipzig^  *779>  '«-8»,  f^o/r.  S.  XII^ 
XIII  )  I  et  Condorcet  a  dit  nettement  que  Bacon  n'a- 
\oit  pas  le  génie  des  sciences ,  et  que  ses  méthodes  de 
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décoamr  la  yérité ,  dont  il  ne  donne  point  l'exemple  , 
ne  changèrent  nnllement  la  marche  des  sciences.  (Es- 
quisse, etc.>  in«8o ,  p.  212g.  ) 


X. 


(Page  390.  Qu'il  ayoit ,  contre  sa  seule  expérience , 
aent  mille  raisons  pour  ne  pas  croire  en  Dieu.  ) 

Précis  de  la  philosophie  j  etc.  yol.  cité,  p- 177*  Au 
reste ,  ce  même  siècle  qui  dëcemoit  à  Bacon  des  hon- 
neurs non  mérités  ,  n'a  pas  ndanqué  de  lui  refuser  ceux 
qui  lui  étoient  dus  légitimement ,  et  cela  pour  le  punir 
de  ces  restes  yénérables  de  la  foi  antique  qui  étoient 
demeurés  en  FairdwiïBêtL  tête',  et  qui  ont  fourni  la  ma- 
tière d'un  très-bon  livré.  C'étoit  la  mode ,  par  exemple, 
et  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  passé  encore ,  de  préférer 
les  Essais  de  Montaigne  k  ceux  de  Bacon ,  qui  contien- 
nent plus  de  véritable  science  solide ,  pratique  et  posi- 
tive, qu'on  n'en  peut  trouver ,  je  crois ,  dans  aucun  livre 
de  ce  genre. 


XI. 


(Page  39a.  Il  lui  a  manqué  de  n'avoir  pu  s'élever 
au-dessus  des  préjugés  nationaux.) 

Felicior  quidem  ,  si  ui  vim  religionis ,  lia  etiam 
illius  castiiatem  iniellexisset.  (Christopb.  Staj.  praef. 
in  Benedicti  fratrit  philos,  récent,  vers.  trad.  Romae  y 
Palearini ,  1 755 ,  in-S»  ,  tome  I  >  p.  29.  ) 


429  NOTES 


xn. 


(Page  37 1 .  Les  difficaltà  qai  doivent  enfin  le  rendre 
inutile.  ) 

£n  partant  du  principe  connu  que  les  vitesses  sont 
aux  deuxextrémitésd'un  levier  réciproquement  comme 
les  poids  des  dei^  puissances ,  tX  las  longueurs  des  bras 
directement  Cornue  ces  nBAmts  vitesses,  Fergusson  s'eil 
adiusé  à  calculer  que  si ,  ail  moment  oii  Arekimide 
pnMK)Bça  son  mat  célèbre  .*  Donme%^mûi  un  poùU 
d'appui  etyéèrankrai  Vumven ,  Dieu  l'avait  pris  au 
BMt  en  lui  foumissant ,  avec  ce  point  d'appui  donné  à 
trois  mille  Iteues  du  centre  de  k  terre ,  des  mafériaut 
d'one  force  suffisante ,  et  nn  contwpotdsdedeux  centi 
livres ,  il  anrait  iaUii  à  ce  grand  géomèUe  un  levier  de 
do««e  ceats  milliards  de  cent  milUaids ,  ou  douse  qua* 
dn'Hwnji  de  mille ,  el  une  vitesse  à  l'exti^mité  du  lovg 
Was  égale  à  celle  d*na  bonlet  de  canon  ^  pour  c'ierfr 
la  terre  d*uo  pouce  en  vingt-sept  centahoies  de  mil** 
liards,  ou  vingt-sept  6il/ionj d'années.  {Fevgusson^sas- 
tronomy explained.  London,  i8a3,ia-8^,chap.  Vil, 
page  83.) 

N.  B.  L'expression  numérique  du  second  de  ces 
nombres  exige  quatorze  chififes  et  celle  du  premier 
vingt-sept.  * 

XIII. 

(  Pageft^^et  376»  Ont  fiidfraticbeftteat  i*  eréefioiiO 
l-e&  uns  ont  donné  in  eorinnénoeniéiiC  du  monde,  tel 
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qae  nous  le  décrit  Moïse ,  le  nom  de  réformation  ; 
d'autres  ont  confessé  avec  candeur  qu*ib  ne  sefor^ 
moient  Vidée  d'aucun  commencement ,  et  cette  phi»- 
losophie  n'est  pas  morte  k  beaucoup  près.  Cependant 
ne  désespérons  de  rien.  Les  armoiries  d'une  ville  cé- 
lèbre ont  prophétisé  comme  Caïphe  sans  savoir  ce 
qu'aies  disoient  :  fosrr  tbmcbaas  lux. 


XIV. 


(Page  379.  Là  Thésée  est  alsis  et  le  sera  toujours.  ) 


.  .  Sedeimêtmumfmêedeiit 

Tkestm 

Virg.JEn.  VI,  617-18. 


XV. 


(Page  379.  Ce  fleuve  qu'on  ne  passe  qu'une  fois.  ) 

ImmeàbiUs  unda 

Ibid.  425. 

XVï. 

(Page  379.  Ce  tônneâu  des  Dauâîdes  toujours  rem- 
pli et  toujours  vidé.  ) 

Assidum  répétant  quas  perdunt  Belides  undas. 

Ov)d.M«l.lV,469' 


/ 
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XVII. 

(Page  38o.  Toujours  renaissent  eons  le  bec  du  vaa^ 
tour  qui  le  dévore  toujours, } 

Immorlale  jecur  tondcns  ,fecundaqu€pœnis 
Fisccra  nec  requies  fibris  datur  ulla  renads. 

Yirg.,  ibid.  598  y  600. 

xvm. 

(Page  38o.  Ce  Tantale  toujours  prêt  à  boire  cette 
eau  y  k  saisir  ce  fruit ,  qui  le  fuient  toujours, 

Tibiy  Tantale,  nullœ 

Deprehcndunturaquœjtiumque  imminet  effugitarboSm 

Ovid.Met.,457,5a 

XIX. 

(Page  38o.  Cette  pierre  de  Sysipbe  toujours  it^ 
montée  ou  poursuivie.) 

Aut  petis  aux  urges  ruiturum  Sysiphe  saacum. 

Ibid. ,  4^* 

•  m  9 

XX. 

(Page  38o.  O  cercle ,  symbale  étemel  de  réteraitc 
écrit  sur  la  roue  dlxion.  ) 

F'olvitur  Ixion ,  et  se  sequiturgue/ugitque 

Perpétuas  patitur  pœnas 

Ibid.  460,  4(>6. 

ntf  DES  N01&8  DU  GiffQClÊKE  ENTREnUI. 
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SIXIÈME  ENTRETIEN. 


LE   SÉNATEUR. 


Jb  vous  ai  cédé  expressément  k  parole^  mon 
ditr  ami  :  ainsi  ^  c'est  à  vous  de  commencer. 


LE   COMTE. 


Je  ne  la  saisis  point ,  parce  que  vous  me  l'a- 
bandonnez ,  car  ce  serait  une  raison  pour  moi 
de  la  refuser;  mais  c'est  uniquement  pour  ne 
pas  laisser  de  lacune  dans  nos  entretiens.  Per- 
mettezr-moi  donc  d'ajouter  quelques  réflexions  à 
celles  que  je  vous  présentai  hier  sur  un  objet 
bien  intéressant  :  c'est  précisément  à  la  guerre 
que  je  dois  ces  idées  ;  mais  que  notre  cher  sé- 
nateur ne  s'eflFraîe  point ,  il  peut  être  sûr  que  je 
n'ai  nulle  envie  de  m'avancer  sur  ses  brisées. 

U  n'y  a  rien  de  si  commun  que  ces  discours  : 
Qu'on  prie  ou  qu'on  ne  prie  pas ,  les  événe^ 
mens  vont  leur  train:  on  prie  et  l'on  est  bat- 


4^4  LES  SOIKÉES 

tu,  etc.  ;  or,  il  me  parott  très-essentiel  d'ob- 
server, qu'il  est  rigoureusement  impossible  de 
prouver  cette  proposition  :  On  a  prié  pour  une 
guerre  juste ,  et  la  guerre  a  été  malheureuse. 
Je  passe  sur  la  légitimité  de  la  guerre,  qui  est 
déjà  un  point  exceadvement  éijuivoque  ;  je  m'en 
tiens  à  la  prière  :  comment  peut-on  prouver 
qu'on  a  prié?  On  diroit  que  pour  cela  il  suffit 
qu'on  ait  sonné  les  cloches  et  ouvert  les  églises. 
11  n'en  va  pas  ainsi^  messieurs  ;  Nicole ,  auteur 
correct  de  quelques  bons  écrits  ,  a  dit  quelque 
parc  que  le  fond  de  la  prière  est  k  désir  (i)  ; 
cela  n'est  pas  yrai^  mais  ce  qu'il  y  a  de  sùr..« 

Avec  votre  perfmssioli^  mon  cher  sam  ^  cda 
n'est  pas  ^orai  est  un  peu  fort  j  et  avec  votre 
permission  encore ,  kt  mênie  prc^posltion  se  ht 
mol  à  mot  dans  les  Maximes  des  saints  deFé- 


(i)  Je  n'ai  pas  âiUtri  sans  peine  cette  maxime  de 
If  Icole  datiê  ses  Instructions  sur  te  DécaloguêJLom.  H, 
tect.  tt  )  ch.  i^  ■  )  t ^  art.  m* 
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nâon  y  qtd  copioit  ou  consultoit  peu  Nicole  ^  si 
je  ne  me  trompe. 

LE   COMTE. 

Si  tous  les  deut  Favoient  dit  ^  je  me  oroirois 
en  droit  de  penser  <jue  tous  les  deux  se  sont 
trompés.  Je  conviens  cependant  que  le  premier 
aperçu  faTôrise  cette  maxime^  et  <{ue  plusieurs 
écrivains  ascëticjues^  anciens  et  modernes,  se  sont 
exprimés  dans  ce  sens  ^  sans  se  proposer  de 
creuser  la  question  ;-  mais  lorsque  l'on  en  vient 
à  sonder  le  cceurburaain^  et  à  lui  demander  im 
compté  exact  de  ses  mouremens ,  on  se  trouve 
étrangement  embarrassé,  et  Fénélofn  lui-même  la 
bien  senti  jcar  dans  plus  d'un  endroit  de  ses  œuvres 
spirituelles,  il  rétracte  ou  restreint  expressément 
«Q  proposition  générale.  11  affirme,  sans  lamoindre 
Ajuivoque,ÇK''oto/>tf  «<  s^effbrceréPaùner,  f^effbf^ 
cerde  désireras* efforcer  de  vouloir  aimer;  qu'on 
peut  prier  même  en  manquant  de  la  cause  ef- 
ficiente de  cette  volonté j  que  le  vouloir  dépend 
iien  de  nous,  mais  que  le  sentir  n^en  dépend 
pas  f  et  mille  autres  choses  de  ce  genre  (i); 

(i)  yoyez  les  œuvres  spirituelles  de  Eénâon.  Pdtis^ 
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enfin  y  il  s'exprime  dans  un  endroit  d'une  ma- 
nière si  énergique  et  si  originale  y  que  celui  qui 
a  lu  ce  passage  ne  l'oubliera  jamais.  Cest  dan» 
une  de  ses  lettres  spirituelles  où  il  dit  :  Si  Dieu 
vous  enniaey  dites  ^  lui  qu^il  vous  ennuie; 
que  'VOUS  préférez  à  sa  présence  les  plus  vils 
amusemens;  que  vous  n'êtes  à  taise  que  loin  de 
lui,  dites-lui:  a  Voyez  ma  misère  et  mon  ingra- 
D  titude.  O  Dieu  !  prenez  mon  cœur  ,  puisque 
D  je  ne  sais  pas  vous  le  donner  ;  ayez  pitié  de 
D  moi  malgré  moi-même.  )> 

TrouTez-vous  ici^  messieurs  ^  la  maxime  du 
désir  et  de  l'amour  indispensables  à  la  prière  ? 
Je  n'ai  point  dans  ce  moment  le  livre  précieux 
de  Fénélon  sous  la  main  ;  mais  vous  pouvez  faire 
à  l'aise  les  vérifications  nécessaires. 

Au  surplus^  s'il  a  exagéré  le  bien  ici  ou  là,  il 
en  est  convenu;  n'en  parlons  plus  que  pour  le 


1802 ,  ia-12,  tome  I y  p.  94  ;  tome  IV,  lettre  au  P. 
Lami  sur  la  prière ,  n.  5,  p.  498 >  499?  ^^^®  '^' 
p.  1 62  ;  tome  IV,  lettre  CX€V ,  p.  242  ;  ï^iVf.,  p.  47®  > 
472 ,  476 1  QÔ  l'on  trouvera  en  effet  tous  ces  senVimeAS 
exprimést 
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louer  y  et  pour  exalter  le  triomphe  de  son  im- 
mortelle obéissance.  Debout  y  et  le  bras  étendu 
pour  instruire  les  hommes  y  il  peut  avoir  un  égal  ; 
prosterné  pour  se  condanmer  lui-même  y  il  n'en 
a  plus. 

Mais  Nicole  est  un  autre  homme  y  et  je  fais 
moins  de  complimens  avec  lui  ;  car  cette  maxime 
qui!  me  choque  dans  ses  écrits  tenoit  à  Féçole 
dangereuse  de  Port-Royal  et  à  tout  ce  système 
funeste  qui  tend  directement  à  décourager 
l'homme  et  à  le  mener  insensiblement  du  dé- 
couragement à  l'endurcissement  ou  au  déses- 
poir y  en  attendant  la  grâce  et  le  désir.  De  la 
part  de  ces  docteurs  rebelles  ^  tout  me  déplaît  y 
et  même  ce  qu'Us  ont  écrit  de  bon  ;  je  crains  les 
Grecs  jusque  dans  leurs  présens.  Qu'est-ce  que 
le  désir?  Est-ce  ,  comme  on  l'a  dit  souvent ,  l'a- 
mour  if  un  bien  absent?  Mais  s'il  en  est  ainsi  ^ 
l'amour^  du  moins  l'amour  sensible ^  ne  se  com- 
mandant pas,  l'homme  ne  peut  donc  prier 
avant  que  cet  amour  arrive  de  lui-même  y  au- 
trement il  faudroit  que  le  désir  précédât  le 
désir,  ce  qui  me  paroît  im  peu  difficile.  Et  com- 
ment s'y  prendra  l'honune  ,  en  supposant  qu'il 
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n'y  ait  point  de  véritable  prière  sans  désir  et  san» 
amour  ;  comment  s'y  prendra-t-il  ^  dis-)e^  pour 
demander  >  ainsi  que  son  devoir  l'y  oblige  sou- 
vent >  ce  cpe  sa  nature  abhorre?  La  proposition 
de  Nicole  me  semble  anéantie  par  le  seul  com- 
mandement à' aime f  nos  ennenUa. 

LE   SÉ!VATEUR« 

n  me  semble  cpie  Locke  a  tranché  k  quesùi» 
en  décidant  que  nous  pouvions  élever  le  désir 
en  nous  y  enproportion  exacte  de  la  dignité  da 
bien  qui  nous  est  proposé  {i). 

LH  COMTE. 

Croyez^moî  »  ne  vous  fiez  point  à  Locke  ({ui 
n'a  )amais  rien  compris  à  fond.  Le  désir  ,  qu'il 
n'a  pas  du  tout  défini  >  n'est  qu'un  mouvement 


(i)  Il  a  dit  «  effet  dans  l'Essai  sur  FmteHdemem 
kiêmaim,  y  Ut.  U  ,  §.  21  ,  4^.  By  a  due  consideratioii 
«nd  examining  aay  good  proposed ,  ît  is  în  oor  power 
to  raise  our  desires  in  a  due  proportion  to  tbe  vaine  of 
tbe  good  wherebj  in  itft  tnm  and  place ,  it  may  corne 
lo  woork  upon  the  will  aod  he  pursiied» 
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de  Pâme  "vera  un  objet  qm  V attire.  Ce  mouve- 
ment est  un  fait  du  monde  mord^  ausâ  certain^ 
aufisi  palpable  que  le  magnétisoie  ^  et  de  [dus 
aussi  général  que  la  gravitation  universelle  dans 
le  monde  ph  jmque.  Mais  lliomme  étant  contip- 
DueUement  agité  par  deux  forces  eontraires, 
l'examen  de  cette  loi  terrible  doit  être  le  com^ 
mencement  de  toute  étude  de  l'homme.  Locke  y 

m 

pour  l'avoir  négligée^  a  pu  écrire  cinquante  pages 
sur  la  liberté  ^  sans  savoir  mênie  de  quoi  il  par- 
loit.  Cette  loi  étant  posée  comme  un  fait  incon- 
testable y  fiiites  bien  attention  que  si  un  objet 
n'agit  pas  de  sa  nature  sur  l'homme^  il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  de  &ire  naître  ledésir,  puisque 
nous  ne  pouvons  faire  naître  dans  l'objet  la  force 
ifà'û  nfa  pas  ;  et  que  si^  au  contraire ,  cette  force 
existe  dans  l'objet^  U  ne  dépend  pas  de  nous  de 
la  détruire^  l'homme  n'ayant  aucun  pouvoir  siv 
l'essence  des  choses  extérieures  qui  i^ont  ce 
qu  elles  sont  ^  sans  lui  et  indépendamment  de 
luL  A  quoi  se  réduit  donc  le  pouvoir  de  l'homme? 
A  travailler  autour  de  lui  et  sur  lui,  pour  aficôr 
Uir,  pour  détruire  y  ou  au  contraire  pour 
mettre  en  liberté,  ou  rendre  vimorieus^  l'action 
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dont  il  éprouve  rinfluence.  Dans  le  premier 
cas^  ce  qull  y  a  de  plus  simple  c'est  de  s'é- 
loigner, comme  on  ëloigneroit  un  morceau  de 
fer  de  la  sphère  active  d'un  aimant  ^  si  on  vouloit 
le  soustraire    à  l'action   de   cette    puissance. 
L'homme  peut  aussi  s'exposer  volontairement  et 
par  les  moyens  donnés ,  à  une  attraction  con- 
traire ;  ou  se  lier  à  quelque  chose  d'immobile  ; 
ou  placer  entre  lui  et  l'objet  quelque  nature 
capable  d'en  intercepter  l'action  y    conune  le 
verre  refuse  de  transmettre  l'action  électrique  ; 
ou  bien  enfin  il  peut  travailler  sur  luî-m.éme , 
pour  se  rendre  moins  ^  ou  nullement  attiï^able: 
ce  qui  est  ^  comme  vous  voyez  ,  beaucoup  phxs 
sûr ,  et  certainement  possible  ,  mais  aussi  beau- 
coup plus  difficile.  Dans  le  second  cas  y  il  doit 
agir  d'une  manière  précisément  opposée  ^  il  doit, 
suivant  ses  forces^  s'approcher -de  l'objet^  écarter 
ou  anéantir  les  obstacles ,  et  se  ressouvenir  sur- 
tout que  y  suivant  les  relations  de  certains  yojdr 
geurs ,  un  froid  extrême  a  pu  éteindre  dans  l'ai- 
guille aimantée  V amour  du  pôle.  Que  l'homme 
se  garde  donc  an  froid. 

Mais  en  raisonnant  même  d'après  les  idées 
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OU  fausses  ou  incomplètes  de  Locke  y  il  demeu- 
rera toujours  certain  que  noua  ayons  le  pou^ 
ifoir  de  résister  au  désir ,  j^uvoir  sans  lequel  il 
n'y  a  plus  de  liberté  (i).  Or,  si  l'homme  peut 
résister  au  désir ,  et  même  agir  contre  le  désir  y 
il  peut  donc  prier  sans  désir  et  même  contre  le 
désir,  puisque  la  prière  est  un  acte  de  la  volonté 
comme  tout  autre  y  et  partant ,  sujet  à  la  loi  gé-* 
nérale.  Le  désir  n'est  point  la  volonté  y  mais 
seulement  une  passion  de  la  volonté  ;  or,  puisque 
l'action  qui  agit  sur  elle  n'est  pas  invincible ,  il 
s'ensuit  que  ,  pour  prier  règlement,  il  faut  né- 
cessairement vouloir  ,  maïs  non  désirer ,  la 
prièce  n'étant  par  essence  qiiuh  mouvement 
de  la  volonté  par  Ventendéntent,  Ce  qui  nous 
trompe  sur  ce  point ,  c'est  que  nous  ne  deman- 


(i)   Essai    on  Hum   Underst^  liv.  II,  ch.  zxi. 
5.    4?  9    ibid.    Ce  pouvoir  semble  être   la  source 

m 

de  toute  liberté.  Pourquoi  cette  redondance  de  .mots 
et  cette  iucertîtude ,  au  Heu  de  nous  dire  simplement 
si,  selon  lui,  cepouwàr  est  la  liberté?  Mais  Locke  dit 
bien  rarement  ce  qu'il  faut  dire  :  le  vague  et  l'irrésolu- 
tion régnent  nécessairement  dans  son  expression  comme 
dans  sa  pensée. 

I.  26 
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doDjs  ordinairement  que  ce  que  npus  désirons, 
et  q^i'un  grand  nombre  de  qqs  élu$  qui  ont  parle 
4e  la  prière  depuis  que  llKnmne  sait  prier , 
ayant  presque  éteint  en  eux  la  loi  £aitale  ,  n'é- 
prouvoient  plus  de  combats  entre  la  volonté  et 
le  désir  :  ccyyndant  deux  jTorces  agissant  dans  le 

même  sens  .n'^eau  soni  pas  moins  essîentieUemeqfit 
distinguées.  Adwrez  icicosmuent  deuxbommes 
également  éclairés  peut-^tre,  quoique  fort  iné- 
gaux en  tfJens  et  en  mérite ,  arrivoient  à  la 
même  e^s^ration  en  partant  de  principes  tout 
dîfférens.  Nicole^  ne  voyant  q^e  la  grâce  dans 
le  désir  légitime  j  ne  laîssoit  rien  à  La  volonté , 
afin  de  donner  tout  à  cette  grâce  qui  s'éloignoit 
4e  lui  pour  le  diÂtierdu  plus  grand  crime  qu'on 
puisse  comineUre  c)on|i^  e)le  ^  celui  de  lui  at- 
tribuer plus  qu  elle  ne  veut  ;  et  Fénélon^  qu'elle 
avoit  pénétré  ,  prenoit  la  prière  pour  le  désir , 
parce  que  dans  ^n  cœur  céleste  le  désu*  n  a- 

» 

yoit  J9\mai/s  ^ihaudonnjs  ]a  prièj:e. 

LE    SÉNATEUR. 

Croyez-vous  qu'dn  puisse  désirer  le  désir  ? 
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I#£   COMTE. 


Ah  !  VOUS  me  faites  là  une  grande  question. 
Fénélon^  qui  é toit  dertainement  un  homme  de 
désir  y  semble  penoher  pour  raffiimative  ^  si  ^ 
comme  je  crob  l'â^voir  lu  dans  he&  ouvrages  y  on 
peut  désirer  d'aimer ,  s' efforcer  de  désirer ,  et 
i efforcer  de  ^vouloir  aimer.  Si  quelque  meta-* 
physicien  digne  de  ce  nom  youloit  traiter  à  fond 
cette  question  9  je  luiproposerois  pour  épigraphe 
ce  passage  des  psaumes  :  J^id  convoité  le  désir 
de  tes  commandemens  (i).  En  attendant  que 
cette  dissertation  soit  faite ,  je  persiste  à  dire  : 
cela  n'est  pas  ^rai  ;  ou  si  cette  décision  vous 
paroît  trop  dure  y  je  consens  à  dire  :  cela  n^est 
pas  assez  vrai.  Mais  ce  que  vous  ne  me  ccm- 
testerez  certainement  pas  (et  c'est  ce  que  j'étois 
sm:  le  point  de  vous  dire  lorsque  vous  m'avez  in- 
terrompu),  c'est  que  le  fonds  de  la  prière  est  la 
foi  y  et  cette  vente  vous  la  voyez  encore  dans 


(i)  Concupwi  desiderare  justificadones  tuas,  Ps. 
CXVIlI,2o. 
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Tordre  temporel..  &oye2-vous  qu'un  prince  fikt 
bien  dispose  à  verser  ses  £iyeurs  sur  des  hommes 
qui  douteroient  de  sa  souveraineté  ou  qui  blas- 
phémer(nent  sa  bonté?  Maôs  s'il  ne  peut  y  avoir 
de  prière  sans  foi ,  il  ne  peut  y  avoir  de  prière 
efficace  sans  pureté.  Vous  comprenez  assez  que 
je  n'entends  pas  donner  à  ce  mot  de  pureté  une 
signification  rigoureuse  :  que  deviendrions-nous^ 
hélas!  si  les  coupables  ne  pouvoient prier?  Mais 
TOUS  comprenez  aussi ,  en  suivant  toujours  h 
même  comparaison^  qu'outrager  un  prince  se- 
roit  une  assez  mauvaise  manière  de  solliciter  ses 
faveurs.  Lie  coupable  n'a  proprement  d'autre 
droit  que  c^ui  de  prier  pour  lui-même.  Jamais 
)e  n'ai  asâsté  à  une  de  ces  cérémonies  saintes  y 
destinées  à  écarter  les  fléaux  du  ciel  ou  à  solli- 
citer ses  faiveurs  ^  sans  me  demander  à  moi- 
même  avec  une  véritable  terreur  :  Au  milieu 
de  ces  chants  pompeux  et  de  ces  rits  au- 
gustes y  parmi  cette  foule  d'hommes  rassem- 
blés, combien  y  en  a-'t^il  qui  ,  par  leur  foi  et 
par  leurs  œupres ,  aient  le  droit  de  prier  ,  et 
V espérance  fondée  de  prier  avec  efficacité? 
Combien  y  en  a-t^il  qui  prient  réellement  ? 
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Uun  pense  à  ses  affaires ,  l'autre  d  ses  plai* 
sirs  *  un  troisième  s'occupe  de  la  musique^  le 
moins  coupable  peut-être  est  celui  gui  bâille 
sanssain)ir  où  il  est.  Encore  une  fois ,  combien 
y  en  a-t-il  qui  prient ,  et  combien  y  en  a-P-il 
qui  méritent  d'être  exaucés  ? 


LE   CHEVALIER, 


Pour  moî>  je  suis  déjà  sur  que  ^  dans  ces  so- 
lennelles et  pieuses  reunions  ^  il  y  avoit  au 
moins  très-certainementun  homme  qui  ne  prioit 
pas...  c'étoit  vous,  M.^le  comte ,  qui  vous  oc- 
cupiez de  ces  réfleiions  philosophiques ,  au  lieu 
de  prier. 

LE   COMTE. 

Vous  me  glacez  quelquefois  avec  vos  gcJli^ 
cismes  :  quel  talent  prodigieux  pour  la  plaisant 
terie  !  jamais  ^e  ne  vous  manque ,  au  miheu 
même  des  discussions  les  plus  graves  j  maïs 
voilà  comment  vous  êtes  ,  vous  autres  Fran- 
çais ! 
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LE   CHEVALIER. 


Gt)yeK ,  mon  cher  ami  ,  que  nous  en  valons 
bien  d'autres ,  quand  nous  n'avons  pas  la  fièvre  ; 
croyez  même  qu'on  a  besoin  de  notre  plaisan- 
terie dans  le  monde.  La  raison  c?st  peu  péné- 
trante de  sa  nature  y  et  ne  se  fait  pas  jour  aâ— 
sèment  ;  il  faut  souvent  qu'elle  soit  ^  pour  ainsi 
dire  9  armée  par  la  redoutable  épigramme.  La 
pointe  Françoise  pique  comme  l'aiguille  >  pour 
faire  passer  le  fil.  —  Qu'avez-vous  à  répondre^ 
par  exemple  ,  à  mon  coup  d^fiiguille  ? 


LE  COMTE. 


Je  ne  veux  pas  vous  demander  compte  de 
tous  \esjih  que  votre  nation  a  fait  passer  ;  mais 
je  vous  assure  que^  pour  cette  fois^  je  vous  par- 
donne bien  volontiers  votre  pazzi  y  d'autant  plus 
que  je  puis  sup-lë-chample  tourner  en  argu- 
ment. Si  la  crainte  seule  de  mal  prier  peut  em- 
pêcher de  prier  >  que  penser  de  deux»  qui  né 
savent  paepiier,  quî'se  souviennent  à  peine  d'a- 
voir prié,  qui-ne' croient  pasinême-a  Pêfflcacîté 
de  la  prière  ?  Plus  vous  examinerez  la  cliose , 


DE    SAINT-PÉTERSBOURG.  457 

et  plus  VOUS  serez  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  difficile  que  d'émettre  une  véritable  prière, 

LE  SÉNATEUR. 

Une  conséquence  nécessaire  de  ce  que  vous 
dites ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  composition  plus 
difficile  que  celle  d*une  véritable  prière  écrite , 
qui  n'est  et  ne  peut  être  que  l'expression  fidèle 
de  la  prière  intérieure;  c'est  à  quoi^  ce  me 
semble  ,  on  ne  fait  pas  assez  d'attention. 

LE   COMTE. 

G)mment  donc  ^  M.  le  sénateur  !  vous  tou- 
chez là  un  des  points  les  plus  essentiels  de  la 
véritable  doctrine.  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  que  ce 
que  vous  dites  ;  et  quoique  la  prière  écrite  ne 
soit  qu'une  image ,  elle  nous  sert  cependant  à 
juger  Foriginal  qui  est  invisible.  Ce  n'est  pas  un 
petit  trésor ,  même  pour  là  philosophie  seule , 
que  les  monumens  matériels  de  la  prière  ^  tels 
que  les  honmies  de  tous  les  temps  nous  les  ont 
laissés;  car  nous  pouvons  appuyer  sur  celte 
basé  seule  trois  belles  observations. 
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En  premier  Eeu ,  toutes  les  nations  du  monde 
ont  prié  ,  mais  toujours  en  vertu  d'une  révéla- 
tion véritable  ou  supposée;  c'est-à-dire,  en 
vertu  des  anciennes  traditions.  Dès  que  lliomme 
ne  s'appuie  que  sur  sa  rùson ,  il  cesse  de  prier; 
en  quoi  il  a  toujours  confessé,  sans  s'en  aperce- 
voir, que,  de  lui  même,  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit 
demander,  ni  conmient  il  doit  prier ,  ni  même 
bien  précisément  à  qui  il  doit  s'adresser  (i).  En 
vain  donc  le  déiste  nous  étalera  les  plus  belles 
théories  sur  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu; 
sans  lui  objecter  (ce  qui  est  cependant  incontes- 
table)  qu'il  ne  les  tient  que  de  son  catéchisme^ 
nous  serons  toujours  en  droit  de  lui  dire  comme 
Joas  :  Vols  ise  le  priez  pas  (a). 


(f)  Platon  ayant  avoué  expressément,  dans  la  page 
la  plus  extraordinaire  qui  ait  été  écrite  huBtiainement 
dans  le  monde ,  que  Vhomme  réduit  à  luirméme  fie 
saii  pas  prier;  et  ayant  de  plus  appelé  par  $es  vœux 
quelque  envoyé  céleste  qui  vint  enfin  apprendre  aux 
hommes  cette  grande  science  ^  on  peut  bien  dire  qu'il 
a  parlé  au  nom  du  genre  humain. 

(a)  Athalie,  II,  7. 
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Ma  seconde  observation  est  que  toutes  les  re- 
ligions  sont  plus  ou  moins  fécondes  en  prières  ; 
mais  kl  troisième  est  sans  comparaison  la  plus 
importante  ^  et  la  voici  : 

Ordonnez  à  vos  cœurs  d'être  attentifs  et 
lisez  toutes  ces  prières  :  vous  verrez  la  véri- 
tcUfle  religion  comme  vous  voyez  le  soleil. 

LE    SENATEUR. 

* 

J'ai  fait  mille  fois  cette  dernière  observation 
en  assistant  à  notre  belle  liturgie.  De  pareilles 
prières  ne  peuvent  avoir  été  produites  que  par  la 
vérité  y  et  dans  le  sein  de  la  vérité. 

LE   COMI'E.    . 

C'est  bien  mon  avis.  D'une  manière  ou  d'une, 
autre  ^  Dieu  a  parlé  à  tous  les  hommes  ;  mais  il 
en  est  de  privilégiés  à  qu'il  est  permis  de  dire  : 
//  n! a  point  traité  ainsi  les  autres  nations  (i); 
car  Dieu  seul  ^  suivant  l'incomparable  eipres- 
âon  de  l'incomparable  apôtre  y  peut  créer  dans 


(x)  Non/eciitaliteromninationi.  P.  GXLYII,20. 
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h  cœur  de  Vhomme  un  esprit  capable  de 
crier:  MaN  père  (x)!  et  David  avoit préludé 
à  cette  vérité  en  s'écriâmt  :  Oeet  îm  quia  mi» 
dans  ma  bouche  un  cantique  ncuiveau  ,■  un 
hymne  digne  de  notre  Dieu  (3).^  Or  ^  sk  cet 
esprit  n'est  pas  dans  le  cooir  de  l%M>mme,  cojb'- 
ment  celui-ci  prieni-t*il?  ou  eommeftt  sa  plume 
impuissante  pourra- t--eUe  écrire  ce  qui  n'est 
pas  dicté  à  celui  qui  là  tient  ?  Lisez  les  hymnes 
de  Santeuil^  un  peu  légèrement  adoptées  peut- 
être  par  Féglise/de  Paris  :  elles  font  un  certain 
bruit  dans  l'oreille,  mais  jamais  elles  ne  prient  y 
parce  qu'il  étoit  seul  lorsqu'il  les  composa.  La 
beauté  de  la  prière  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  l'expression  :  car  la  prière  est  semblable 
à  la  mystérieuse  fiUe  du  grand  roi,  toute  sa 
beaUte!  nait  de  T intérieur  (3).  C'est  quelque 
chose  qui  n'a  point  de  nom^  mais  qu'on  sent 
parfaitement  et  que  le  talent  seul  ne  peut  imiter. 


(OAdGal.  IV,6. 

(a)  Et  immisit  in  os  meum  canticum  noviun , 
Carmen  Deo  Jacob*  P.  XXXIX,  4* 
(3)  Omnis glinàjiiù^^regtt aiiném. Pb. XUV,f 4- 


DE'  SAlNT-PéT£RSBOURG.  44l 

lilaifr  pinsque  rien  n'est  pfais  diflGkdle  que  de 
prier,  c'est  tout  à  la  fois  le  comble  de  raveu-* 
glement  et  de  la.  témérité  d'oser  dire  qu'on  a 
prié  et  i{u'on;  n'a*  pas  été*  exaucé.  Je  veux 
surtout  vous  parler  des  natidna^  car  c'est  un 
objet  principal  dànd  ces  sortes  de  questions. 
Pour  écarter  un  mal,  pour  obtenir  un  bien^ 
national-,  il  est  bien  juste  sans  doute  que  la 
nation  prie:  Or ,  qu'est-ce  qu'une  nation  ?  et 
quelles  conditions  sont  nécessaires  pour  qu'une 
natioil :/77W?  Y  art-il  dans  chaque  pays  des 
hommes  quittent  droit  de  prier  pour  elle^  et  ce 
droit,  le  tiennent-ils  de  leurs  dispositions  inté* 
Heures ,  ou  de  leur  rang,  au  milieu  d^  cette 
nation,,  ou*  des  deux*  cfrcoDstances  réunies? 
Nôusxbnnoisions  bien  peu  les  secrets  du  monde 
spirituel,  et  comment  les  connoltribns^nous 
puisque  personne  ne  sfen-  soucie?  Sanâ  vouloir 
m'enforcer  dans  ces  profondeurs^  je  mWret»  à  il» 
proposition  générale:  guejammMne serapa^ 
sible  dèprouifer  qu^unenatûm  a  prié  saM(^  4trè 
exaucée  ;et\e  mie  croîs  toutaussisùr  delà  pro^ 
poâtian.affinnaiive,.c'est^4Hdire:çs2M'/02ito  na^* 
tibn  qui^  prie  est  exauode.  Les  e«ceplàenfr  ne 
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proayeroientricm^  quand  même  elles  pamroieiit 
être  vérifiées;  .et  toutes  d^paroitroient  devant 
la  seule  observation  :  que  nul  homme  ne  peut 

savoir  y  même  loraqu^U  prie  parfaitement  y 
s^U  né  demande  pas  une  chose  nuisible 
à  lui  ou  à  Pordre  général.  Prions  donc  sans 
relâche  ^  prions  de  toutes  nos  forces ,  et  avec 
toutes  les  dispositions  qui  peuvent  légitimer 
ce  grand  acte  de  la  créature  intelligente  : 
surtout  n'oublions  jamais  que  toute  prière  vé- 
ritable est  efficace  de  quelque  manière.  Toutes 
les  suppliques  pr^ntées  au  souverain  ne  sont 
pas  décrétées  favorablement  y  et  même  ne  peu- 
vent l'être  y  car  toutes  ne  sont  pas  raisonnables  : 
toutes  cependantf  contiennent  une  profession  de 
foi  expresse  de  la  puissance  ^  de  la  bonté  et  de 
la  justice  du  souverain^  qtd  ne  peutqueseconnr 
plaire  à  les  voir  affluer  de  toutes  les  parties  de 
son  empire  ;  et  comme  il  est  impossible  de  sup- 
plier le  prince  sans  faire  ^  par  là'méme^  un  acte 
de  sujet  fidèle,  il  est  de  même  impossible  de 
prier  Dieu  sans  se  mettre  avec  lui  dans  un  rap- 
port de  soumission,  de  confiance  et  d'amour  ; 
de  manière  qu'il  y  a  dans  la  prière^  conndérée 
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seulement  en  elle-même,  mie  vertu  purifiante 
dont  Feffet  vaut  presque  toujours  infiniment 
mieux  pour  nous  que  ce  que  nous  demandons 
trop  souvent  dans  notre  ignorance  (i).  Toute 
prière  légitime,  lors  même  qu'elle  ne  doit  pas  être 
exaucée,  ne  s'élève  pas  moins  jusque  dans  les  ré- 
gions supérieures ,  d'bù  elle  retombe  sur  nous, 
après  avoir  subi  certaines  préparations,  conmie 
mie  rosée  bienfaisante  qui  nous  prépare  pour  une 
autre  patrie.  Mais  lorsque  nous  demandons  seu- 
lement à  Dieu  que  sa  volonté  soit  faite,  ç'est- 
àrdire,  que  le  mal  disparoisse  de  l'univers,  alors 
seulement  nous  sommes  sûrs  de  n'avoir  pas  prié 
en  vain.  Aveugles  et  insensés  que  nous  sommes! 
au  lieu  de  nous  plaindre  de  n'être  pas  exaucés, 
tremblons  plutôt  d'avoir  mal  demandé  ,  ou  d'a- 
voir demandé  le  mal.  La  même  puissance  qui 


(i)  Le  seul  acte  de  la  prière  pcrfeclionne  l'homme  » 
parce  qu'il  nous  rend  Dieu  présent.  Combien  cet 
exercice  inspire  de  boiines  actions!  combien  il  em- 
pêche de  crimes!  l'expérience  seule  l'apprend Le 

sage  ne  se  plati  pas  seulement  dans  la  prière;  il  sjr 
délecte.  Oi  f ixii  «^•<r«xt»««i ,  ixxi  «yiir^c.  (  Or^.  «bi  s«p., 
n*  8 ,  p.  aïOy  n*  20)  p.  aag.) 
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nous  ordonne  de  prier  ^  nous  enseigne  aus» 
comment  et  dans  quelles  dispositions  il  faut 
prier.  Manquer  au  premier  commandement  ^ 
c'est  nous  ravaler  jusqu'à  la  brute  et  même  jus- 
qu'à l'athée  :  man^ier  au  second  ^  c'est  nous 
exposer  encore  à  un  grand  analhême^  celui  de 
"voir  notre  prière  se  changer  en  crime  (i). 

N'allons  donc  plus,  par  de  folles  ferveur$| 

Prescrire  au  ciel  ses  dons  et  ses  faveurs. 

Demandons-lui  la  prudenee  équitable , 

La  piété  sincère ,  charitable; 

Demandons^lui  sa  gréce,  son  amour; 

Et  s'il  déçoit  nous  arriver  un  ]'ou|r 

De  fiiti^er  s/i  f^idle  indulgence 

Par  d'autres  vœux,  pourvoyons-nous  d'avance 

D'assez  de  zèle  et  d'assez  de  vertus 

Four  deverib  dignes  de  ses  refus  (i). 

LE    CHEVALIER.  • 

Je  ne  me  repens  pas  ^  mon  bon  ami  ^  de  voiu» 
av(Hr  glacé.  Ty  ai  ge^gaé  d'abord  le  plaisir  d'être 


(i)  Fiat  orado  ejus in peccaium.  Ps.  CYIII ,  7, 
(a)  J.-B.  Rousseau;  Épttra  à  RolUn,  11^  4« 
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grondé  par  vo^s^  ce  qui  me  Êiit  toujours  un 
bien  infini  ;  et  j'y  ai  gagné  encore  qucflquie  phose 
de  mieu^.  J'ai  peur,  en  vérité ,  de  deyeuir  chir 
caneur  avec  vous  ;  car  l'homme  ne  se  dispense 
guère  de  faire  ce  qui  lui  apporte  plaisir  et  profit. 
Mais  ne  me  refusez  pas ,  je  vous  en  conjure  , 
une  trèsrgrande  satiâfacûoii  :  vous  m'ayezglacé 
à  votre  tour  lorsque  je  vous  ai  entendu  parler 
de  Locke  avec  «tant  d'irrévérence»  H. nous  reste 
du  temps ,  comme  vous  voyez;  je  vous  sacrifie 
de  grand  cœur  un  boston  qui  m'attend  en  bonne 
et  charmante  compagnie ,  si  vous  avez  la  com- 
plaisance de  .me  .<bre  voa*e  a^  d<kaillé  sur  ce 
fiuneux  auteur  dbnt  je  ne  vous  ai. jamais  >entendu 
parler  sans  i^emarquer  en  vous  «ne  Certaine  ir* 
ritadon  qu'il  m^  imposaâ^le  de  comprendre. 

■ 


•        *   • 


Mon  Dieu  !  je  tf'ài  rien  àvqfis refuser *;  ma» 
je  :  prévois  que  (vous  1%1'éntratnerez  dans  une 
longue  et  «riste  ^Usseriaik»  dow  )e  ne  sa^  pas 
trop,  a yous  dire  ia  vérité  ,  coiMûent  je  me  tit- 
rerai ,  sans  tromper  vOIre  attenw&  ou  sans  voui 
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ennuyer^  deux  inconyéniens  que  je  voudrois 
éviter  également ,  ce  qui  ne  me  parott  pas  aisé. 
Je  crains  d'ailleurs  d'être  mené  trop  loin» 

UR  CH£VAU£B.. 

Je  vous  avoue  que  ce  malheur  me  parott  lé-* 
ger  et  même  nul.  Faut-il  donc  écrire  un  poëme 
épique  pbur  avoir  le  privilège  des  é[NSodes  ? 

LE   COUTE. 

Oli  !  vous  n'êtes  jamais  embarrasse  de  rien , 
vous  :  quant  à  moi  >  j'ai  mes  raisons  pour 
craindre  de  me  lancer  dans  cette  discussbn. 
Mais  si  vous  voulez  m'encouragei^  y  commencez  ^ 
je  vous  prie,  par  vous  asseoir.  Vous  avez  une  vûr 
quiétude  qui  m'inquiète.  Je  ne  sais  par  quel 
lutin  vous  êtes  picoté  sans  relâche  :  ce  qu'il  y  a 
de  sur ,  c'est  que  vous  ne  pouvez  tenir  en 
place  dix  minutes  ;  il  faut  le  plus  souvent  que 
mes  paroles  vous  poursuivent  comme  le  plomb 
qui  va  chercher  un  oiseau  au  voL  Ce  que  j'ai  à 
vous  dire  pourra  fort  bien  ressembler  un  fteu  à 
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tin  sermon  ;  ainsi  vous  devez  m'entendre  assis. 
—Fort  bien  !  Maintenant^  mon  cber  chevalier^ 
commençons  ,  s'il  vous  plaît ,  par  un  acte  de 
franchisé.  Parlez  -  moi  en  toute  conscience  < 
avez-vous  lu  Locke  ? 

LE    CHEVALIER^ 

Non ,  jamais.  Je  n'ai  aucune  raison  de  votu 
le  cacher;  Seulement,  je  me  rappelle  l'avoir  ou-^ 
vert  un  jour  à  la  campagne ,  un  jour  de  jduie  ) 
mais  ce  ne  fut  qu'une  attitiide« 

LE  COMTE» 

Je  ne  veux  pad  toiijout*s  vous  grondei*  :  voUs 
avez  quelquefois  des  expressions  tout-à-fait  heu- 
reuses: en  effet,  le  livre  de  Locke  n'est  pressé 
jamais  saisi  et  ouvert  que  par  attitude.  Parmi 
les  livres  sérieux  j  il  n'y  en  a  pas  de  moins  lu. 
Une  de  mes  grandes  corioâtes^  mais  qui  ne 
peut  être  satis&ite ,  seroit  de  savoir  combien  il 
y  a  d'Iiommes  à  Paris  qui  ont  lu,  d'un  bout  j|^ 
l'autre,  Y  Essai  sur  rentendement  huittain.  On 
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en  parle  et  on  le  cite  beaucoup  ^  mais  ttmjoiirs 
sur  parole  ;  inoi-méiiie  j  en  ai  parlé  intrépide- 
ment conune  tant  d'autres ,  sans  1  avoir  lu.  A  la 
lin  cependant  y  voulant  accpiérir  le  drcHt  d'en 
parler  en  conscience,  c'est*è-<lire  avec  pleme 
et  entière  connoissance  de  cause  y  je  Vailu  tran- 
quillement du  premier  mot  au  dernier ,  et  la 
plume  à  la  main  ; 

Mais  j 'avois  cinquante  ans  quand  cela  m'arrîva, 

et  je  ne  crois  pas  avoir  dévoré  de  ma  vie  un 
tel  ennui.  Vous  connoissez  ma  vaillance  dans  ce 
genre. 

L.E  CHEViiUEE. 

Si.  je  la  connoîs!  ne  vous  ai-je  pas  vu  lire  , 
l'année  dermère ,  un  mortel  in*octavo  allemand 
sur  l'Apocalypse?  je  me  souviens  qu'en  vous 
voyant,  à  la  fin  de  cette  lecture^  plein  de  vie  et 
"de  santé ,  je  vous  dis  qu'après  une  telle  épreuve 
•  on  poupoit  PÙU4  comparer  à  wi  *  canon  qui 
a  supporté  double  chaîne. 
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LE    COMTE. 


Et  cependant  je  puis  vous  assurer  que  l'œuvré 
germanique ,  comparée  à  V Essai  sur  l'enten-- 
dément  humain ,  est  un  pamphlet  léger,  un 
livre  d agrément,  au  pied  de  la  lettre;  on  y  lit 
au  moins  des  choses  très-intéressantes.  On  y 
apprend,  par  exemple  :  que  la  pourpre  dont  t'a- 
bominable  Babylone  pourpoy  oit  jadis  les  na- 
tions étrangères,  signifie  évidemment  Vhabit 
rouge  des  cardinaux  ^  qu'à  Rome  les  statues 
antiques  des  faux  dieux  sont  exposées  dans 
les  églises  y  et  mille  autres  choses  de  ce  genre 
également  utiles  et  récréatives  (j).  Mais  dans 
V  Essai  y  rien  ne  vous  console;  il  faut  traverser 


(i)  II  paroU  que  ce  trait  est  dirigé  de  côté  sur  ]e 
livre  allemand  intitulé:  Die  Siegsgeschichie  der  christ-^ 
lichen  religion  in  einer  gemeinnùlzigen  Erk/arung 
der  OjffhMdhihg  JohdnnÙ,  in^;  ITuf^môê^,  k^gg. 

Ce  Ktré  se  trente  dans  les  bibliothèi({ttes  d'nne  cl»5* 
d'hommes  assez  nonïbrease;  mais  comme  i\  ne  s'agît 
ici  que  d'une  citJKion  sans  conséquence ,  f  ai  cru  inutile 
de  perdre  du  temps  k  la  térifier.  (  Note  doTEdÙeur.) 
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ce  livre,  comme  les  sables  de  Lybie,  et  sans 
rencontrer  même  le  moindre  oasis  ^  le  plus  petit 
point  verdoyant  où  Ton  puisse  respirer.  Il  est 
des  livres  dont  on  dit  :  montrez-moi  le  défaut 
qui  s'y  trouve  !  Quant  à  Y  Essai ,  je  puis  bien 
vous  dire  :   Montrez  -  moi  celui  qui  ne  sy 
troupe  pas.  Nomme^moi  celui  que  vous  vou- 
drez ,  parmi  ceux  que   vous   jugerez  les  plus 
capables  de  déprécier  un  livre ,  et  je  me  charge 
de  vous  en  ciier  sur-le-champ  un  exemple, 
sans  le  chercher;  la  préface  même  est  cho- 
quante au-delà  de  toute  expression.  J'espère , 
y  dit  Locke,  que  le  lecteur  qui  achètera  mon 
livre  ne  regrettera  pas  son  argent  (i).  Quelle 
odeur  de  magasin!  Poursuivez,  et  vous  verrez: 
que  son  livre  est  le  fruit  de  quelques  heures 
pesantes  dont  il  ne  savoit  que  faire  (2).  Qu'il 
s'est  fort  amusé  à  composer  cet  ouvrage  ^  par 


(1)  Thon  wilt  as  lîtUe  think  thy  monejr ,  as  i  do 
my  pains  îll  bcstowcd.  (  Londres ,  Becrofi,  Str^liam  et 
comp .   1775,  I  vol.  in-8^)  Epîstle  to  the  reailer. 

(2)  The  diversion  of  some  of ,  my  idle  and  heavj 

bour».  Ibid» 
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la  •rm$on  qu'on  trouue  autant  de  plaisir  d 
chasser  aux  alouettes  où  aux  moineaux  qu^à 
forcer  des  renards  ou  des  cerfs  (i).  Que  son 
Uure  enfin  a  été  commencé  par  hasard,  con^ 
tinué  par  complaisance ,  écrit  par  morceaux 
incohérens ,  abandonné  souvent  et  repris  de 
même,  suivant  les  ordres  du  caprice  ou  de  Voc^ 
casion(7).  Vbilà,U  fautl'avouer,  un  singulier  ton 
de  la  part  d'un  auteur  (jm  va  nous  parler  deTen- 
tendement  humain^  de  la  spiritualité  de  Vàme  , 
de  la  liberté  ,  et  de  Dieu  enfin.  Quelles  cla- 
meurs de  la  part  de  nos  lourds  idéologues ,  si 
ces  impertinentes  platitudes  se  trouvoient  dans' 
une  préface  de  Mallebranche  t 

Mais  vous  ne  sauriez  croire,  messieurs,  avant 
de  passer  à  quelque  chose  de  plus  essentiel,  à 
quel  point  le  livre  de  Locke  prête  d*abord  au 
ridicule  proprement  dit,  par  les  expressions 
grosàères,  qu'il  sômoit  beaucoup^  et  <pù  accou- 


(i)  He  that  hawks  at  larki  and  «parrows  has  no  tes» 
^port  thoug  a  muss  less  considérable  quarry  than  he  thaï 
Aies  at  nobler  games. 

(2)  As  mj  humour  or  occasions  pernutted.  ftwf. 
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roieQt  «pus  $a  plame  ayec  une  merveiUewse 
oompbiâance.  Tantôt  Locke  votus  dira  dans  un^ 
seconde  et  troi^ièine  ëdiùoQ  j  Qt  nprèa  y  avoir 
peD^éde  toutea  ses  forces:  qu^wie  idée  claire  e^l 
un  objet  que  Ve^rit  humam  a  dewmt  sea 
yeux  (x).  -*-  DepçtUt  ees  yeux  I  Imagine? ,  si 
vous  pouye^^  quelque  chose  de  plu3  iwssif* 

Tantôt  U  vous  parler?  de  la  nxémoir^  cQinmç 
d'une  bpUe  où  l'on  sierre  des  idées  pour  Iç  be  - 
soin  ^  çt  qp  est  séparée  de  l'çsprit  x  connue  s'il 
pouvoit  y  avoir  df^:^  lui  autre  chose  tpe  lui  (2). 
Ailleurs  il  fait  de  la  mémoire  un  secrétaire 
qui  tient  des  registres  (3).  Ici  il  nous  présente 
lintelligence  huipaine  comme  une  chambre 
obture  percée  de  quelques  fenêtres  par  où  la 
lumière  pénètre  (4() ,  et  là  il  se  plaint  {fune 
certaine  espace  de  gens  qui  font  avaler  aux 
Ifommes  cl^s  principes^  inr^,  sur  lesquels  il 


(i)  As  the  mind  bas  before  its  wew.  Ibid, 
(a)  Liv.  XI,  cWfb  IV,  S»'^- 

(3)  Beforf  ti^  n^pmyf^j  brgîn^  to  ijcep  a  cegûlci:  of 
tîme  and  order,  etc.  IbifL  chap.  I,  J.  6. 

(4)  The  Kria^oiiri  by  i?bich  light  is  let  into  this  dark 
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riest  pluà  permis  de  disputer  (i)l  Forcé  de 
passer  à  tire  d'aile  sur  tant  d^ol^ets  différens  y  je 
vous  prie  de  supposer  toujours  qu'à  chaque 
eiem{de  que  ma  mémoire  est  eh  état  de  yoii^ 
présenter 9  je  pourrob  en  ajouter  cent,  si  j'é» 
critYOKS  une  dissertation.  Le  cliapitre  seul  des 
deccmvertes  de  LodGe  pourreit  vous  amuser 
pendant  deux  jouris^ 

Cest  lui  qui  a  découvert  :  que  pour  qu^il  y 
oit  oonfasian  dans  les  idées,  il  faut  au  moins 
qu'il  y  en  ait  deux.  De  manière  qu'en  mîlk 
ans  entiers,  une  idée,  tant  qu'elle  seia  seulei 
ne  pourra  se  confondre  avec  une  autre  (2)^ 

Cest  lui  qui  a  dédcMiyept  que  si  les  llommea 


i      «  ■  ■<— — — ^^«^^M^— I       *  *    iJ 


room.  Ibid,  chap.  ^I ,  $.  17*  Sor  cela  Herser  a  de- 
nandé  à  Locke  si  Viutettîgence  divine  était  autsi  une 
chambre  obscure?  Ezcelleiile  question  faîte  dans  un 
très*  iuaufais  livre,  royez  Herden  Grorr  eniige  ^1^ 
prdche  uber  Spioosa's  System.  Gotha ,  1800  ,  in*i2 , 
§.  168. 

(i)  Lîv.  I  f  ch.  lY  y  §.  24. 

(2)  Coofusîon....  concerns  always  two  ideas. (Il, 

XXlXy§II.) 


^ 
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ne  se  sont  pas  avisés  de  transporter  à  l'espèce 
animale  les  noms  de  parenté  reçus  parmi  eux  } 
que  si,  par  exemple ,  Ion  ne  dit  pas  souvent  : 
ce  taureau  est  oXeul  de  ce  *veau ,  ces  deux  pi- 
geona  sont  cousins  germains  (i)  y  c'est  que  ces 
noms  nous  sont  inutiles  à  Fégard  des  animaux  y 
au  lieu  qu'ils  sont  nécessaires  d'hommes  à 
hommes,  pour  régler  les  succesâonsdans  lesui- 
buiiauxy  ou  pour  d'autres  raisons  (a). 

Cest  lui  qui  a  découvert  que  si  l'on  ne  trouve 
pas  dans  les  langues  modernes  des  noms  natio* 
naux  pour  exprimer  ,  par  exemple  ,  ostracisme 
onproscHption^  c'est  qu'il  n'y  a  parmi  les  peuples 
qui  parlent  ces  langues  ni  ostracisme  ni  pros^ 
cription  (3),  et  celle  considération  le  conduit  à 
un  théorème  général  qui  répand  le  plus  grand 
jour  sur  toute  la  métaphysique  du  langage  ; 
c'est  que  les  hommes  ne  parlent  que  rarement 


(i )  But  yet  it  is  seldom  said  (  très-rarcmeni  en  effet) 
tbis  bull  is  tbe  grand-fa tber  of  $ucb  a  calf  ;  or  tbese 
two  pigeons  are  cousios  ^rmaas.  (II ,  xxYiii,  §.  a.) 

lit)Ibid. 

(3)  Ibid,  §.  6. 


I 
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d  eux-mêmes  et  jamais  caix  autres  des  choses 
qui  n^ont  point  reçu  de  nom  :  de  sorte  (  re- 
marquez bien  ceci^  je  yous  en  pne^  car  c'est 
un  principe  )  que  ce  qui  n'a  point  de  nom  y  ne 
sera  jamais  nommé  en  conversation. 

Cest  lui  qui  a  découvert  :  que  les  relations 
peuvent  changer  sans  que  le  sujet  change. 
Vous  êtes  père,  par  exemple  :  votre  fils  meurt  ; 
Locke  trouve  que  vous  cessez  d'être  père  à  l'ins- 
tant,  quand  même  .votre  fils  seroit  mort  en 
Amérique  ;  cependant  aucun  changement  ne 
s'est  opéré  en  vous;  et  de  quelque  côté  qui  on 
"VOUS  regarde^  toujours  on  vous  trouvera  le  v  '^'i 
même  (i),  f; 

LE   CHEVALIEB. 


Ah  !  il  est  charmant  !  savez-vons  bien  que 


(i)  Caius^  verbi  graiid.  (Toujours  le  collège!) 
Whom  i  consider  to  day  as  a  father  ceases  to  be  so  to 
morrow.  Only  (ceci  est  prodigieux  I)  by  the  death  of 
his  son  ,  without  any  altération  made  in  himself.  (  Il , 
XXV,  §.  5.  )  II  est  assez  singulier  que  ce  Caius  ait 
choqué  l'oreille  réfugiée  de  Coste ,  traducteur  français 
de   Locke.    Avec  .  un  goût  merveilleux  il  a  substitué 


•» 
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&'il  etoit  eacore  en  vie  ^  je  m'en  irois  à  Londres 
tout  exprès  pour  1  embrasser. 


LE    COMTE. 


•* 


Je  ne  vous  laîsserois  cependant  point  partir^ 
mon  cher  chevaKer,  ayant  de  vous  avoir  ex- 
pliqué la  doctrine  des  idées  négatives.  Locke 
vous  apprendroit  d^abord  :  qi^îl  y  a  des  eof- 
pressions  négatives  qui  ne  produisent  pas  di- 
rectement des  idées  positives  (i),  ce  que  vous 
croirez  volontiers.  Vous  apprendriez  ensuite 
qu'une  idée  négative  n'est  autre  chose  qu'une 
idée  positive^  plus^  celle  ae  l'absence  de  la 
chose;  ee  qui  est  évident,  comme  il  vous  le 
démonti*e  sur-le-champ  par  l'idée  du  silence. 
Eai  e9ki,  gM*est'<:e  ^pie  le  sHence  ?  —  Ce8È  le 
bruit,  ^iMSyt  absence  dubruit. 


(i)  Indced,  we  hâve  négative  names  whîch  stands 
not  directiy  for  positive  ideas  (  Il ,  tiii  ,  $.  5.  )  Il  a  été 
conduit  à  cette  grande  vérité  par  la  coosidéntîon  de 
Vomhre  qu'il  trouve  tout  aussi  réelle  que  le  soleil.  En 
confondant  la  lumière  avec  les  rayons  directs^el  l'absence 
des  uns  avec  l'absence  de  l'autre,  if  fait  pâmer  de  n're» 
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Et  quW-ce  qu^  le  Kity  ?  (  ceci  est  impor- 
tant^ car  c'est  rexpression  la  plus  général^  des» 
iilées  négatives  )  Locke  répond  avec  une  pro- 
fondeur qu'an  ne  sauroit  asaex  exalter  ;  C^est 
rid4^  4e  ^*étF0%  à  laquelle  seulement  on  ajoute 
pour  plus  sûreté  celle  Vab$eace  de  Vitre  (l). 

Mais*  le  meu  même  n'est  nen  comparé  à 
tixutes  les  belles  choses  que  j'aurois  à  vous  ^iire 
sur  le  talent  de  Locke  pour  les  définitions  «a 
général.  Je  vous  recomxoande  ce  point  comme 
trèsne^seiMiel  »  puisque  cVst  l'un  des  f4us  amikv^ 
sans.  Vous  savez  peut-être  que  Voltaire  y  avec 
cette  légèreté  qui  ne  l'abandonna  jamais ,  nous 
a  idit  ;  que  hecke  ^st  le  premier  phitos<^he 
qui  ait  appris  aux  hommes  à  définir  les  mets 
dont  ils  se  servent  (a)  ,  et  qu*ayec  sçn  gran(t 


(i)  Neg(^i^nt$mes,'».»  snah  0s  imifiide, 
raaiL....  df^oufs  posit^e^  id^as,  vei^bi  gralîÂ»  Taste  , 
Sùmâ  9  9«i9g  9  wiA  a  signi/ko/Uoii  ^(Am^&ftfoce. 
(Ibid.) 

(a)  Voilà,  Qoynms  on  voit,  un  jpaiflttsnt  émiit\ 
car  penoonf  n*t^  plus  9i  «lîrnx  dofiai  que  h»  ancicat  ; 
Aristote  anrtont  e«t  s«erv«LUe«Y  dans  ce  genre  ^  et  sa 
n4taptgrsîq«e  ^tj^ite  «'et  t  qu*iui  dicdonnaÎM. 
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sens  il  ne  cesse  de  dire  :  définissez  !  Or^  ceci 
est  exquis;  car  il  se  trouve  précisément  que 
Locke  est  le  premier  philosophe  qui  ait  dit 

ne  définissez  pas  (i)  !  et  qui  cependant  n  ait 
cessé  de  défimr^  et  d'une  mamère  qui  passe 
toutes  les  bornes  du  ridicule. 

Seriez-^ous  curieux^  par  exemple^  de  savoir 

ce  que  c'est  que  la  puissance  ?  Locke  aura  la 
bonté  de  Yousapprendre:  que  <^estia succession 
iles  idées  simples  dont  les  unes  naissent  et  les 
autres  périssent  (a)»  Vous  êtes. éblouis^  sans 


(i)  Foy.  son  lîv.  III ,  db.  lY  ,  si  bi«ii  comkneaté  par 
Condillac.  (Essai  sur  Torig.  des  conn^hom. ,  sect  ni|. 
§.  9 ,  et  suiv.  )  On  y  lit  ,^eatre  autres  choses  curieuses  : 
que  les  cartésiens  y  n'ignorant  pas  ifu'ily  a  fies  idées 
plus  claires  que  toutes  les  définitions  qu'on  en  peut 
donner,  n'en  savoieni  cependant  pas  la  raison  , 
quelque  facile  qu'elle  paroisse  à  aperc'eToir.  (5«  t^) 
Si  Deftcartes,  Mallebrancbe ,  Laoïî,  le  cardinal  de 
Polignac,  etc. ,  revenoient  au  monde ,  ^  qui  eàcàinni  l 

(2}  Je  ne  sache  pas  que  Locke  ait  doané  positiVe- 
nlie»t  une  '^IMnitioa  de  la  puissance  ;  il  explique  plutôt 
comment  celte  id^  se  forme  dans  notre-  esprit  ;  mais 
l'interlocuteur  est  fort  éloigné  dé  se  rappeler  le  ver- 
biage de  Lecke.  Vesprit^  dit-il>  étant  informé  chaque^ 
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I 

doute  j  par  cette  cjarte;  mais  je  puis  vous  citer 
de  bien  plus  beUes  choses.  En  vain  tous  les 
métaphysiciens  nous  avertissent  d'une  commune 
voix  de  ne  point  chercher  à  définir  ces  notions 
élevées  qui  se^fvtot  elles-mêmes  à  définir  les 
autres.  Le  génie  de  Locke  domine  ces  hauteurs.; 
et  il  est  en  otat^  par  exemple  y  de  nous  donner 
une  définition  de  Vexistence  bien  autrement 
claire  que  l'idée  réveillée  dans  notre  esprit  par 
la  simple  énonciation  de  ce  mot.Il  vous, enseigne^ 
que  r existence  est  Vidée  qui.,  est  dans  notre 
esprit  et  que  nous  considérons  comme  étant 
actuellement  la  ;  ou  Vobjet  que  nous  con^ 


jour  par  Us  sens  de  l'altération  de  ces  idées  simples 
qu^il  observe  dans  les  choses  extérieures  (  des  idées 
dafts  les  choseslll  )/P0itanf  de  plus  h  connottre 
comment  tune  arrive  k  sa  fin  et  cesse  tC exister^  il 
considère  d^ns  une  chose  la  possibilité  de  souffrir 
un  changement  dans  ses  idées  simples  (  Encore  !  !  !  ) 
et  dans  l'autre  la  possibilité  d'opérer  ce  changement^ 
et  de  celte  manière  il  arrive  d  cette  idée  que  nous 
appelons   puissance.  (  Note  de  VEdittur»  ) 

Ano  so  ,    Cornes   by  that  idea  which  we    call 
Power.  (  Liy.  U.  y  ch.  xxi.  S*   !•} 
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mdérons  eomiw  étant  actueUemefU  hors  âe 
noué  (i). 

On  ne  croiroit  pas  qu'il  fôt  posnble  de  s'é- 
lerer  plus  haut ,  sîTon  tie  rentontroit  pas  tout 
de  suite  la  défimtioh  de  TiuiUé.  Vous  SGtvez  peut- 
être  comment  le  prëcepteui*  d'AIelaridre  la  dé- 
finit jadis  dans  son  acception  la  plus  générale. 
U unité,  dit-il,  est  l'être;  et  Funité  numérique, 
en  particulier ,  est  le  commencement  et  lu,  me- 
sure de  toute  quantité  (^).  Pas  tant  mal,  comme 
vous  voyez  !  mais  c'est  ici  cependant  ou  It  fHx>- 


(i)  TVhen  ideas  ave  inourminds^  «we  cotuider 

ihem  j  as  being  actually  tbeee  ,  as  weU  as  we  coti" 

,sider  things  io  bc  actually  wiihoui  us;  whichis  that 

îkey  cxist ^ or haye existence.  (L.  IL,  ch.  Tir,  §.  7.) 

Ce  philoio}^  n'oublie  rien ,  comme  on  voit  :  après 
tYOïr  dit  t  F'oilà  et  qui  nous  autorise  à  dire  que  les 
choses  existent ,  il  ajonte,  ott  qu^eiies  tmtV^existeheé. 
Aptes  cela  si  on  ne  le  comprend  pas  ce  n'est  pas  ta 
&ute. 

(2)    Ti  tf   «ai  ri   %f,  rcvl^f  (  Arîst.  III,    1.) 


DE    SAIIVT-PÉTERSBOURG,  46 1 

grès  des  lumières  est  frappaat  :  V unité,  dît 
Locke  ^  est  tout  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  une  chose  y  èoit  être  réel^  soit  idée,  A 
cette  définition  qai  eût  donné  un  accès  de  ja- 
lousie à  feu  3T.  de  la  Palice ,  Locke  ajoute  lo 
plus  sérieusement  du  monde  ;  C^est  ainsi  que 
^entendement  acquiert  Vidée  de  Vunité  (i). 
Nous  voilà  y  certes^  bien  avancés  sur  l'origine 
des  idées. 

La  définiûon  de  la  solidité  a  bien  son  mérite 
aussi*  C*e$(t  ce  qui  empécJie' deux  corps  qui  se 
meuvent  Vun   vers    Vautre   de  pouvoir    se 

toucher  (s).  Celui  (jui  a  toujours  jugé  Locke 
sur  sa  réputation  en  croit  à  peine  ses  yeux  ou  ses 
oreilles 9  lorscpi'enfin  il  juge  par  lui-même; 
mais  je  puis  encore  étonner  l'étonnement  même 
en  vous  citant  la  définiûon  de  l'atome.  Qest  un 


\ 


(i)  Whaîever  we  can  considéras  one  think  whe-- 
ther  a  real  Being^  or  idea  suggesi  lo  the  undcrstan- 
ding  the  idea  of  uniijr,    (  Ibid.  liv.  Il  |  cb.   vu  y 

S.  7) 

(a)  Liv*  II,  ch.  iv  y  §.  i. 


462  LES   SOIRÉES 

torpà  continu ,  dit  Locke^  sous  une /br*me  irti^ 
muable  (]). 

Seriez-Yous  cufieUx  maintenant  d  apprendre 
ce  que  Locke  savoit  dans  les  sciences  natu->> 
relies  ?  Ecoutez  bien  ceci,  je  vous  en  prie.  Vous 
savez  que ,  lorsqu'on  estime  les  vitesses  dans  la 
conversation  ordinaire^  on  a  rarement  des  es- 
paces à  comparer  >  vu  que  l'on  rapporte  assez 
conununémcnt  ces  vitesses  au  même  espace 
parcouru.  Pour  estimer,  par  exemple,  les  vi- 
tesses de  deux  chevaux ^  je  ne  vous  dirai  pas  que 
l'un  s'est  rendu  d'ici  à  Strelna  en  quarante  mi- 
nutes, et  l'autre  à  Kamini-Ostroff  en  dix  mi- 
nutes ,  vous  obligeant  ainsi  à  til*er  votre  crayon , 
et  à  faire  une  opération  d'arithmétique  pour 
savoir  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais  je  vous  dirai 
que  les  deux  chevaux  sont  allés,  je  le  suppose  , 
de  Saint-Pétersbourg  d  Strelna^  l'un  dans 
quarante  minutes  et  l'autre  dans  cinquante  :  ut- 
il est  visible  que,  dans  ces  sortes  de  cas ,  les 


^ 


(t)  A  continued  bodjr  undcrone  immutahle  su^ 
perfides^  (Liv.  II,  cb.  xxxii,  §.  3,  pag.  28 1. 
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vitesses  ëtant  simplement  pt-opoWionnelles  aux 
temps ,  on  n'a  point  d'espaces  à  comparer.  Eh 
bien ,  messieurs ,  cette  profonde  mathématique 
n  etoit  pas  à  la  portée  de  Locke.  Il  croyoit  que 
ses  frères  les  humains  ne  s'éioicnt  point  aperçus 
jusqu'à  lui  que,  dans  Testimation  des  vitesses 
1  espace  doit  être  pris  en  considération  ;  il  se 
plaint  gravement  :  que  les  hommes ,  après  avoir 
mesuré  le  temps  par  le  mouvement  des  corps 
célestes ,  se  soient  encore  avisés  de  mesurer 
le  mouvement  par  le  temp^  ;  tandis  qu'il  est 
clair,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  ,  que  F  es- 
pace doit  être  pris  en  considération  aussi  bien 
que  le  temps  (i).  En  vérité  voilà  une  belle 
découverte  !  mille  grâces  à  Mastei^John  qui  a 
daigné  nous  en  faire  part  ;  mais  vous  n'êtes 
pas  au  bout.  Locke  a  découvert  encore  que 


(i)  W créas  it  is  obuious  to  esfery  one  whoreflects 
09er  so  Unie  on  ity  ihat  to  measurc  motion,  spacû 
is  as  necessary  to  be  considered  as  lime. 

Il  est  bien  essentiel  d'observer  ici  que ,  par  le  mot 
mous^ement  (  motion  ) ,  Locke  entend  ici  la  vitesse. 
C'est  de  quoi  il  n'eôt  pas  permis  de  douter  lorsqu'on  a 
lu  le  morceau  tout  entier. 

1'  28 
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« 

pour  un  homme  plus  pénétrant  (tel  que  lui^ 
par  exemple  )  il  demeurera  certain  qu'une  es^ 
timation  exacte  du  mouvement  exige  qu'on 
ait  égard  de  plus  à  la  masse  du  corps  qui  est 
en  mouvement  (i).  Locke  veut-il  dtre  cjuepoi^j* 
estimer  la  quantité  du  mouvement^  tout  homme 
pénétrant  s^ apercevra  que  la  masse  doit  être 
prise  en  considération  ?  C'est  une  niaiserie  du 
premier  ordre.  Veut-il  dire^  au  contraire  (  ce 


(i)  Andthose  who  look  a  Uulefarther  willfind 
also  the  balk  qf  thc  think  moved  neccssary  ta  bc 
taken  into  thc  computation  bjr  any  one  ^vko  will 
estimate  or  measure  motion  so  as  to  judge  right  of  it. 
(  Ibid.  liv.  n*,  ch.  xiv,  §.  22.  ) 

Il  faut  remarquer  ici  que  l'interlocuteur,  qui  traduit 
Locke  de  mémoire,  lui  fait  beaucoup  d'honneur  en 
lui  prêtant  généreusement  le  mot  de  masse.  Ces  sortes 
d'expressions  consacrées  et  circonscrites  par  la  science 
n'étoient  pointa  l'usage  de  Locke,  qui  employoit  tou- 
jours les  mots  vulgaires  tels  qu'ils  se  présentoient  à  lui 
sur  le  pavé  de  Londres.  Il  a  dit  en  anglais  bulk^  mot 
équivoque  qui  se  rapporte  également  k  la  masse  et  au 
volume  ,  et  que  le  traducteur  français  Coste  a  fort 
bien  traduit  par  celui  de  grosseur  ^  précisément  aussi 
vague  et  aussi  vulgaire.  (  Note  de  [Editeur.  ] 
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qui  est  infiniment  plus  probable)  que  pour  V esti- 
mation de  la  vitesse ,  un  homme ^  qiji  a  du  génie^ 
comprend  qu^ il  faut  avoir  égard  à  l'espace  par- 
couru^ et  que  s^il  a  encore  plus  de  génie  ^  il 
s'apercevra  qu^on  doit  aussi  faire  attention 
à  la  nuisse?  Alors  il  me  semble  qu'aucune 
langue  ne  fournit  un  mot  capable  de  qualifier 
cette  proposition. 

Vous  voyez  ^  messieurs  ^  ce  que  Locke  savoit 
sur  les  élémens  des  sciences  naturelles.  Vous 
^lairoit-  il  connoître  son  érudition  ?  En  voici 
un  échantillon  merveilleux.  Rien  n'est  plus  cé- 
lèbre dans  l'histoire  des  opinions  humaines 
que  la  dispute  des  anciens  philosophes  sur  les 
véritables  sources  de  bonheur,  ou  sur  le  sum-- 
Tnum  bonum.  Or ,  savei&-vous  comment  Locke 
avoit  compris  la  question  ?  Il  croyoit  que  les 
anciens  philosophes  disputoient,  non  sur  le  droite 
mais  sur  le  fait  ;  il  change  une  question  de 
morale  et  de  haute  philosophie  en  une  simple 
question  de  goût  ou  de  caprice ,  et  sur  ce  bel 
aperçu,  il  décide,  avec  une  rare  profondeur: 
qu'autant  "uaudroit  disputer  pour  savoir  si  le 
plus  grand  plaisir  du  goût  se  trouve  dans  les 


^JtOii  hhS   S01BEE9 

pofttfii^s,  dans  les  prunes  ou  dans  les  noix  (l). 
Il  est  savant^  comme  tous  yojez^  aulam  que 
moral  et  magnîfkpie. 

Voudriez -vous  sav(Mr  maînieBaDt  comfaieQ 
Locke  éioît  dominé  par  les  préjugés  de  secte 
les  plus  grossiers^  et  jusqu'à  quel  point  le  pro* 
testantisme  a  voit  aplati  cette  tête?  11  a  voulu  ^ 
dans  je  ne  sais  quel  endroit  de  son  livre  ^  parler 
de  la  présence  réelle.  Sur  cela^  je  n'ai  rien  à 
dire  :  il  étoit  réformé  ^  il  pouvoit  fort  bien  se 
donner  ce^  passe-temps;  mais  il  étoit  tenu  de 
parler  au  moins  comme  un  bomme  qui  a  uiie 
tête  sur  les  épaules^  au  lieu  de  nous  &xt 
comme  il  la  fait:  que  les  partisans  de  ce  dogme 


(i)  Jmd  thry  (  the  philosophers  of  M  )  mi^  ha»t 
as  reasonably  disputcd  wheûter  the  bcst  relish  vpert 
to  befound  in  mpplcs ,  plumbs^  or  nuls  ;  and  hâve 
divided    thcrnselt^es  into  sects  upon  ît,  (  II,  21  , 

s.  55.  ) 

Costa,  trouvant  ces  noix  igaobles ,  se  perm^  enccyre 
ici  un  changement  non  moins  important  que  celui 
qu'on  a  vu  ci-devant  (  pag.  ^4^  )»  de  Caius  en  Tîtius, 
Au  lieu  des  noix^  il  a  mis  des  abricots;  ce  qui  est  très- 
henreux. 
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le  croient,  parce  qu*iU  ont  associé  dans  leur 
esprit  Vidée  de  la  présence  simultanée  d^un 
corps  en  plusieurs  lieux  y  avec  celle  de  Pin- 
failUbilité  d'une  certaine  personne  (i).  Que 
dire  *d'un  homme  qui  étoit  bien  le  maftre  de 
lire  Bellarmîn  ;  d W  homme  qui  fut  le  contem- 
porain de  Petau  et  de  Bossuet;  qui  pouvoît  de 
Douvres  entendre  les  cloches  de  Gilais;  qui 
avoit  voyagé  d'ailleurs,  et  même  résidé  en 
-Erancej  qui  avoit  passé  sa  vie  au  milieu  du 
fracas  des  controverses;  et  qui  imprime  sérieu- 
sement que  TEgljse  catholique  croit  la  présence 


(i)  Lei  the  idca  of  infallihilUy  he  inseparably 
joined  to  anjr  persan  ;  and  thcse  tivo  constantly 
iogetker  possess  the  mind;  and  the  one  body  in  twa 
places  at  once  shall  be  unexamiaed  .be  swallowed 
/or  a  certain  Trulh  by  an  implicit  faith  whenevfer 
tfiat  imaginedinfallibleperson  dictâtes  and  demands 
assentwithoutinquiry,  (II.  23.  §.  17.) 

L'interlocuteur  paroit  avoir  ignoré  que  Coste ,  ^uoî- 
(|ue  boa  protestant ,  craignant,  suivant  les  apparen- 
ces ,  les  rieurs  français ,  qui  ne  laissent  pas  que  de 
maintenir  un  certain  ordre  dans  le  monde,  a  sup- 
primé ce  passage  dans  sa  traduction ,  comme  tix^p  et 

trop  évidemmenCTiàicule, —  Sed  manet  se  m  el  editus. 

(  Note  de  l'Editeur,  ) 
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réelle  sur  la  foi  d'une  certaine  personne  qui 
en  donne  sa  parole  d'honneur?  CSe  n'est  point 
là  une  de  ces  distractions  ^  une  de  ces  erreurs 
purement  humaines  que  nous  sommes  intéressés 
à  nous  pardonner  mutuellement,  c'est  un  trait 
d'ignorance  unique,  inconcevable,  qui  eût  £iit 
honte  à  un  garçon  de  boutique  du  comte  de 
Mansfeld  dans  le  XVI^  siècle  ;  et  ce  qu'il  y  a 
d'impayable ,  c'est  que  Locke ,  avec  ce  ton  de 
scurrilité  qui  n'abandonne  jamais ,  lorsqu'il  s'a- 
git des  dogmes  contestés,  les  plumes  protes- 
tantes les  plus  sages  d'ailleurs  et  les  plus  été- 
gantes,  nous  charge  sans  façon  d'AVALER  ce 
dogme  sans  examen.  —  Sans  examen  !  Il  est 
plaisant!  Et  pour  qui  nous  prend-il  donc  ?  Est- 
ce  que,  par  hasard,  nous  n'aurions  pas  autant 
d'esprit  que  lui  ?  Je  vous  avoue  que  si  je  venois 
à  l'apprendre   tout  à  coup  par  révélation^  je 
serois  bien  surpris. 

Au  reste ,  messieurs,  vous  sentez  assez  que 
l'examen  approfondi  d'un  ouvrage  aussi  épais 
que  l'Essai  sur  ^entendement  humain,  passe 
les  bornes  d'une  conversation.  Elle  permet  tout 
au  plus  de  relever  l'esprit  général  du  livre  et 
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les  côtés  plus  particulièrement  dangereux  ou 
ridicules.  Si  jamais  vous  êtes  appelés  à  un  exa* 
men  rigoureux  de  V Essai,  je  vous  recommande 
le  chapitre  sur  la  liberté.  La  Harpe ,  oubliant 
ce  qu'il  avoit  dit  plus  d'une  fois,  qu^il  n^enten- 
doit  que  la  littérature  (i),  s'est  extasié  sur  la 
définition  de  la  liberté  donnée  par  Locke.  En 
voilà  y  dit-il  majestueusement,  en  voilà  de 
la  philosophie  (2)  !  Il  falloit  dire  :  en  voilà 
de  Pincapacité  déntontréel  puisque  Locke  fait 
consister  la  liberté   dans  le    pouvoir   d'agir  ; 


(1)  Voy,  le  Lycée,  tom.  XXII,  art.  d'AUmbert , 
et  aiileura. 

(a)  Il  en  a  donné  plusieurs ,  car  il  les  changeott 
à  mesure  que  sa  conscience  ou  ses  amis  lui  disdient.* 
Qu'es t-^se  donc  que  iu  veux  dire?  Mais  celle  qui 
nous  a  valu  Texclamation  comique  de  La  Harpe  est  la 
suivante  :  La  liberté  est  la  puissance  qu'a  un  agent 
défaire  une  action  ou  de  ne  pas  la  faire  j  conformé' 
ment  h  ta  détermination  de  son  esprit  en  vertu  de 
laquelle  il  préfère  l'une  à  l'autre.  (Lycée,  tom. 
XXIU.  Philos.  duXYIU^  siècle,  art.  Hehétius.)!^^ 
(on  terrible  pour  ne  parler  que  de  ce  qu'on  sait  ;  car 
Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  écrit  rien  d'aussi  misé- 
rable que  cette  définition. 
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taoclû  que  ce  mol  ^  purement  oégaûf^  ne  signifie 
qa  absence  d*obstacléfj  de  manière  que  la  b- 
berté  n'est  et  ne  peut  être  que  la  ^volonté  non^ 
empêchée  y  c'est-à-dire    la    volonté.    CSpx^ 
dillacy  ajoutant  le  ton  déci$if  à  la  médioeiîté  de 
6on  maître^  a  dit  a  son  tour  :  que  la  liberté  n^eH 
que  le  pouvoir  défaire  ce  qu*Oft  ne  fait  pas  y 
ou  de  ne  pas  faire  ce  qu^on  fait.  Cette  j^die 
antithèse  peut  éblouir ,  sans  doute  ,  un  esprit 
étranger  à  ces  sortes,  de  discussions;  mais  pour 
tout  homme  instruit  ou  averti^  il  est  évident 
que^  Condillac  prend  ici  le  résultat  ou  le  signe 
extérieur  de  la  liberté,  qui  est  Faction  physique , 
poiv  ia  liberté  meme^  cpii  est  toute  morale. 
La  liberté  est  le  pouvoir  défaire!  Comment 
donc?  est  ce  que  Thonmie  emprisonné  et  chargé 
de  chaînes  n  a  pa^  le  ppuvoir  de  se  rendre  >  sans 
agir^  coi^pable  de  tCMis  les  crimes?  Il  na  qu'à 
vouloir.   Ovide,  sur  ce  point,  parle  comme 
TEvangilc  :  Qui,  quia  non  licuit,  non  fadt^ 
illefacit.  Si  doQç  la  liberté  nW  p«fi  h  ptmvmr 
défaire,  elle  ne  saurait  être  que  celui  de  th^u^ 
loir  ;  mais  le  pouvoir  de  vouloir  est  la  volonté 
même;  et  demander  si  la  volonté  peut  vouloir  j 


f  ' 
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c'est  demander  «  Id perception  a  le  pouvoir  de 
perceçoir  ;  si  la  raison  a^  le  pouvoir  de  raiBon-^ 
n^r/'c'esl-à-(£re,  â  le  cercle  est  un  cercle  ^  là 
triapgl*im  triangle.^  etc.  ;  en  un  mot  «i  VessencB 
est  y  essence.  Maiute)9an4  si  vous  considérez  que 
Dieu  même  ne  sauroit  forcer  la  volonté  ^  puis^ 
qu'une  volonté  forcée  est  une  contradiction 
dans  les  termes,  vous  sentirez  qpœ  la  volonté 
ne  peut  être  agitée  cc  conduit^  que  par  V attrait 
(  mot  admirable  que  tous  les  philosophes  en** 
semble  n'auroient  su  inventer).  Or,  l'attrait  ne 
^  peut  avoii'  d'autre  effet  sur  la  volonté  que  celui 
d'en  aiigmemer  l'énergie  en  la  faisant  vouloir 
davantage,  de  manier^  que  «l'a ttraif  ne' sauroit 
pas  plus  nuire  à  la  ILberié  ou  à  la  volonté  que» 
l'enseignement,  de  quelque  ordre  qu'on  le  sup- 
pose ,  ne  saiiroit  nuire  à  l'entendement.  L'ana- 
thème  qui  pèse  sur  la  malheureuse  natut/ç  htt'- 
maine  ,  c'est  le  double  aurait: 

F'im  sentit  geminam  paretquc'incerta  duohus,{\)* 
Le  philosophe  qui  réfléchira  sur  cette  énigme  ter- 


^  ■—.,-.  ■  »  i-^- 


(I)  Ofide ,  Metam. ,  VU^ ,  45». 
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rible^  rendra  justice  aux  stoïciens  qui  devinèrent 
jadis  un  dogme  fondamental  du  christianisme  en 
décidant  que  le  S{ige  seulest  Ubre.  Aujourd'hm 
ce  n'est  plus  un  paradoxe^  c'est  une  vérité*inc(on- 
testable  et  du  premier  ordre.  Où  est  V esprit 
de  DieUj  là  se  troupe  la  liberté.  Tout  homme 
qui  a  manqué  ces  idées  ^  tournera  éternellement 
autour  du  principe  comme  la  courbe  de  Ber- 
nouilli  sans  jamais  le  toucher.  Or^  voulez-vous 
comprendre  à  quel  point  Locke ,  sur  ce  sujet  ^ 
comme  sur  tant  d'autres^  étoit  loin  de  la  vérité? 
Ecoutez  bien,  je   vous  en  prie^  car  ceci  est 
inefiàble.  Il  a  soutenu  :  que  la  liberté,  qui  est  une 
faculté  y  n^a  rien  de  commun  fvec  la  volonté ^ 
'  qui  est  une  autre  faculté  y  et  qu^il  n'est  pas 
moins  absurde  de  demander  si  la  volonté  de 
Vhomme  est  Ubre,  qu'il  ne  le  serait  de  deman- 
der si  son  sommeil  est  rapide  y  ou  si  sa  vertu 
est  carrée.  Qu'en  dites-vous  ? 

us   SÉNATEUR. 

f 

Cela,  par  exemple, est  un  peu  fort  !  m^is  votre 
mémoire  seroit-elle  encore  assez  complaisante 


*  * 
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pour  VOUS  rappeler  la  démonstration  de  ce  beau 
théorème  ;  car  sans  doute  il  en  a  donné  une. 


LE   COUTE. 

Elle  est  d'un  genre  qui  ne  sauroit  être  oublié  ^ 
et  vous  allez  en  juger  vous-même.  Ecoutez  bien. 

Vous  traversez  un  pont  y  il  i écroule  :  au 
moment  où  vous  le  sentez  s^abùner  sous  vos 
pieds  y  V  effort  de  votre  volonté  y  si  elle  étoit 
libre  y  vous  porteroit y  sans  doute,  sur  le  bord 
opposé;  mais  son  élan  est  inutile  :  les  lois  set- 
crées  de  la  gravitation  doivent  être  exécutées 
dans  l' univers;  il  faut  tomber  et  périr:  donc  la 
liberté  n^a  rien  de  commun  avec  la  volonté  (i). 
J'espère  que  vous  êtes  convaincus  ;  cependant 
l'inépuisable  génie  de  Locke  peut  vous  présen- 


(i)  A  man  falling  iato  the  water  (  a-  bridge  brea- 
king  under  him }  has  not  herein  liberty  ;  is  not  a  fîree 
agent  :  for  though  he  has  yolition ,  tfaough  he  preferi 
his  not  falling  to  fallîng  (  ah  !  pour  cela  je  le  crois)^ 
yet  the  forbearance  of  this  motion  not  being  in  hif 
power ,  etc.  II ,  ai ,  9. 


/» 


474  LES   SOIRÉES 

1er  U  denionscralîon  sous  une  £ice  encore  plus 
Itunînettse. 

[/h  homme  endormi  est  transporté  chez  sa 
maîtresse;  ou,  comme  dît  Locke,  avec  Vêlé- 
gante  précision   qui  le  distingue,    dans  une 
chambre  oà  Uy  a  une  perso¥ine  qu'il  meurt 
d'envie  de  voir  et  d'entretenir.  Au  moment  ou 
il  :î'é veîUe ,  sa  volonté  est  auissi  contente  cjue  la 
la   vôtre  l'étoit  peu   tout  à  l'hetu^e  lorsqu'elle 
tomboit  sous  le  pont.  Or  ,  il  se  trouve  que  cet 
homme  >  ainsi  transporté ,  ne  peut  sortir  de 
cette  chambre  où  il  y  a  une  personne,  etc., 
parce  qu'on  a  fermé  la  porte  d.  clef  y  à  ce  que 
dît  Locke  :  donc  ,  la  liberté  n'a  rien  de  com- 
mun avec  lot  "uolonté  (i). 


(i)  Again,  suppose  a  man  be  carried  vUUs  fast 
asieep ,  into  a  room  where  is  a  person  he  long  to 
see  and  spe^k  with  ;  and  be  there  looleo  fast  ix  , 
bej^ond  bis  power  to  get  out  ;  be  awakes  and  i$  glad 
to  fiod  bimself  in  so  de/iirable  companjr  wbt'ch  be 
stay»  wiUîogtj  in.:  w  bbi  ,  prefietr^  bis  $taj  to  goiag 
awajr  (  ^uire  explication  de  h  plus  haute  impor-^ 
tance),.,,  yet  being  Yocked  fast  iv^'tis  évident.... 


—  -*  - 
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Pour  le  coup ,  je  me  flatte  que  vous  n'aves 
plus  rien  à  désirer  ;  mais  pour  parier  sérieuse- 
iBentf  que  dites-vous  d'un  philosophe  capable 
di'écrire  de  telles  absurdités? 

Maistout  ce  que  )e  vous  ai  cité  n'est  que  faux, 
ou  ridicule^  ou  l'un  et  l'autre  ;  et  I^ocke  a  bien 
mérite  d'autres  reproches.  Quelle  planche  dans 
le  naufrage  n'a-t-il  pas  offerte  au  matérialisme 
(  qui  s'est  hâté  de  la  saisir  )^  en  soutenant  que  la 
pensée  peut  appartenir  à  la  matière!  Je  crois 
à  la  vérité  que,  dans  le  principe  |  cette  assertion 
ne  fut  qu'une  simple  légèreté  échappée  à  Locke 
dans  un  de  ces  momens  d^ennui  dont  il  ne 
savait  que  faire  ;  ,^\  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
l'eût  eâàcée  si  quelque  ami  l'eut  averti  douce*^ 
ment  9  conmie  il  changea  dans  une  nouvelle 
édition  tout  le  chapitre  de  la  liberté ,  qui  avoit 
été  trouvé  par  trop  mauvais  (i)  :  malheureuse- 
ment les  ecclésiastiques  s'en  mêlèrent^  et  Locke 

he  bas  not  freedom  to  bc  gone...  so  that  liberty  is 
not  au  idea  belonging  to  volition.  Ibid,  §.  lo. 

CE   QV'a  FAU.OVr    DÉMONTRA  a. 

(i)  Locke  en  eut  boute  ,  à  ce  qu'il  paroît,   et  en 
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ne  pouvoit  les  souffrir;  il  s'obstina  donc  et  ne 
revint  plus  sur  ses  pas.  Lisez  sa^réponse  à  l'é- 
vêque  de  Worcesler  ;  vous  y  sentirez  je  ne  sais 
quel  ton  de  hauteur  mal  étouffée,  je  ne  sais 
quelle  acrimome  mal  déguisée ,  tout  à  fait  natu- 
relle àlliomme  qm  appeloit,  comme  vous  savez, 
le  corps  épiscopal  d'Angleterre ,  le  caput  mor- 
tuum  de  la  chambre  àes  pairs  (i).  Ce  n'est  pas 


bonleversant  ce  chapitre  il  nous  a  laissé  llieareiix 
problème  de  savoir  si  la  première  manière  pooraît 
être  plus  mauvaise  que  la  seconde*  (  Of  Power ^  liv. 
Ily  chap.  Tii ,  §.  71.  ) 

Ces  variations  prouvent  que  Locke  écrivoit  réel- 
lement y  comme  il  Ta  dit ,  pour  tuer  le  temps ,  comme 
il  auroit  jouë  aux  cartes  ;  excepté  cependant  que , 
pour  jouer,  il  faut  savoir  le  jeu. 

(i)  Ce  même  sentiment,  qui  s'appelle,  suivant  son  in- 
tensité accidentelle,  éloignement^  antipathie  ^  haine ^ 
aversion ,  etc. ,  est  général  dans  les  pays  qui  ont  embrasse 
1^  réforme.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'j  ait ,  parmi  les  mi- 
nistres du  culte  séparé,  des  honunes  très-justement 
estimables  et  estimés  ;  mais  il  est  bien  essentiel  qu'ils 
ne  s'y  trompent  pas  :  jamais  ils  ne  sont  ni  ne  peu- 
vent être  estimés  à  cause  de  lenr  caractère;  mais 
lorsqu'ils  le  sont  c'est  indépendamment  et  souvent 
même  en  dépit  de  leur  caractère. 
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qu'il  ne  sentit  confusément  les  principes  ;  mais 
l'orgueil  et  l'engagement  ëtoient  chez  lui  plus 
forts  que  la  conscience.  Il  confessera  tant  que 
vous  voudrez  que  la  matière  est,  en  elle-même, 
incapable  dépenser^  que  la  perception  lui  est 
par  nature  étrangère,  et  qu^il  est  impossible 
d'imaginer  le  contraire  (i).  Il  ajoutera  encore 
qu'en  vertu  de  ces  principes  ilaprouvé  et  même 
démontré  l'immatérialité  de  l'Etre  suprême 
pensant  ;  et  que  les  mêmes  raisons  qui  fon- 
dent cette  démqnstration  portent  au  plus  haut 
degré  de  probabilité  la  supposition  que  le  prin- 
cipe quipense  dans  Vhomme  est  immatériel(jz). 


(i)  I  never  say  nor  suppose,  etc.  (  P^oy.  la  réponse 
àréyêquedeWorcester.  Essai,  liy.rV,chap.  m,  dans 
les  notes.  )  Matter  is  etideittlt  in  its  own  nature ,  void 
of  sensé  and  thoaght.  (  Ibid.  ) 

(ft)  This  thinking  etemal  substance  I  hâve  pro?ed 
to  be  immaterial.  Ibid.,,  I  présume  for  what  I  hâve 
said  about  the  supposition  of  a  System  of  matter 
thinking  (  whîch  there  demonstraics  that  God  ii  im- 
material) will  proye  it  in  the  highest  degree  proba- 
ble ,  etc.  (^o^*.  les  p.  i4i,  i44»  '45i  i5o,  167, 
de  redit,  citée.) 


47B  LES   SOIREES 

Là-dessus^  vous  pourries  croire  que  la  probabi- 
lité élevée  à  sa  plus  hante  puissance  devant  tou- 
jours être  prise  pour  la  cerûnide^  la  question 
est  décidée  ;  maïs  Locke  ne  recule  point.    11 
conviendra  si  vous  voulez  que  la  toute-puissance 
ue  pouvant  opérer  sur  elle-même ,  il  faut  bien 
qu  elle  permette  à  son  essence  d'être  ce  qu  elle 
est  ;  m^  il  ne  veut  pas  qu'il  en  soit  de  même 
des  essences  créées,  qu'elle  pétrit  comme  il  lui 
plaiu  En  effet ,  dit-il,  avec  une  sagesse  étince- 
lante ,  c'est  une  absurde  insolence  de  disputer 
à  Dieu  le  pouvoir  de  snvsLiouier  (1)  une  certaine 
excellence  (3)  à  ime  certaine  portion  de  matière 
en  lui  communiquant  la  végétation  j  la  vie , 
le  sentiment,  et  enfin  la  pensée.  Cest,  en  pro- 
pres termes ,  kii  refuser  le  pouvoir  de  créer  (3)  ; 


(i)Supcrald:  c'est  un  mot  dans  Loèke  fait  un  mage 
fréquent  dans  cette  longue  note. 

(2)  Ail.  the  excellencies  of  végétation  \\îe ,  etc. 
Ihid.  p.  1 44* ^^<^^Ilcncics and  opérations.  Ibid.  p.  i^5. 
(Passim.) 

(3)  Wltat  il  would  he  less  than  an  insolent  absur- 

dilyXo  denyhis  poirer»  etc.  Ibid. ,  p.   i46...  than 
to  deny  his  power  of  création.  I&id.  p.   i48. 
Ce  beau  raisonnement  s'applique  également  à  tou- 
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car  si  Dieu  a  celui  de  surajouter  à  une  cer^ 
taine  masse  de  matière  une  certcâne  excel- 
lence   gui  en  fait  un  ckepaly  pourquoi  ne 
saurok'U  surajouter  à  cette  même  masse  une 
autre,  excellence ,   qui  en  fait  un  être  pen-- 
sant  (1)?  Je  plie^  je  vous  confesse  ^  sous  le  poids 
de  cet  argument  ;  mais  comme  il  faut  être  juste 
même  envers  les  gens  qu'on  n'aime  pas^  je  con- 
viendrai volontiers  qu'on  peut  excuser  Locke 
jusqu'à  un  certain  point,  en  observant,  ce  qui 
est  incontestable,  qu'il  ne  s'est  pas  entendu 
lui-même. 

tes  les  essences  ;  ainsi ,  par  exemple ,  on  ne  pour-* 
roit  sans  une  absurde  insolence  contester  à  Dieu 
le  pouvoir  de  créer  un  triangle  carré ,  ou  telle  au- 
tre curiosité  de  ce  genre. 

(i)  An  horse  is  a  material  animal ,  or  an  extended 
solid  substance  with  sensé  and  spontaneous  motion... 
to  some  part  of  matter  he  (God  )  superadd  mo- 
tion... tbat  are  to  be  found  in  an  éléphant...  but 
if  one  ventures  to  go  one  step  farther ,  and  sajs  God 
maj  give  to  matter  thougfat,  reason  and  volition... 
tbere  are  men  ready  presently  to  limite  tbe  po- 
wer  of  the  omnipotent  Creator ,  etc.  {Ibid.  p.  i44*  ) 
Il  faut  l'avouer ,  c'est  se  donner  un  grand  tort  en« 
vers  Dieu. 

I.  39 
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I.E  CHEVAUEB. 

Toute  surprise  epl  ne  fait  point  de  mal  est 
un  plaisir.  Je  ne  ptds  vous  dire  à  quel  point 
vous  me  divertissez  en  me  disant  que  Ltocke  ne 
a'entendoit  pas  lui'méme;  si  par  hasard  vous 
ayez  raison  ^  vous  m'aurez  fait  revenir  de  loin. 

LE   COXTE. 

11  n'y  aura  rien  de  mcniu^  çtomiaot  que  vain 
surprise^  mon  aimable  ami.  Vous  jugfsz  d'après 
le  préjugé  reçu  qui  s'obstine  à  regarder  Locke 
comme  un  penseur  :  je  consens  ausâ  de  tout 
mon  cœur  à  le  regarder  comme  tel,  pourvu 
qu'on  m'accorde  (ce  qui  ne  peut^  je  erois^  être 
nié)  que  ^es  pensées  ne  le  mènent  pas  loin.  11 
aura  beaucoup  regardé,  si  l'on  veut^  mais  peu 
vu.  Toujours  il  s'arrête  au  premier  aperçu  ;  et 
dès  qu'il  s'agit  d'examiner  des  idées  abstraites , 
sa  vue  se  trouble.  Je  puis  encore  vous  en 
donner  un  exemple  singulier  qui  se  présente  s 
moi  dans  ce  moment. 

Locke  avoit  dit  que  les  corps  ne  peuvent  agir 
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les  uns  sur  Içs  autres  que  par  voie  de  contact  : 
Tangere  enim  et  tangi  nzsi  corpus  nullapotest 
res  (i).  Mais  lorsque  Newton  pubUa  son  fameux 
livre  des  principes  y  Locke  ^  avec  celte  foiblesse 
et  cette  précipitation  de  jugement,  qui  sont,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire ,  le  caractère  disiinctif  de 
«on  esprit,  se  hâta  de  déclarer  :  qu'il  avoit  ap^ 
pris  dans  ^incomparable  livre  du  judicieux 
M.  Newton  (2)  que  Dieu  étoit  bien  le  mattns 
défaire  ce  qu'il  vôuloH  de  la  matière  y  et  par 
conséquent  de  lui  communiquer  le  pouvoir 
d^agir  à  distance  ^  qu'il  ne  manqueroit  pas 


(1)  Toucher  j  être  touché  rC appartient  qu* aux  seuls 
corps.  Lacr.  Cet  axiome ,  qae  Técole  de  Lucrèce 
a  beaaconp  fait  retentir ,  signifie  néanmoins  préci- 
sément: que  nul  corps  ne  peut  être  touché  sans 
être  touché.  —Pas  davantage;  réglons  notre  admi* 
ration  sur  l'importance   de  la  découverte. 

(2)  Il  est  visible  que  ces  deux  épitbetes  se  bat- 
tent ;  car  si  Newton  n'étoit  que  judicieux ,  son  livre 
ne  pouvoit  être  incomparable  ;  et  si  le  livre  étoit 
incomparable,  Fauteur  devoit  plus  être  que  judi^ 
deux.  —  Le  judicieux  Newton  rappelle  trop  le 
joU  Corneille ,  né  du  joli  Turenne. 
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en  conâdguence ,  lui  Locke  ^  de  se  rétracter  et 
defcdre  sa  profession  de  foi  dans  une  nouvelle 
édition  de  X Essai {}). 

Malheureusement  \e  judicieux  Newton  dé- 
clara rondement  dans  une  de  ses  lettres  tbéolo- 
gîques  au  docteur  Bendey^  qi/une  telle  opinion 
nepoupoit  se  loger  que  dans  la  tète  d*un  sot{ï). 
Je  suis  parfaitement  en  sûreté  de  conscience 
pour  ce  soufflet  appliqué  sur  la  joue  de  Locke 
avec  la  main  de  Newton.  Appuyé  sur  ccUe 
grande  autorité  ^  je  vous  répète  avec  un  surcroit 
.  d'assurance  que^  dans  la  questiondont  je  vous  par- 
lois  tout  à  llieure  j  Locke  ne  s'entendoit  pas  Im- 
méme^  pas  plus  que  sur  celle  de  la  gravitation  ; 
et  rien  n  est  plus  évident.  La  question  avoit  com- 
mencé entre  l'évêque  et  lui^  pour  savoir  si  un 
être  purement  matériel  poupoit  penser  ou 


(i)  Liy.  IV,  ch.  m.  §.  6,  p.  i^g»  note. 
'  (2)  Newton  nVst  pas  si  laconique  ;  voici  ce  qu'il  dit , 
à  la  vérité  dans  le  même  sens  :  «  La  supposition 
»  d'une  gravité  innée  inhérente  et  essentielle  à  la 
•  matière ,  tellement  qu'un  corps  puisse  agir  sur  un 
»  autre  k  distance  ^   est  pour  moi   une  si  grande 


> 
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non  (i).  Locke  conclut  que  :  sans  le  secours  de 
la  répékUiony  on  ne  pourra  jamais  savoir  si 
Dieu  n^apa^jugé  àpropos  de  joindre  et  de  fixer 
à  une  matière  dûment  disposée  une  substance 
immaUrieUe-^pensante  {ai).  Vous  voyez  ^  mes- 
sieurs ^  que  tout  ceci  n'est  que  la  comédie  an- 
glaise Much  ado  about  nothing  (3).  Qu'est-ce 
que  veut  dire  cet  homme  ?  et  qui  a  jamais  douté 


»  absurdité,  que  je  ne  crois  pas  qa'an  homme  qui 
»  jouît  d'une  faculté  ordinaire  de  méditer  sur  les 
»  objets  physiques,  puisse  jamais  l'admettre.  »  (Let^ 
ires  de  Newton  au  docteur  Bentley,  III'^  lettre 
du  II  Jëvrier  1698,  dans  la  Biblioth.^Britann. , 
février  1797,  vol.  IF'me^  n^  3o,  p,  192.  )  {Note 
de  l'Editeur.  ) 

(1)  That  possibly  we  shall  never  be  able  to  know 
whether  mère  material  Seings  thinks ,  or  no ,  etc. 
16,  p.   i44*  Voilà  qui  est  clair. 

(a)  It  being  impossible  for  us...  whithout  révé- 
lation to  discover  whether  omnipotence  bas  not  gi- 
ven  to  some  System  of  matter  fitly  disposed ,  a  po- 
wer  to  perceive  and  think  ,  or  else  joined  and  fixed 
to  matter  fitly  disposed  a  thinking  immaterial  sub- 
stance. (Liv.  IV,  ch.  III,  S-  6.  ) 

(3)  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Cest  le  titre 
d'une  comédie  de  Shakespeare. 
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cpie  Dieu  ne  puÎMe  unir  le  principe  pensant  à 
la  matière  organisée?  Voilà  ce  qui  arrive  aux 
matérialistes  de  toutes  les  classes  :  en  croyant 
sputenir  que  la  matière  pense,  ils.  soutiennent,^ 
sans-  y  prendre  garde  ^  qu'elle  peut  être  unie 
a. la  substance  pensante;  ce  que  personne  n'est 
tente  de  leur  disputer.  Mais  Locke ,  si  ma  mé- 
moire ne  rae  trompe  ahsoloment^  a  sonteno 
l'identité  de  ces  deux  suppositions  (i);  en  quoi  ii 
faut  convenir  que,  s'il  est  moins  coupable,  il  est 
aussi  plus  ridicule. 

.  J  aurois  envie  aussi  et  même  j'aurois  dnnt  de 
denuinder  à  ce  philosophe  qui  a  tant  parlé  des  sens 
et  qui  leur  accorde  tant ,  de  quel  droit  il  lui  a 
plu  de  décider  :  que  la  vue  est  le  plus  instruc^ 
iif  des  sefu  {s^.  La.laiigue  française,  qui  est 


rtMa 


(i)  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  comme  on  vient  de  le 
voir  dans  le  passage  oit  il  accorde  libéralement  an 
Créateur  le  pouvoir  de  donner  à  la  matière  la  fa-> 
eolté  de  penser  ;  ou  en  (Tautrcs  termes  (  oa  elsb  ) 
de  coller  ensemble  les  deux  substances. 

Cétoit  un  subtil  logicien  que  celui  qui  confond- 
doit  ces  deux  dioses! 

(a)  Tliat  most  instructive  of  our  sensés ,  seetng* 
U»  a3,  la. 
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une  assez  belle  œuvre  spirituelle  >  n'est  pas  de 
cet  avis:  elle  qui  possède  le  mol  sublime  d*^n- 
tendement  ou  toute  k  tlîéorie  de  la  parole 
est  écrite'  (i).  Mais  qu  attendre  d'un  philosophe 
qiii  nous  dit  sérieusement  :  Aujourd'hui  que 
les  langues  sont  faites  (a)  !  —  il  auroit  bien  du 
nous  dire  quand  elles  ont  été  faites  y  et  quand 
elles  n'étoient  pas  faites. 

Que  n'ai-je  le  temps  die  m'enfoncer  dans 
toute  sa  diéorie  des  idées  simples  y  complexes  , 
réelles  ^  imaginaires^  adéquates,  etc.^  les'unes 
provenant  des  sens^  et  les  autres  de  la  réflexion! 
Que  ne  puis- je  surtout  vous  parler  à  mon  aise 
de  ses  idées  archétypes  ^  mot  sacré  pour  les 
platoniciens  qui  Tavoient  placé  dans  le  ciel,  et 
que  cet  impnldent  Breton  en  tira  sans  savoir  ce 


(i)  Je  ne  veux  point  repousser  ce.  compliment , 
adressé  à  la  langue  française,  mais  il  est  vrai  ce- 
pendant qae  Locke '»  dans  cet  endroit,  semble  avoir 
traduit  DeScartés ,  qui  a  dit  :  P^isus  sensuum  no^ 
bilissimus,  (Dîoptr.  t.)  On  ne  se  tromperoit  peutf- 
élre  pas  en  disant  que  Vouïe  est  k  la  vue  ce  que 
la  parole  est  à  récriture.  (  Noie  de  V Editeur.  ) 
(3)  Now  that  lànguages  are  made.  {Ibid.  XXII, §.  2.) 
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qu'il  fidsoit  !  Bientôt  son  venimeux  disciple  le 
saisit  à  son  tour  pour  le  plonger  dans  les  boues 
de  sa  grossière  esthéûque.  a  Les  métaphjsi- 
9  ciens  modernes,  nous  dit  ce  dernier,  ont  as— 
D  sez  mis  en  usage  ce  terme  d^  idées  archèty^ 
Ti  pes  (i).  ^  Sans  doute,  comme  les  moralistes 
ont  fort  employé  celui  de  chasteté  y  mais,  que 
je  sache  9  jamais  comme  synonyme  dejprostitU" 
tion. 

Locke  est  peut-être  le  seul  auteur  connu  qui 
ait  pris  la  peine  de  réfuter  son  livre  entier  ou  de 
le  déclarer  inutile  ,  dès  le. début,  en  nous  disant 
que  toutes  nos  idées  nous  viennentpar  les  sens 
ou  par  la  réflexion.  Mais  qui  a  jamais  nié  que 
certaines  idées  nous  viennent  par  les  sens^  et 
qu'est-ce  que  Locke  veut  nous  apprendre?  Le 
nombre  des  perceptions  simples  étant  nul,  com- 
paré aux  innombrables  combinaisons  de  la  pen- 


(i)  Essai  sur  torigine  des  connaissances  humai" 
nés,  Sect.  III,  §.  5.  Pourquoi  modernes,  puisque 
le  mot  archétype  est  aucien  et  mêoie  antique!  et 
pourquoi  assez  en  usage,  puisque  racadémie ,  au  mot 
archétype ,  nous  dit  que  ce  mot  n'est  guère  en  usage 
que  dans  l'expression,   monde  archétype! 
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sëe^  il  demeure  démontré^  dès  le  premier  cha- 
pitre du  second  livre  ^  que  Timmense  majorité 
de  nos  idées  ne  vient  pas  des  sens.  Mais*  d'où 
yient-elle  donc?  la  question  est  embarrassante  ^ 
et  de  là  vient  que  ses  disciples^  craignant  les 
conséquences  y  ne  parlent  plus  de  la  réflexion  ^ 
ce  qui  est  très-prudent  (i). 

Locke  ayant  commencé  ^n  livre  ^  sans  ré- 
flexion et  sans  aucune  connoissance  approfondie 
de  son  sujets  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  con- 
stamment battu  la  campagne.  Il  avoit  d'abord 
mis  en  thèse  que  toutes  nos  idées  nous  viennent 
des  sens  ou  de  la  réflexion.  Talonné  ensuite 
par  son  évêque  qui  le  serroit  de  près,  et  peut- 
être  aussi  par  sa  conscience  ^  il  en  vint  à  conve- 
nir que  les  idées  générales  {i^  seules  consti- 
tuent l'être  intelligent)  ne  venoient  ni  des  sens 
ni  de  la  réflexion  ^  mais  qu'elles  étoient  des  mr 
ventions  et  des  creatuiibs  de  l^esprit  hur 
main  (2).  Qax^  suivant  la  doctrine  de  ce  grand 


(i)    Condillac y  art  dépenser,  cfa.  I.  Logique j 
ch.  VII. 

(2)  Général  îdeas  corne  not  into  the  mind  bj  sea- 
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philosophe^  I  nomme  ^iV  les  idées  générale» 
apec  des  idées  simples;  comme  il  Jais  un  ba- 
teau apec  des  planches;  dé  manière  que  les 
îBées  générales  les  plus  relevées  ne  sont  crue 
des  collections;  ou  comme  dit  Locke,  qm 
cWrche  toujours  les  expressions  grossières  , 
des  compagnies  d^iJëès^  simpTes{\). 

Si  vous  voulez  râniener  ces  Hautes  concep- 
dbns  à  la  pratique  ^  considérez  y  par  exemple  y 
1  église  dé  Saint-Pierre'  à  Rome.  Cest  une  id& 
générale  passable.  Au  fond  cependant  tout  se 
réduit  a  dès  pierres  qui  sont  des  idées  amples. 
Ce  n'est  pas  grand'chose  comme  vous  voyez; 
et  toutefois  lê  privilège  dès  idées  simples  est 
immense^  puisque  Locke  a  découvert  encore 


éfttroh  br  refTecttôii  ;  bat  af è  thè'  Qrefttares  9  or  in* 
ventiooft  of  undentandiAg  (liv.  II,  ch.  xxir,  $.5.) 
coQâisting  of  a  company  of  simple  ideas  comhined. 
{Ihid.  Ht.  II ,  ch.  xxir,   §;  3.) 

(i)  Nor  that  they  are  all  of  them  the  images  or 
the  representatrons  of  what  does  exîst  ;  the  contrary 
whereoff  in  all  ,  but  the  primary  qualîties  of  bodies, 
has   been  aiready  shewed.   (Liv.  H,  ch,  xxx,  §•  *0 
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qu'elles  sont  toutes  réelles  y  exceite  toutes. 
U  nf excepte  de  cette  petite  exception  que  les 
qualités  premières  des  corps  (i). 

Mais  admirer  ici^  je  vous  prie^  la  marche  lu- 

mineuse  dé  Locke  :  il  établit  d'abord  que  tontes 
nos  idées  nous  vieiment  des  sens  ou  de  la  ré- 
flexion y  et  il  saisit  cette  occasion  de  nous  dire: 
qu'i/  entend  par  réOe^on  la  corinoissance  que 
V âme  prend  de  ses-  d^r  entes  opérations  (a). 
Appliqué  ensuite  à  la  torture  de  la  vérité,  il 
confesse  :  que  les  idées  générales  ne  viennent 
ni  iles  sens  ni  de  la  réflexion  ^  mais  qu^ elles 
sont  créées ,  ou  y  comme  il  le  dit  ridiculement^ 
i!SVENTÈEd/7ar  Pèsprit  humain.  Or  la  réflexion 
venant  d'être  expressément  exclue  par  Locke  ^ 


(1)  On  peut  s'étonner  avec  grande  raison  de  cette 
étrange  expression:  Toutes  Us  idées  simples  ^excepté 
les  qualités  premières  des  corps  \  mais  telle  est  cette 
philosophie,  aveugle ,  matérielle,  grossière  au  point 
qu'elle  en  vient  k  confondre  les  choses  avec  les  idées 
des  choses  ;  et  Locke  dira  également  :  Toutes  les 
idéesy  exsepté  telle  qualité  ;  ou  /011/e.r  les  qualités^ 
excepté  telle  idée. 

(a)  Liv.  II,  ch.  ly  §.  4« 


I 


490  LES   SOIRÉES 

il  s'ensuit  que  Tesprit  humain  invente  les  idées 
générales  sans  réflexiony  c'est-à-dire  sans  au-^ 
cune  connaissance  ou  examen  de  ses  propres 
opérations.  Maïs  toute  idée  qui  ne  provient  ni 
du  commence  de  l'esprit  avec  les  objets  exté- 
rieurs^ ni  du  travail  de  l'esprit  sur  lui-même  y 
appartient  nécessairement  à  la  substance  de 
l'esprit.  Il  y  a  donc  des  idées  innées  ou  anté- 
rieures à  toute  expérience  :  je  ne  vois  pas  de 
conséquence  plus  inévitable  ;  mais  ceci  ne  doit 
pas  étonner.  Tous  les  écrivains  qui  se  sont  exercés 
contre  les  idées  innées  se  sont  trouvés  conduits 
par  la  seule  force  de  la  vérité  à  Ëdre  des  aveux 
plus  ou  moins  favorables  à  ce  système.  Je  n'ex- 
cepte pas  même  G)ndillac,  quoique  ait  été 
peut-être  le  pbilosophe  du  X  VIIF  siècle  le  plus 
en  garde  contre  sa  conscience.  Au  reste  je  ne 
veux  pas  comparer  ces  deux  hommes  dont  le 
caractère  est  bien  différent  :  l'un  manque  de 
tête ,  et  l'autre  de  front.  Quels  reproches  cepen  - 
dant  n'est-on  pas  en  droit  de  faire  à  Locke  ^  et 
comment  pourroit  -  on  le  disculper  d'avoir 
ébranlé  la  morale  pour  renverser  les  idées  in- 
nées sans  savoir  ce  qu'il  attaquoit?  Lui-mênae 
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^ns  le  fond  de  son  cœur  sentoît  qu'il  se  ren- 
doit  coupable  ;  mms  ,  dit-il ,  pour  s'excuser  en 
se  trompant   lui-même  >  la  vérité  est  avant 
tout  (i).  Ce  ({ui  signifie  que  la  vérité  est  avant 
la  vérité.  Le  plus  dangereux  peut-être  et  le 
plus  coupable  de  ces  funestes  écrivains  qui  ne 
cesseront  d'accuser  le  dernier  siècle  auprès  de 
la  postérité;  celui  qui  a  employé  le  plus  déta- 
lent ayee  le  plus  de  sang  froid  pour  faire  le  plus 
de  mal ,  Hume^  nous  a  dit  aussi  dans  l'un  de  ses 
terribles  essais:  que  la  vérité  est  avant  tout; 
que  la  critique  montre  peu  de  candeur  à  Pé- 
gard  de  certains  fhUosophes  en  leur  repro-* 
chant  les  coups  que  leurs  opinions  peuvent 
porter  à  la  morale  et  à  la  religion ,  et  que 
cette  injustice  ne  sert  qui  à  retarder  la  décour 
verte  de  la  vérité.  Mais  nul  bomme^  à  moins 
qu'il  ne  veuille  se  tromper  lui-même,  ne  sera  la 
dupe  de  ce  sopbisme  perfide.  Nulle  erreur  ne 
peut  êtrie  utile,  comme  nulle  vérité  ne  peut 
nuire.  Ce  qui  trompe  sur  ce  point,  c'est  que 


(i)  But,   after  ail,  the  greatest  révérence  (révé- 
rence! )  \%  due  to  Truth.  (Liv.  I ,  cb.  iv,  §.  ^30 


I 
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dans  le  premier  cas  on  confond  rerreur  avec  quel- 
que élément  vrai  qui  s'y  trouve  uélé  et  qui  agîl 
en  bien  suivant  sa  nature^  malgré  le  mélange^  et 
que  dans  le  seccMid  cas ,  on  confond  encore  li 
vérité  annoncée  avec  la  vente  reçue*  On  peut 
sans  doute  l'exposer  im^urudemna^st,  mus  ja* 
mais  elle  ne  nuit  que  parce  qu'cm  la  repousse; 
au  lieu  que  l'erreur,  dont  la  connrâsanoe  ne 
peut  être  utile  que  c<Hume  celle  des  poisons, 
commence  à  nuire  du  m<Haeni  où  elle  a  pu  se 
faire  recevoir  sous  le  masque  de  sa  divine  enne- 
mie. Elle  nuit  donc  part?^  qi^on  la  reçois  y  et  la 
vérité  ne  peut  nuire  que  parce  qu'on  la  com^ 
bat  :  aiosi  tout  ce  qui  est  nuisible  en  sii  est 
£iux^ .  comme  lout  ce  qui  est  utile  en  soi  est 
vrai.  11  n'y  a  rien  de  si  clair  pour  celui  qui  a 
compris. 

Aveuglé  néanmoins  par  son  prétendu  respect 
pour  la  vérùéy  qui  u  est  c^>endant ,  dans  ces 
sortes  de  cas  ^  qu'un  délit  public  d^uisé  sous  ua 
beau  nom,  Locke,  dans  le  premier  livre  de 
son  triste  Essai,  écume  l'histoire  et  les  voyages 
pour  foire  rougir  l'humanité.  11  cite  les  dogmes 
et  les  u^açes  les  plw  bonteu;i;  il  s'oublie  au 
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point  d'exhumer  d'un  livre  iivcotuiu  Une  hisf* 
toire  qui  fait  vomir;  et  il  a  $oiQ  de  iiou3  dire  que 
le  livne  étant  rare ,  il  a  jugé  à  jpitqios  de  nous 
réciter  l'aneodote  dans  le3  propres  termes  de 
Fauteur  (i),  et  tout  cela  pour  établir  ywV  ny 
a  point  de  morale  innée.  C'e^t  dommage  qu'il 
ait  oublié  de  prodmre  we  w^ologie  pour  dé* 
montrer  qu'^  n'y  a  point  de  santé. 

En  vain  Loc)ce^  tou^Our^  agité  intérieure- 
iDuent^  ,c}iierc]bLe  à  «e  faire  illuaiom  d'une  autre 
inaniè^'e  pw  la  déclvaùon  e^press^  qu  U  nous 
feit  :  «  qu'jen  piant  nn/5  loi  innée,  il  n  eiUejid  point 
p  du  vont  pier  unie  loi  naturelle ,  c'est-à-dire 
D  une  loi  antérieure  d  toute  loi  positivé'  (2).  » 
Ceci  .e^t,  pomme  vou*  voyez  ,  un  nouveau  comr 
bat  eptreUqonsàexv^euet  l'engagement.  Qu'esc-cc 
en  effet  çie  cette  loi  naturelle?  lEt  h  elle  n'eai 


(1)  A  remarquable  passage  to  this  purpose  oui  of 
the  voyage  of  Baumgarten ,  which  is  a  book  not  every 

day  to  be  met  v»*!»  »  I  **1^  ^^  ^^^^  ^  '*''8^  ^^ 
thc  languaçe  itis  publishej  in*  ^Uv.  l ,  ch.  lU»  S*  9*) 

(2)  I  would  not  herc  be  mistaken,  a3  îf  1  beçau^p I 
deny  au  inna|e  law,  I  tbopght  ihere  were  poup  but 
positive  law,  etc.  (Liv.  II,  c^.  %-  ni»  i^*) 
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ni  positive^  ni  innée^  où  est  sa  base  ?  Qu'il  nous 
indique  un  seul  argument  valable  contre  la  loi 
innée ,  qui  n  ait  pas  la  même  force  contre  la  loi  na- 
turelle: celle-ci,  nous  dit-il  ^ peut  être  reconnue 
par  la  seule  lumière  de  la  raison  j  sans  Je 
secours  d'une  répélation  positive  (i).  Matis 
qu  est-ce  donc  que  la  lumière  de  la  raison  ? 
Vient-elle  des  hommes?  elle  est  positive  ; 
yient-«lle  de  Dieu?  elle  est  innée. 

Si  Locke  avoit  eu  plus  de  pénétration^  ou 
plus  d'attention ,  ou  plus  de  bonne  foi  ;  au  lieu 
de  dire  :  une  telle  idée  n'est  point  dans  ¥  esprit 
d'un  tel  peuple^  donc  elle  n'est  pas  innée,  il 
auroit  dit  au  contraire  :  donc  elle  est  innée 
pour  tout  homme  qui  la  possède  ^  car  c'est 
une  preuve  que  si  elle  ne  préexiste  pas,  jamais 
les  sens  ne  lui  donneront  naissance,  puisque  la 
nauon  qui  en  est  privée  a  bien  cinq  sens  comme 


(i)  I  think  thejr  eqaally  forsake  the  trath,  wbo, 
running  into  contrarj  extrêmes,  eilhcr  affirm  an 
innate  laiv ,  or  denj  that  there  is  a  law  knowable 
by  the  light  of  nature,  î,e,  Tvithout  the  help,  aS 
positive  révélation.  {Ibid.) 
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les  autres  ;  et  il  aoroit  recherche  dominent  et 
pourquoi  telle  ou  telle  idée  a  |m  être  détruite  ou 
dénaturée  dans  Fesprit  d'une  telle  femille  hu«* 
mainc*.  Mais  il  étoit  bien  loin  dNine  pensée 
aussi  féconde^  lui  qui  s'oubUe  de  nooyeau  jus- 
qu'à soutenir  qu^un  seul  athée  dans  l'univers 
lui  suffiroit  pour  nier  légitimement  que  l'idée 
de  Dieu  soit  innée  dans  l^homme(i);  c'est-sn* 
dire  encore  .qu'un  seul  enfant  monstrueux  ^  né 
sans  yeux  y  par  exemple ,  prouveroit  que  la  yne 
n'est  pas  naturelle  à  l'homme;  mais  rien  n'ar-* 
retoit  Locke.  Ne  nous  a-t-il  pas  dit  intrépide- 
ment que  la  voix  de  la  conscience  ne  prouve 
rien  en  faveur  des  principes  innés  ^   l/u  que 
chacun  peut  avoir  la  sienne  (2). 

Cest  une  chose  bien  étrange  qu'il  n^ait  jamais 


(1)  Whatsoever  it  innake  miut  be  uaWérsal  in  the 
strictest  seose  (  enreur  éaorme  I  )  oite  exception  is  a  suf- 
ficient  proof  agaiost  it.  (Liv.  I,  db«  iv,  §.  8 ,  note  2.) 

(a)  Sosne  men  with  tbe  same  beat  of  conscience 
prosecutes  wbat  others  avoid.  (  Ibid.y  ch.  3 ,  §.  8.  ) 
Accordes  cette  belle  théorie ,  qui  permet  k  chacaa 
d'avoir  sa  conscience,  avec  la  toi  naturelle  anté" 
rieure  h  toute  loi  positive  l 

I.  3o 


I 

L 
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^lé  possible  de  Aire  oomprendre,  m  à  ce  graiMi 
patmrcbe  ni  à  aa  trôte  posterilc^  lai  difierence 
qax  se  troQve  eatre  Vigaonnee  d'une  loi  et  lef 

erreurs  admises  dans  Vapplîcaàon  de  cette  Joî  (  })• 
Une  fenuBe  œdienne  sacrifie  son  en&ntnouveMi 
né  à  la  déesse  .fironm.  Us  disent  ;:2>oncî2  nWa 
p&mt  de  morale  innée  ;  an  contraire  il  faut  dire 
eoicMe  i  Donc  eUe  est  mnée;  pnisqiie  Fidée  du 
devoir  est  assea  fivte  chea  cette  malbcnense 
mèrepour  la  déterminer  à  sacrifier  à  ce  devoir  V 
sentiment  le  plus  tendre  et  le  pins  puissant  sur 
le  cceur  humain»  Abraham  se  donna  jadis  un 
mérite  immense  esa  se  déterminant  à  tm  même 

qaSl  crojoit  avec  raison  réeDement 
é  ;  il  (fisôit  précisément  conutte  la- fanime 

:Ija  dipmkéaparUj  Ufauifarmerles 


(i)  Atsc  la  peémiiMsn  cncote  de  nattdscaltair^ 
î^  croît  qa'ti  ••  trompe.  Les  bomncs  ffo^î^  a  en  Tac 
Qomprenneni  trct  Mea;  mais  ib  rsfîueiit  <(Vd  coii<* 
venir.  Ils  menleat  au  numèé  apris  avoir  menii  à  euz- 
méariei  :  c'est  la  ptobite  ^t  iear  manqae  bîea  p}M 
que  le  tilent.  Yojes  les  œavres  de  Coadâlac  ;  h 
conscience  ^i  les  parcoart  n'j  sent  qn'a&e  mev 
veise  foi  obligée.  (  Note  de  VEditrttr.  } 
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yêwt  et  obéir.  L'mi^  ptiant  soùa  Fautoiité^TÎne 
qui  lu*  Touloit  que  l'^roaver^  obâssoit  à  \xu 
ordre  sacre  et  direct  ;  l'autre  ^  aveuglée  par  une 
super^tion  déplorable  y  ôbât  à  un  erdre  ima-r 
gîoaire;  mais^  de  part  et  d'autre,  l'idlee  primi-^ 
tive  est  la  même  :  c'est  celle  du  devcnr.^  porté? 
an  plus  haut  degré  d'élévation.  Je  le  dgisl 
voila  l'idée  innée  dont  l'essence  est  indépen- 
dante de  tome  erreur  dans  l'application.  Celles 
que  les  hommes  commettent  tous  les  jours  dans 
leurs  calctds  prouveroient-elles  5  par  hasard, 
qu'ils  n'ont  pas  l'idée  du  nombre?  Or  ^  si  cette 
idée  n'étott  innée,  jamais  ils  ne  pourroient  l'ac- 
quérir ;  jamais  ik  ne  pourroient  même  se 
tromper  :  car  se  '  tromper^  c'est  s'écarter  d'une 
règle  antérieure  et  connue.  Il  en  est  de  même 
des  autres  idées  ;  et  j'ajoute,  ce  qui  me  parott 
clair  de  soi-même,  que,  hors  de  cette  sup- 
position ,  il  devient  impossible  de  concevoir 
V homme ,  c'est-à-dire ,  V unité  ou  Vèspèce  hu^ 
maine  ;  ni ,  par  conséquent ,  aucun  ordre  re- 
latif à  une  classe  donnée  d'êtres  intelligens  (1). 


(1)  Nos  dmes  sont  créées  en  vertu  dun  décrrf 
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Il  faut  convetiir  aussi  cfoe  les  critiques  de 
Locke  l'atfaquoient  mai  en  distinguant  les  idées^ 
et  ne  donnant  poiir  innées  que  les  idées   mo- 
rales du  premier  ordre  ^  ce  quî'sembloit   faire 
dépendre  la  solution  du  problème  de  la  recti- 
tude de  ces  idées.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  leur 
doive  une  *  attention  particulière  ^  et  ce  peut 
être  l'objet  d'un  second  exanaen  ;  maïs  pour  le 
philosophe  qui  envisagé  la  quesûon  dans  toute 
sa  généralité^  il  n'y  a  pas  de  distinction  à  faire 
sur  ce  pœnt,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'idée  qui 
ne  soit-  innée ,  ou  étrangère  aui  sens  par  l'uni- 
versalité dont  elle  tient  sa  forme  ^  et  par  Tàele 
intellectuel  qui  la  pense* 

Toute  doctrine  rationnelle  est  fondée  sur 
ime  connoissaiice  antécédente^  car  l'homme  ne 
peut  rien  apprendre  que  par*  ce  qu'il  saiju  Le 


général^  par  lequel  nous  avons  toutes  les  notions 
qui  nous  sont  nécessaires.  (  De  la  rech.  de  la  ver. , 
liv.  I,  cil.  m,  n*  2.) 

Ce  passage  de  Mallebranche  semble  se  pUcer  id 
fort  à  propos.  En  effet ,  tout  être  cognitif  ne  peut 
être  ce  qu'il  est ,  ne  peut  apparleoir  à  une  telle  classe 
et  ne  peut  différer  d'une  autre,  que  par  les  idées  innées. 


DE   SAINT-PÉTERSBOURG,  499 

syllogisme  et  l'induction  partant  donc .  tou- 
jours de  principed  posés  comme  déjà  connus  y 
il  faut  avouer  quWant  de  parvenir  à.  une  vérité 
particulière  ,  nous  la  connoissons  déjà  en  .partie. 
Observez  y  par  exemple  ,  ua  triangle  actuel  ou 
sensible  :  certainement  vous  l'ignoriez  avant  de 
le  voir  ;  cependant  vous  connoissiez  déjà  non 
pas  ce  triangle  ^  mais  le  triangle  ou  la  triangu^ 
lité;  et  voilà  comment  on  peut  connoitre  et 
ignorer  la  même  chose  sous  différens  rapports. 
Si  Ton  se  refuse  à  cette  théorie  on  tombe  inévi- 
tablement dans  le  dUemme  insoluble  du  Méaon 
de  Platon  ^,et  1  on  est  forcé  de  convenir  où  que 
l'homme  ne  peut  rien  apprendre^  ou  que  tout 
ce  qu'il  apprend  n'est  qu'une  réminiscence. 
Que  SI  l'on  refuse  d'admettre  ces  idées  pre- 
mières^ il  n'y  a  plus  de  démonstration  possible^ 
parce,  qu'il  n'y  a  plus .  de  priQcipes  do^t  elle 
puisse  être  dérivée.  En  eflet  l'essence  des  prin- 
cipes est  qu'ils  soient  antérieurs  ^  évidens^  non 
dérivés  y  indémontrables  et  causes  par  rapport 
à  la  conclusion^  autrement  ils  auroient  besoin 
eux  -  mêmes  d'être  démontrés  ;  c'est  -  à  -  dire 
qu'ils  cesseroient  d'êlre  principes^  et  il  faudroit 
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admettre  ce  que  Yécoie  appelle  fc  progrès  à 
fif^  qui  est  impossible.   Observez  de  plus 
que  ces  principes ,  ^jm  fondent  les  démonstra- 
tions ,  ddvent  être  non^-scukmeni  connus  T\a- 
tar^Bement,  maïs  pluA  connus  que  les  vérités 
décoaTertes  par  leur  moyen  :  car  toat  ce  qui 
6ommu9Ùque  une  chose  la  poseide  nécessaire- 
ment  er.  plus,  par  rapport  au  sujet  qui  la 
reçoit;  et  comme ,  par  exemple ,  ITiomnae  qoe 
nous  aimons  pour  r^amour  d'un  autre ,  est  lom- 
jours  moins  aime  que  celui-ci ,  de  même  toute 
vérité  acquise  est  moins  claire  pour  nous  que  le 
principe  qui  nous  l'a  rendue  visiUe  ;  t^iUumt^ 
nant  étant  par  nature  plus  himineux  que  /^iZIu- 
nànéy  îi  ne  suffit  donc  pas  de  croire  àla  srânce, 
it  feut  croire  de  ph»  au  princq>e  de  la  sôenoe^ 
dont  le  cftract^e  est  d'être  à  la  fois  et  néees- 
saireetnéces^airemt'nt  cru:  car  la  démonstration 
n^a  rien  de  commun  avec  la  parole  extérieure  et 
ften^ibte  c^tti  nie  ce  qu^eUe  veut;  elle  tient  à 
celle  parole  plus  profonde  qui  est  prononcée 
dans  l'intérieur  de  ITioimne  (i)  et  qui  n'a  pas  le 


(i)  Cette  parole,  conçue  dans  Dieu  même  et  par 
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pouvoir   de  contredire  la  Tërite.  Toutes   les 

sciences  commuiiiquent  ensemble  par  ces  prin-, 

cipes  communs;  et  prenez  bien  garde ^  je  vous 

en  prie>  que  par  ce  mot  commun,  j'entends 

e^cprimer  mm  ce  que  ces  différentes  sciences 

démontrent^  mais  ce  dont  elles  se  servent  pour 

démontrer  ;  c'est-à-dire  t universel ,  qui  est  la 

racine  de  '  toute  dén^onslration  y  qui  préexiste  à 

toute  impression  pu  opération  sensiblo^  et  qui 

est  si  peu  le  résultat  de  l'eipérience,  que  sans  lui 

l'expérience  sera  toujours  solitaire ,  et  pourra 

se  répéter  à  l'infini^  en  laissant  toujours  un 

abîme  entre  elle  .^  l'universel..  Ce  jeune  chien 

qui  joue  avec  vous  d^ns  ce  moment  j  a  joué  de 


ta^ueUc  Dieu  se  parle  à  lui^^méme,  est  le  F'erbe 

incréé,  (  Bourdaloue ,  sermon  sur  la  parole  de  Dieu. 
Ezorde.  ) 

Sans  doute  ,  et  la  raison  seule  pourroit  s'élever  jus- 
que là  ;  mais  ,  par  uae  conséquence  nécessaire  :  Cette 
parole^  conçue  dans  l'homme  même  et  par  laquelle 
V homme  se  parle  a  lui-même^  est  le  verbe  créé  à 
la  ressemblance  de  son  modèle.  Car  la  pensée  (  ou  le 
verbe  humain  )  n'est  que  la  parole  de  Vesprit  qui 
se  parle  à  lui-même.  (  Platon  y  sup.  f».  98.  ) 
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même  hier  et  avant  hier.  Il  a  donc  joué^  il  a 
}Oué  et  il  a  joué^  inùs  point  du  tout,  quant  à  lui^ 
trois  ^}is,  comme  vous  ;  car  si  vous  supprimes 
Pidëe-principe,  et  par  conséquent  préexistante , 
du  nombre  à  laquelle  Texpérience  puisse  se  rap- 
porter,  un  et  un  ne  sont  jamais  que  ced  et  cela^ 
mais  jamais  deux. 

Vous  voye^,  messieurs,  que  Locke  est  pi- 
toyable avec  son  expérience ,  puisque  la  vérité 
n'est  qu^une  équation  entre  la  pensée  de 
Phontme  et  Vohjet  connu  (i) ,  de  manière  que 
si  le  premier  membre  n'est  pas  naturel  , 
préexistant  et  immuable ,  l'autre  flotte ,  né- 
cessairement; et  il  n'y  a  plus  de  vérité. 

Toute  idée  étant  donc  innée  par  rapport  à 
l'universel  dont  elle  tient  sa  forme ,  elle  est  de 
plus  totalement  étrangère  aux  sens  par  l'acte  iib 
tellectuel  qui  affirme  ;  car  la  pensée  ou  la  parole 
(  c'est  la  même  chose  )  n'appartenant  qu'à  l'es- 
prit; ou ,  pour  mieux  dire ,  étant  l'esprit  (â), 
nulle  distinction  ne  doit  être  faite  à  cet  égard 


(i)  S.  Thomas  ,  /^«y.  p.  i55. 

(a)  Un  être    qui. ne  sait    que  penser  et  qui  n'a 


DE   SAINT-PÉTERSBOURG.  5o5 

entre  les  difierens  ordres  d'idées.  Dès  que 
rhonime  dit  :  Cela  est,  il  parle  nécessaire- 
ment en  vertu  d'une  connoissance  intérieure  et 
antérieure,  car  les  sens  nont  rien  de  corn* 
mun  avec  la  vérité,  que  Tentendement  seul 
peut  atteindre  ;  et  conune  ce  qui  n'aj^rtieiit 
point  aux  sens  est  étranger  à  la  matière,  il 
s'ensuit  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  principe  im- 
matériel en  qui  réside  la  science  (i)  ,•  et  les  sens 
ne  pouvant  recevoir  et  transmettre  à  l'esprit 
que  des  impressions  (2),  non-seulement  la  fono- 
tion,  dont  l'essence  est  de  juger,  n'est  pas  aidée 
par  ces  impressions,  mais  elle  en  est  plutôt  em- 
pêchée et  troublée  (3).  Nous  devons  donc  sup- 


point  d'autre  action  que  sa  pensée.  (  Lami ,  De  la  oonn. 
4e  soi-même  y  a*  partie  ,  4*  l'eu. 

Le  fondée  Tâme  n'est  point  distingué  de  ses  far 
cultes.  (Fénéion.  Max.  des  Saints ,  art.  XXYIU.) 

(i  )  Aliquid  incorporeum  per  se  in  quo  insit  scient 
tia.  (D.  Jus  t.  quaest.  ad  orthod.  de  incorp.  et  de 
Deo  et  de  resurr.  mort. ,  qusst.  II.  ) 

(a)  Speciris  autem  eiiamsi  oculi  passent  feriri  y 
animas  qui  possit  non  video  y  etc.  (Cicer.  Epist.  ad 
Cons.  et  alios.  XV,  i6.) 

(3)  Functio  inteUectûs  potissimùm  consimii  in  ju- 
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poser  arec  les  plus  grands  hommes  que  nous 
avoQS  oatnreUeinent  des  idées  inteUectuelles  qui 
n'ootpoint  passe  par  les  seiA  ^  et  f  opinion  con- 
traire afllige  le  boti  sens  autant  que  la  religion  (x  ). 
J'ai  lu  que  le  câèbre  Cudworth  y  dîspatani  un 
jour  arec  un  de  ses  amis  sur  l'oiigine  des  idées  ^ 
kii  dit  :  Prenez  »  Je  twus  prie ,  un  Hure  dans 
ma  bibUothèque  y  le  premier  qui  se  présentera 
sous  votre  maùtj  et  ouvrez-le  au  hasard  ^ 
Vvm  tomba  sur  les  offices  de  Gcéron  au  com- 
mencement du  premier  livre  :  Quoique  depuis 
un  an,  etc.  —  C est  assez,  reprit  Cudworth^ 
diies^moî  de  grâce  comment  vous  avez  ^pu 
acquérir  par  les  sens  Vidée  de  quoique  (a). 


dicando  ;  aiqui  adjudicandum  phanùuia  et  simu* 
Sacrum  iUud  corporale  HuUo  modo  ju4^j  sed  po^ 
tiksimpcdÀt.  (Lessius^  deiminort.  auim«,iBter  opvse* 
)».  III,  n^"  53.) 

(i)  Aroaud  et  Nicole,  dans  la  logique  de  Port- 
Royal,  ou  L'art  de  penser.  Ift^part.,  ch.  i. 

(ft)  Cette  anecdote  ,  qaî  m'est  inconnue ,  est  pro-« 
kableinent  racontée  quelque  part  dans  le  grand  ou- 
vrage de  Cudworth  :  Systctna  intatieetualc  ,  publié 
d*al»ord  en  anglais  et  ensuite  en  iatiit  avec  les  no* 
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L'argnment  étoit  excellent  sons  une  forme  très- 
simple  :  rbomme  ne  peut  parler  ;  il  ne  peut  ar^ 
ticuler  le  moiadre  âémeat  de  sa  pensée  ;  il  ne 
peut  dire  gt  ,  tsaas  réfiiter  Locke. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  m'avez  dît  en  commençant  :  Parlez-moi 
en  toute  conscience.  Permettez  que  je  vous 
adresse  les  mêmes  paroles  ^  parlez-moi  en  toute 
conscience:  n'avez-vous  point  choisi  les  passages 
de  Locke  qui  prêtoient  le  plus  à  k  critique? 
La  tentatioaest  séduisante^  quand  on  parle  d'un 
homme  qu'on  n'aime  point, 

XE    COMTE. 

Je  puis  vous  assurer  le  contraire  ;  et  je  puis 
vous  assurer  de  plus  qu'un  exameu  détaillé  du 
fivre  me  fourniroit  une  moisson  bien  plus 
abondante;  mais  pour  réfuter  un  in-quarto^  il 
en  fiiut  un  autre  :  et  par  qui  le  dernier  seroit-il 
lu ,  je  vous  prie  ?  Quand  un  mauvais  livre  s  est 


tes  dç  Laurent  Mosheim.Jena,  2  vol.  in-fol,Lcydc, 
4  vol .  in-4  .  (  Note  de  f  Editeur.  )  ' 
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une  fois  emparé  des  esprits,  il  n  y  a  plus  }30ur  les 
d&abuser  d'autre  moyen  que  celui  de  montrer 
Tesprit  général  qui  Ta  dicté ,  d'en  classer  les  dé— 
fauts,  d'indiquer  seulenxeniles  plus  saiUans  et  do 
s'en  fier  du  reste  à  la  conscience  de  chaque  lec- 
teur. Pour  rendre  celui  de  Locke  de  tous  points 
irréprochable  y  il  suffiroit  à  mon  avis  d'y  changer 
deux  mots.  11  est  intitulé  Essai  sur  Ventende— 
ment  humain  y  écrivons  seulement  Essai  sur 
^entendement  de  Iiocke  :  jamais  Kvre  n'aura 
mieux  rempli  son  titre.  L'ouvrage  est  le  por- 
trait entier  de  l'auteur,  et  rien  n'y  manque  (i). 
On  y  reconnoît  aisément  un  honnête  homme  et 
même  un  homme  de  sens,  mais  pipe' par  l'esprit 
de  secte  qui  le  mène  sans  qu'il  s'en  aperçoive  on 
sans  qu'il  veuille  s'en  apercevoir;  manquant 
d'ailleurs  de  l'érudition  philosophique  la  plus 
indispensable  et  de  toute  profondeur  dans  1  es- 


(i)  Jeaa  Le  Clerc  écrivit  jadis  5oas  le  portrait  de 
Locke: 

Lockius  humana  pingent  penetralia  mentis 
Ingenhan  soltu  pinxerit  ipse  siatm. 

li  a  raison. 
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prit.  U  est  véritablement  comique  lorsqu'il  nous 
dit  sérieusement  qu'il  a  pris  la  plume  pour 
donner  à  V homme  des  règles  par  lesquelles 
une  créature  raisonnable  puisse  diriger  sage- 
ment ses  actions^  ajoutant  que  pour  arriver  à 
ce  but  il  s*étoit  mis  en  tète  que  ce  qu^ïly  au- 
roit  de  plus  utile  seroit  de  fixer  aidant  tout  les 
bornes  de  l^ esprit  humain  (i).  Jamais  on  ne 
se  mit  en  tète  rien  d'aussi  fou;  car  d'abord^ 
pour  ce  qui  est  de  la  morale^  je  m'en  fierois 
plus  volontiers  au  sermon  sur  la  montagne 
qu'à  toutes  les    billevesées   scolastiques   dont 
Locke  a  rempli  son  livre  ^  et  qui  sont  bien  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  étranger  à  la  mo\ 
raie.  Quant  aux  bornes  de  l'entendement  hu- 
main y  tenez  pour  sûr  que  l'excès  de  la  témérité 
est  de .  vouloir  les  poser ,  et  que  l'expression 
même  n'a  point  de  sens  précis  ;  mais  nous  en 
parlerons  une  autre  fois ,  d'autant  qu'il  y  a  bien 
des  choses  intéressantes  à  dire  sur  ce  point. 
Dans  ce  moment,  c'est  assez  d'observer  que 
Locke  en   impose  ici  d'abord  à  lui-même  et 


(i)  Avant-propos,  §.  7. 
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ensuite  à  nous.  Il  n'a  voulu  réellement  rien  dire 
de  ce  qu'il  dit*  Il  a  voulu  contredire  et  rien 
de  plus.  Vous  nrppeiec-vous  ce  B(H|iciin  du 
temple  du  goût. 

Criant  :  Messieurs ,  )e  sais  ce  jnge  intègre 
Qui  toujoars  juge ,  argue  et  contredit. 

Voilà  l'esprit  cpii  animoit  Looke.  Ennemi  de 
toute  autorité  morale^  il  en  vouloit  aux  îdée^ 
reçues^  qui  sont  une  grande  autorité*  II  en  vou-* 
loit  par*dessus  tout  à  son  égHse^  que  f  aurois  {Ju» 
que  lui  le  droit  de  haîr^  et  que  je  vénère  cepen* 
dant  dans  un  certain  sens ,  comme  la  plus  rai- 
sonnable parmi  celles  qui  n'ont  pas  raison» 
Locke  ne  prit  donc  la  plume  que  pour  arguer 
et  contredire  ;  et  son  livre ,  purement  négatif, 
est  une  des  productions  nombreuses  enfiintées 
par  ce  même  esprit  qui  a  gâté  tant  de  Ci/eus 
bien  supérieurs  à  celui  de  Locke.  L'autre  cac* 
ractère  frappant,  distinclif,  invariable  de  ce 
philosophe,  c'est  la  supe7ficiaUté(^i^rmeiieL'TXÈo\ 
de  foire  ce  mot  pour  lui)  ;  il  ne  comprend  rien 
à  ibnd,  il  n'approfondit  rien;  mais  ce  que  je 
voudrois  surtout  vous  faire  remarquer  che^  lui 
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GOti^me  le  signe  le  pins  décisif  de  la  itéêààcnté, 
c'est  le  défaut  qu'il  a  de  passer  à  cèîé  des  plus 
grandes  questions  sans  s'en  apercevoir.  Je  puis 

TOUS  en  donner  un  exemple  frappant  qui  se  pré- 
sente dans  ce  moment  à  ma  mémoire.  H  dit 'quel- 
que part  avec  un  ton  magistral  véritablement  im* 
•payable  :  J'avoue  qu'il  m  est  tombé  en  partage  t* 

^   une  de  ces  âmes  lourdes  qui  ont  le  malheur  de 
ne  pas  comprendre  qu^il  soit  plus  nécessaire  à 
tàme  de  penser  toujours  gu^au  corps  d'être 
foufours  en  mouvement,  la  pensée,  ce  me 
efemble  >  éiant  d  Vdme  ce  que  le  mouvement 
est^  au  corps (i).  Ma  foi!  fen  demande  bien 
pardon  à  Locke^  mais  je  ne  trouve  dam  ce  beau 
passage  rien  à  retrancher  que  la  plaisanterie.  Oii 
donc  avoit-il  vu  de  la  matière  etf  repos  ?  Vous 
^foyez  qu'il  passe ,  comme  je  vous  le  disois  tout 
à  l'heure^  à  c6ié  d'un.abtme  sans  le  voir.  Je  ne 
prétends  point  soutenir  que  le  mouvement  soit 
essentiel  à  la  matière ,  et  je  la  crois  surtout  in-*- 
différente  à  toute  direction  ;  mais  enfin  il  fkttt 


/ 


(1)  Liv.  n,  ch.  11,  %.  10. 
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savoir  ce  qu'on  dit^  et  lorsqu'on  n'est  pas  ea  élM 
de  disiinguer  le  mouvement  relatif  et  le  mou-^ 
yement  absolu^  on  pourroit  fort  bien  se  dispenser 
d'écrire  sur  la  philosophie. 

Mais  voyez  >  en  suivant  celle  même  compa- 
raison^ quil  a  si  mal  saisie^  tout  le  parti  qu'il 
étoit  possible  d'en  tirer  en  y  aj^portaut  d'autres 
yeux.  Le  mouvement  est  au  corps  ce  que  la 
pensée  est  à  V esprit  y  soit,  pourquoi  donc  n'y 
auroit-îl  pas  une  pensée  relative  et  une  pensée 
absolue?  relative p  lorsque  l'homme  se  trouve 
en  relation  avec  les  objets  sensibles  et  avec  ses 
semblables  et  qu'il  peut  se  comparer  à  euz; 
absolue,  lorsque  cette  communicaûon  étant 
suspendue  par  le  sommeil  ou  par  d'autres 
causes  non  réguhères,  la  pensée  n'est  plus 
emportée  que  par  le  mobile  supérieur  qui  em- 
porte tout.  Pendant  que  nous  reposons,  ici 
tranquillement  sur  nos  sièges  dans  un  repos 
parfait  pour  nos  sens^  nous  volons  réellemeni 
dans  l'espace  avec  une  vitesse  qui  eSnàe  l'ima*^ 
gination,  puisqu'elle  est  au  moins  de  trente 
virerstes  par  seconde,  c'est-à-dire  qu'elle  ex- 
cède près  de  cinquante  fois  celle  d'un  boulet 
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é.ê  canon  ;  et  ce  moavement  se  complique  en-^ 
core  avec  celui  de  rotation  qui  est  à  peu  près 
égal  sous  réquateur  ^  sans  que  nous  ayons  néan-* 
moins  la  moindre  connoissance  sensible  de 
ces  deux  mouvemens  :  or  comment  prouvera- 
t-on  qu'il  est  impossible  à  l'homme  de  penser 
comme  Je  se  mouvoir^  avec  le  mobile  supérieur, 
sans  le  savoir  ?  il  sera  fort  aisé  de  s'écrier  : 
ok!  c*  est  bien  différent!  mais  pas  tout  à  fait  si 
aisé  y  peut-être  y  de  le  prouver.  Chaque  homme 
au  reste  a  son  orgueil  dont  il  est  difficile  de  se 
séparer  absolument  ;  je  vous  confesserai  donc 
naïvement  qu^il  m^est  tombé  en  partage  une 
Ame  assez  lourde  pour  croire  que  ma  compa- 
raison n'est  pas  plus  lourde  que  celle  de  Locke.' 
Prenez  encore  ceci  pour  un  de  ces  exemples 
auxquels  il  en  faut  rapporter  d^autres.  11  n*y  a 
pas  moyen  de  tout  dire  ;  maïs  vous  êtes  bien  les 
maîtres  d'ouvrir  au  hasard  le  livre  de  Locke  : 
je  prends  sans  balancer  l'engagement  de  vous 
montrer  qu'il  ne  lui  est  pas  arrivé  de  rencontrer 
une  seule  question  importante  qu'il  n'ait  traitée 
avec  la  même  médiocrité  \  et  puisqu'un  homme 
médiocre  peut  ainsi  le  convaincre  demédjiocriié, 

I.  3i 
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iugez  de  ce  qui  ariiveroit  sî  quelque  homme  su* 
périeur  se  dpimoit  la  peine  de  le  dépecer. 

LE    SÉNATEUR. 

Je  ne  saÎ3  si  vous  prenez  garde  au  problème 
que  vous  faîtes  naîu*e  sans  vous  en  apercevoir . 
car  plus  vous  accumulez  de  reproches  contre  le 
livre  de  Locke ,  et  plus  vous  rendrez  inexpli- 
cable Finunense  réputadon  dont  iji  jouit. 

LE    COVTE. 

Je  ne  suis  point  fâché  de  faire  naître  un  pro- 
blème qu'il  n'est  pas  extrêmement  difficile  de 
résoudre  ;  et  puisque  notre  jeune  ami  m'a  jeté' 
dans  cette  dâscu;ssion  ^  je  la  terminerai  volon- 
tiers au  profit  de  la  vérité. 

Qui  mieux  que  moi  connoît  toute  Téteudue 
de  l'autorité  si  malheureusement  accordée  à 
Locke  ^  et  qui  jamais  en  a  gémi  de  meilleure 
foi  ?  Ah  !  que  j  en  veux  à  cetie  génération  futile 
qui  en  a  fait  son  oracle,et  que  nous  voyons  encore 
emprisonnée  (i),  pour  ainsi  dii'e,  dans  l'erreur 

(i)  LocRED  fast  in» 
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par  rauioiilé  d'uu  vain  nom  qu'elle-même  a 
créé  dans  sa  folie  !  que .  j'en  yeuiL  surtout  à  œs 
Français  qui  ont  abandonné  ^  oublié  ^  outragé 
même  le  Platon  chrétien  né  parmi  eux^  et  dont 
Locke  n'étoit  pas  digne  de  tailler  les  plumes  , 
pour  céder  le  sceptre  de  la  philosophie  rationnelle 
i  cette  idole  ouvrage  de  leurs  mains ,  à  ce 
feux  dieu  du  XVIIP. siècle ,  qui  ne  sait  rien, 
qui  ne  dit  rien ,  qui  ne  peut  rien ,  et  dont  ils 
ont  élevé  le  piédestal  devant  la  face  du  Sei^ 
gneurj  sur  la  foi  de  quelques  fanatiques  en- 
core plus  mauvais  citoyens  que  mauvais  philoso* 
phes  !  Les  Français ,  ainsi  dégradés  par  de  vils 
mstituteurs  qui  leur  apprenoient  à  ne  plus  croire 
à  la  France ,  donnoient  l'idée  d'un  miUionnaire 
assis  sur  un  coffre-fort  qu^  refuse  d'ouvrir ,  et 
de  là  tendant  une  main  ignoble  à  l'étranger  qui 
sourit. 

Mais  que  cette  idolâtrie  ne  vous  surprenne 
point.  La  fortune  des  livres  sercMt  le  sujet  d'un 
bon  livre.  Ce  que  Sénèque  a  dit  des  hommes  est 
encore  plus  vrai  peut-être  des  monumens  de 
leur  esprit.  Les  uns  ont  la  renommée  et  le^ 
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autres  la  méritent  (i).  Sî  les  livres  pamSssent 
dans  Ae&  circonstances  fiivorables^  s'ils  cares- 
sent de  grandes  passions  ^  s'ils  ont  pour  eux  le 
finatisme  proselytique  d'une  secte  nombreuse  et 
active  y  ou^  ce  ijui  passe  tout»  la  faveur  d'une 
naûon  puissante ,  leur  fortune  est  faite  ;  la  réputa- 
tion des  livres ,  si  l'on  excepte  peut-^tre  ceux 
des  mathëmaticieDS  ^  dépend  bien  moins  de 
leur  mérite  intrinsèque  que  de  ces  circonstances 
étrangères  à  la  tcte  desquelles  }e  place»  comme 
je  viens  de  vous  le  dire»  la  puissance  de  la  na- 
tion qui  a  produit  l'auteur.  Si  un  homme  tel  qae 
le  P.  Kircher,  par  exemple»  étoit  né  à  Paris 
ou  à  Londres»  ^son  buste  seroit  sur  toutes  les 
cbeminées  »  et  il  passeroit  pour  démontré  qu'il 
a  tout  VU  ou  entrevu.  Tant  qu'un  livre  n'est 
pas  »  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi»  poussé 
par  une  nation  influente»  il  n'obdendra  jamais 


(i)  Sçnëqne  est  assez  ricbe  en  maximes  pour  qu*il 
ne  soit  pas  n^essaire  que  ses  amis  lui  en  prêtent. 
Celle  dont  il  s'agit  ici  appartient  à  Juste  Lipse  :  f  i»- 
dammereniur/amam,  quidam  habent,  (Just.  Lips. 
Epist.  cenl.  I,  Epist.  l.) {Note de P Editeur.) 
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qu'un  succès  médiocre;  je  pourrois  vous  en 
citer  cent  exemples.  Raisonnez  d  après  ces  con- 
sidérations qui  me  paroissent  d'une  vérité  pal- 
pable, et  vous  verrez  que  Locke  a  réuni  en  s» 
faveur  toutes  les  chances  possibles.  Parlons 
d'abord  de  sa  patrie.  H  étoit  Anglais  :  l'Angle- 
terre est  faite  sans  doute  pour  briller  à  toutes^ 
les  époques;  mais  ne  considérons. dans  ce  mo- 
ment que  le  commencement  du  XVIII*  siècle. 
Alors  ejje  possédoit  Newton,  et  faisoît  reculer 
Louis  XIV.  Quel  moment  pour  ses  écrivains  ! 
Locke  en  profita.  Cependant  son  infériorité 
est  telle  qu'il  n'auroît  pas  réussi ,  du  moins 
à  ce  point,  si  d'autres  circonstances  ne  l'a- 
voient  favorisé.  L'esprit  humain,  sujffisamment 
préparé  par  le  protestantisme,  commencoit  a 
s'indigner  de  sa  propre  timidité ,  et  se  prqiaroit 
à  tirer  hardiment  toutes  les  conséquences  des 
principes  posés  au  XVI*  siècle.  Une  secte  épou- 
vantable commencoit  de  son  côté  à  s'organiser  ; 
c'étoît  une  bonne  fortune  pour  elle  qu'un  livre 
composé  par  un  très-honné  te  homme  etmêmepar 
un  chrétien  raisonnable,  où  tous  les  germes  de  la 
philosophie  la  plus  abjecte  et  la  plus  détestable 
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S9  irouvoîenl  couverts  par  une  réputation  mé- 
ritée, enveloppés  de  formes  sages  et  flanqués 
raéme  au  besoin  de  quelques  textes  de  rficrilure 
sainte;  le  gérâe  du  mal  ne  pouvoit  donc  recevoir 
ce  présent  que  de  Tune  des  tribus  séparées ,  car 
le  perfide  amalgame  eût  été,  dans  Jérusalem, 
ou  prévenu  où  flétri  par  une  religion  vigilante 
et  inexorable.  Le  livre  naquit  donc  où  il  devoit 
nattre ,  et  partit  d^une  main  faite  exprès  pour 
satisfaire  les  plus  dangereuses  vues^  Locke 
jouissoit  à  juste  titre  de  l'estime  universelle.  Il 
s'intituloit  chrétien,  même  il  avoit  écrit  en  fa- 
veur du  chpîstianîsme  suivant  ses  forces  et  ses 
préjugés  )  et  la  mort  la  plus  édifiante  venoit  de 
tenniner  pour  lui  une  vie  sainte  et  laborieuse  (  l). 
Combien  les  conjurés  dévoient  se  réjouir  de  voir 
un  tel  homme  poser  tous  les  principes  dont  ils 
«voient  besoin,  et  &voriser  surtout  le  matéria- 
lisme par  déHcatessa  de  conscienoe  !  ils  se  pré- 
cipitèrent donc  sur  le  malheureux  Essai,  et  le 
firent  valoir  avec  une  ardeur  dont  on  ne  peut 


(i)   On  ppiit  on  lire  la  relarioii  dans  la  petite  hii- 
toire  des  piiiiosoplies  de  Saverien. 
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^voir  d'idée ,  si  Ton  ïi  y  a  fiit  linè  lattë'ntlcm  |)ar- 

•  •        • 

liculière.  U  nîfô  SOttyiént  d'avoir  frériii  jadis  eH 
voyant  l'un  des  atliées  les  plus  endurcis  peut-^ 
être  <ïui  aient  jamais  existé ,  reconmiànder  à 
d'infortunés  jeunes  gens  la  lecture  de  Locke 
abrégé,  et  pour  ainsi  dire  concentré  paf  unte 
plunve  italienne  qui  aUt'oit  pu  s'exeircer  d'une 
manière  plus  conforme  à  sa  vocation.  jLisez-le, 
leur  disoit-il  avec  enthousiasmte  ,  relisez-ie'y 
njjpr^nez-^lê  par  cœur:  il  auroit  voulu,  'comme 
disoit  M™«   de   Sévigné,  lé  leur  donner  en 
houilhns.   U  y  a  une  tièglé  sûre  ^ur  jugei* 
les  livres  comme  les  hommes,  même  sans  le^ 
connoître  :  il  suffit  de  savoir  par  qvi  ils  sont 
uùnéSy  et  par  qm  Us  sont  hais.  Cette  règle  ne 
trompe  jahiais,  et  déjà  je  vous  l'ai  proposée  ii 
l'égard  de  Bacon.  Dès  que  vous  le  voyez  mis  à 
la  mode  par  les  encyclopédistes,  traduit  par  un 
athée  et  loué  sans  mesure  pair  le  torrent  des 
philosophes  du  dernier  siècle ,  tenez  pour  sûr , 
Sans  antre  examen,  que  sa  philosophie  est,  dti 
moins  dans  ses  bases  générales ,  ftiusse  et  dan- 
gereuse. Par  la  raison  contraire ,  si  vous  voyez 
ces  mêmes  philosophes  embarrassés  souvent  par 
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cet  écrivain^  et  dëpités  contre  quelques-une»  de 
ses  idées^  chercher  à  les  repousser  dans  l'ombre 
et  se  permetu^  jnéme  de  le. mutiler  hardiment 
ou  d'altérer  ses  écrits  y  soyez  sur  encore  y  et 
toujours  sans  autre  examen,  que  les  œuvres  de 
Bacon  présentent  de  nombreuses  et  magnifiques 
exceptions  aux  reproches  généraux  qu'on  est  en 
droit.de  leur  adresser.  Ne  croyez  pas  cependant 
que  je  veuille  établir  aucune  comparaison  entre 
ces  deux  hommes.  Bacon  ^  comme  philosophe 
moraliste  ^  et  même  comme' écrivain  en  un  cer- 
tain sens ,  aura  toujours  des  droits  à  l'admiration 
des  connoîsseurs;  tandis  que  l* Essai  surPen^ 
Rendement  humain  est  très-certainement,  et 
soit  qu'on  le  nie  ou  qu'on  en  convienne ,  tout 
ce  que  le  défeut  absolu  de  génie  et  de  style 
peut  enfanter  de  plus  assommant. 

Si  Locke^  qiù  éloit  im  très-honnéte  homme, 
revenoit  au  monde,  il  pleureroit  amèrement  en 
voyant  ses  erreurs,  aiguisées  par  la  méthode 
française,  devenir  la  honte  et  le  malheur  d'une 
génération  entière.  Ne  voyez-vous  pas  que  Dieu 
a  proscrit  cette  vile  pliilosophie,  et  qu'il  lui  a 
plu  même  de  rendre  l'anathème  visible?  Par- 
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courez  touales  livres  de  ses  adeptes  :  vous  n'y  troa'- 

• 

Yerez  pas  une  ligne  dont  le  goût  et  la  vertu  dai- 
gnent se  souvenir.  Elle  est  la  mort  de  toute  reli- 
gion, de  tout  sentiment  excpiis^  de  tout  élan 
sublime  :  chaque  père  de  famille  surtout  doit  être 
bien  averti  qu'en  la  recevant  sous  son  toit,  il  fait 
réellement  tout  ce  qu'il  peut  pour  en  chasser  la 
vie ,  aucune  chaleur  ne  pouvant  tenir  devant  ce 
souffle  glacial« 

Mais  pour  en  revenir  à  la  fortune  des  livres," 
vous  l'expliquerez  précisément  comme  celle  des 
hommes  :  pour  les  uns  comme  pour  les  autres 
il  y  a  une  fortime  qui  est  une  véritable  malé- 
diction ,  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  mérite. 
Ainsi ,  messieurs ,  le  succès  seul  ne  prouve  rien. 
Défiez-vous  surtout  d'un  préjugé  très^ommun, 
très-naturel  et  cependant  tout  à  fait  faux  ;  celui 
de  croire  que  la  grande  réputation  d'un  livre 
suppose  une  connoissance  très-répandue  et  trè»- 
raisonnée  du  même  livre.  Il  n'en  est.  rien,  je 
vous  l'assure.  L^mmense  majorité  ne  jugeant  ejt 
kie  pouvant  juger  que  sur  parole,  un  assez  petit 
nombre  d'hommes  fixent  d'abord  l'opinion.  Ils 
meurent,  et  cette  op'mion  leur  survit.  De  nou- 
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Teauxlirresquî  amvenine  laissent  plus  de  temp» 
<ie  lire  les  autres;  et  bientôt  ceux-ci  ne  sont 
jvigés  que  sur  une  repulation  vague  ^  fondée  sut 
iquelqaes  caractères  généraux ,  ou  sur  quelqixes 
analogies  superficielles  et  quelquefois  même  par- 
faitement fausses.  Iln'y  apaslong-tempsqu'imex- 
cellent  juge^  mais  qui  ne  peut  cependant  juger  que 
ce  qu^il  connoît  ^  a  dit  à  Paris  que  le  talent  ancien 
leplusressemblantautalenide  Bossuetétoit  celtâ 
deDëmosthènes:  or  il  se  trouve  que  cesdeux  ora- 
teurs diffèrent  autant  que  deux  belles  choses  du 
même  genre  (deux  belles  fleurs^  par  exemple) 
peuvent  différerl'unedel  autre  ;mab  toute  sa  vie 
on  a  entendu  dire  que  Démosthènes  îonrunt,  et 
Boasuet  tonnoit  aussi  :  or  y  comme  rien  ne  res* 
semble  à  un  tonnerre  autant  qu'un  tonnerre , 
donc ,  etc.  Voilà  comment  se  forment  les  ;ug^e- 
mens.  La  Harpe  n'a-t-il  pas  dit  formellement 
gue  Vobjet  du  livre  entier  de  /^Essai  sur  1  en* 
tendement  humain  estde^dérnontreren  rigueur 
que  Ventendement  est  esprit  et  d'une  nature 
essentiellement  distincte  de* la  matière  (i)? 


(i)  Ljcee,  lom.  XXIV.    Philos,    du  XYIII^  svt* 
llle,    tom.  in,  art.  Diderot. 
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n'a -t- il  i>as   dit  ailleurs  :  Loche,    darke  , 
Leiènitz ,  Fénélon ,  eic. ,  ont  reconnu  celte 
vérité  (  de  la  distinctioti  des  deux  sufastàncea  )?' 
Pouvea-vous  désirer  une'preuve  plus  claire  que* 
ce  iitteraleur  célèbre  n'avoit  pas  lu  Locke?  et 
pouvez-vous  seidemcnl  imaginer  qu'il  se  flM  donné 
te  tort  (un  peu  comique)  de  l'inscrire  en  si  bonne 
compagnie  s'il  l'avoit  vu  épuiser  toutes  les  res- 
sources de  la  plus  chicaneuse  dialectique  pou^ 
attribuer  de  quelque  manière  la  pensée  à  là 
matière?  Vous    avez   entendu  Voltaire  nous 
dire:  Locke,  avec  son  grand "^ns,  ne  cesse  dé 
nous  répéter  :  définissez!  Mais,  je  vous  le 
demande  encore  ^  Voltaire  auroit-il  adressé  cet 
éloge  au  philosophe  anglais^  s'il  a  voit  su  que 
Locke  est  '  ïtrtout  éminemment  ridicule  par  ses* 
défiilitions  qui  ne  sont  toutes  qu'une  tautologie 
délayée?  Ce  même  Voltaire  nous  dit  encore, 
dans  un  ouvrage  qui  est  un  sacrilège:  que  Lôcke 
est  le  Pascal  de  V Angleterre.  Votb  ne  m'ac- 
cusez pas,  j'espère,  d'une  aveugle  tendresse  pour 
François  Arouet:  je  le  supposerai  aussi  léger, 
aussi  mal  intentionné ,  et  surtout  aussi  mauvais 
Français  que  vous  le  voudrez;  cependant  je  ne- 
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ercûnd  jamais  qu'un  bomiiie  qui  avoit  tant  de 
goût  et  de  tact  se  fût  permis  celte  extrava^nte 
comparaison  y  s'il  avoit  jugé  d'après  lui-mém/eu 
Quoi  donc  l  le  fastidieux  auteur  de  V Essai 
Fentendement  humain ,  dont  le  mérite  se 
duit  dans  la  philosophie  raticMmelle  à  nous  dé- 
biter^avec  l'éloquence  d'un  ahnanàcfa^  ce  que  tout 
le  monde  sait  ou  ce  que  personne  n'a  besoin 
de  savoir^  et  qui  seroit  d'ailleurs  totalement 
inconnu  dans  les  sciences  s'U  n'avoit  pas  décour 
vert  que  la  vitesse  se  mesure  par  la  masses 
un  tel  homme^  dîs-je^  est  comparé  à  Pascal  — à 
Pascal  !  grand  homme  ayant  trente  ans;  phy»[— 
cien  9  mathématicien  distingué  y  apologiste  su- 
blime, polémique  supérieur,  au  point  de  rendre 
la  calomme  divertissante  ;  philosophe  profond  ^ 
bomme  rare  en  im  mot,  et  dont  tous  les. torts 
imaginables  ne  sauroient' éclipser  les  qualités 
extraordinaires.  Un  tel  parallèle  ne  permet  pas 
seulement  de  supposer  que  Voltaire  eût  pris 
oonnoissance  par  lui-même  de  VEsam  sur 
^entendement  humain.  Ajoutez  que  les  gens 
de  lettres  français  lisoient  très-peu  dans  le  der- 
nier siècle,  d'abord  parce  qu'ils  uienoient  une 
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TÎe  fort  dissipée ,  ensuite  parce  qu'ils  écriyoient 
trop,  enfin  parce  que  Forgueil  ne  leur  per- 
mettoit  guère  de  supposer  qu'ils  eussent  besoin 
des  pensées  d'autrui.  De  tels  hommes  ont  bien 
d'autres  choses  à  faire  que  de  lire  Locke.  J'ai 
de  bonnes  raisons  de  soupçonner  qu'en  général 
il  n'a  pas  été  lu  par  ceux  qui  le  vantent^  qui 
le  citent ,  et  qui  ont  même  l'air  de  l'expliquer. 
C'est  une" grande  erreur  de  croire  que,  pour 
citer  un  livre, avec  une  assez  forte  apparence  d'en 
parler  avec  connoissance  de  cause,  il  faille  l'avoir 
lu,  du  moins  complètement  et  avec  attention. 
On  lit  le  passage  ou  la  ligne  dont  on  a  besoin  ; 
on  lit  quelques  lignes  de  Y  index  sur  la  foi  d'un 
index;  on  démêle  le  passage  dont  on  a  besoin 
pour  appuyer  ses  propres  idées  ;  et  c'est  au  fond 
tout  ce  qu'on  veut  :  qu'importe  le  reste  (i)?  ITy 
a  aussi  un  art  de  faire  parler  ceux  qui  ont  lu  ; 


(i)  Je  ne  voudrois  pas  poar  mon  compte  gager 
que  G>ndîl1ac  n'avoit  jamais  lu  Locke  entièrement  et 
aUentivement  ;  mais  s'il  falloit  absolument  gager  pour 
Taffirmative  ou  pour  la  négative ,  je  me  détermine- 
rois  pour  le  second  parti. 
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et  voilà  commfini  il  est  très-possible  que  lé  livre 
(Jont  on  parle  le  plus  ^it  en  eflet-le  moins  cooim 
parla  lecture.  En  voila  assez  sur  celte  réputatioc 
si  grande  et  si  peu  mérilée  :  un  jour  viendra  ;,  e 
peut-être  il  u'est^  pas  loiu  où  Locke  sera  plao 
una^mement  au  nonohre  des  écrivains  qui  oai 
fedt  le  plus  de  mal  aux  hommes.  Malgré  tous  Je» 
reproches  que  je  lui  ai  faits,  je  n'ai  touché  cepen- 
dont  qu  ime  partie  de  ses  torts  ^  et  peut-être  la 
moindre.  Aprés^  avoir  posé  les  fondemens  d'une 
philosophie  aussi  finisse  que  dangereuse,  son 
fatal  esprit  se  dirigea  sur  la  politique  avec  un 
succès  non  moins  déplorable.    D  a  parlé  sur 
l'origine   des    lois   aussi,  mal    que  sur   celle 
des  idées  ;  et  sur  ce  point  encore  il  a  posé  le^ 
principes  dont  nous  voyons  les  conséquences. 
Ces  germes  terribles  eussent  peut-être  avorte 
en  sUence  sous  les  glaces  de  son  style;  animés 
dans  les  boues  chaudes  de  Paris ,  ils  ont  pro- 
duit le  monstre  révolutionnaire  qui  a  dévoré 
l'Europe. 

Au  reste ,  messieurs ,  je  n'aurai  jamais  assez 
répété  que  le  jugement  que  je  ne  puis  me*  dis- 
penser de  porter  sur  les  ouvrages  de  Locke  ,  ne 


n    * 
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m^empêche  point  de  rendre  à  sa  personne  ou  à 
sa  mémoire  toute  la  justice  qui  Iw  ça(  due  :  il  avoil 
des  vertus,  ineme  de  grandes  vertus;  et  quoji-r 
qu  elles  me  rappellent  un  peu  ce  maître  à  danser, 
cité,  je  crois,  par  le  docteur  Svift,  qui  apoif 
toutes  fes  bonnes  qpplités  imaginables  ,  hormis 
qu^il  étoit  boiteux  (i) ,  je  ne  fais  pas  ii^ioîns  pro-* 
fessiou  de  vénérer  le  caractère  moral  de  Lock^e  ; 
mais  c'est  pour  déplorer  de  nouveau  Tinfluenc^ 
du  mauivais  principe  sur  les  meilleurs  esprits» 
C'est  lui  qui  règne  malheureusement  en  Europe 
depuis  trois  siècles,  c'est  lui  qui  nie  tout,  qi4 


(i)  On  peut  Hre  un  morceau  curieux  aur  Looka 
dans  l'ouvrage  déjà  cité  du  docteur  James  Beattif. 
(  On  the  nature  and  imniutabiUty  q/'truth.  Lpndon , 
in*8\  1772,  p.  )6,  17.)  Après  un  magnifique  éloge 
du  caractère  moral  de  ce  philosophe,  le  docteur  e«t 
obligé  de  passer  condamnation  sur  une  doctrine  ab- 
solument inexcusable ,  qu'il  excuse  cependant  comme 
il  peut ,  par  une  assez  mauvaise  raison.  On  croit  en- 
tendre iioileau  sur  le  compte  de  Chapelain  : 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité, 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa*  civilit«i ,  etc. ,  «te- 
ll est  vrai,  s'il  w'eùt  cru,  qu*ii  n'eût  point  fait, de  vers. 
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ébranle  toat^  xpiproieste  contre  tout;  sur  son 
front  d'^rain ,  îl  est  écrit  won  J  et  c'est  le  véri- 
table titre  du  Jiyre  de  Locke  ;,  lequel  à  son  tour 
peut  être  considéré  comme  la  préface  de  toute 
la  pbîlosopbîe  du  XYLIP  siècle ,  qui  est  tou.ie 
négative  >  et  par  conséquent  nulle.  Lisez  V Essaie 
vous  sentirez  à  chaque  page  qu'il  ne  fut  écrit 
cjue  pour  contredire  les  idées  reçues^  et  surtout 
pour  humilier  une  autorité  qui  choquoit  Locle 
au-delà  de  toute  expression.  Lui-même  nous  a 
dit  son  secret  sans  détour.  //  en  veut  à  une 
^ertcdne  espèce  de  gens  'qui  font  les  maîtres 
et  les  docteurs,  et  qui  espèrent  avoir  meilleur 
marché  des  hommes  y  lorsque  à  l'aide  d'une 
aveugle  crédulité  ils  pourront  leur  faire  av  aler 

des  principes  innés  sur  lesquels  il  ne  sera  pas 
permis  de  disputer.  Dans  un  autre  endroit  de 
son  livre^  il  examine  comment  les  hommes  atr^ 
rivent  à  ce  qu*Us  appellent  leurs  principes; 
et  il  débute  par  une  observation  remarquable  ; 
12 peut parottre  étrange,  dit-il^  et  cependant 
'  rien  n'est  moins  extraordinaire  ni  mieux 
prouvé  y  par  une  expérience  de  tous  les  jowrsy 
que    des  doctrines  (  îl   auroit  bien  du   les 
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nommer)  qui  n'ont  pas   une  origine  plus* 

noble  que  la  superstition  d'une  nourrice  ou 

Vautontéd'unemeiUe femme j  grandissent  ew/fw, 

tant  dans  la  religion  que  dans  la  morale^  jus- 

qu'à  la  dignité  de  frïncipeSy  par  l'opération  du 

tempset parla  complaisance  des  auditeurs  h). 

n  ne  s  agit  ici  ni  du  Japon  ni  du  Canada  ;  encore 

moins  de  faits  rares  et  extraordinaires  :  il  s'agit  de 

ce  que  tout  homme  peut  voir  tous  les  jours 

de  sa  vie.  Rien  n'est  moins  équivoque ,  comme 

vous  voyez  ;  mais  Locke  me  paroit  avpir  posé 

les  bornes  du  ridicule,  lorsqu'il  écrit  à  la  marge 

de  ce  beau  chajHtre  :  D'où  nous  est  venue 

l'opinion  des  principes  innés?  U    faut  être 

possédé  de  la  maladie  du  XVIIIe  siècle,  fils  du 

XVIe,  pour  attribuer  au  sacerdoce  invention 

d'un  système,  malheureusement  peut-^tre  aussi 

rare,    mais  certainement  encore  aussi  ancien 

que  le  bon  sens. 

Encore  un  mot  sur  cette  réputation  de  Locke, 
qui  vous  embarrassoit«  La  croyez-vous  générale?' 


(1)  Locke  s'exprime  en  effet  dans  ce  fens,  lir.  I, 
ch.  m,  $.  22. 

I.  3a 
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aves-yoii8  compté  les  yoîi;^  ou,  ce  qui  est  bien  |dus 
important^  les  avez-vous  pesées?  Si  vous  pou- 
vie2  démékr  la  voix  de  la  sagesse  au  milieu  des 
clameurs  de  Viguorance  et  de  Vespiit  de  parti  ^ 
vous  pournes  dé|à  savoir  guê  JLocke  est  très- 
peu  estimé  comme  métaphysicien  dans    sa 
propre  pairie  (i)  ;  que  sur  le  point  fondamental 
de  sa  philosoplûe^  lipré  comme  sur  beaucoup 
d'autres  à  l'ambiguïté  et  au  verbiage,  U  est 
bien  convaincu  de  ne  s'être  pas  entendu  lui- 
même  (a)  ;  que  son  premier  livre  {base  de  tous 
les  autres)  est  le  plus  mauvais  de  tous(5)  ;  que 
dans  lesecondilne  traite  que  superficiellement 
des  opérations  de  Pdme  (4)  ;  que  Vouvrage 


(i)  Spectauur  français  au  XIX*  siècle  ,  tom.  I, 
n*  35 ,  p.  ^49. 

(2)  Hume's  essa js  ioto  hum.  nnderst.,  sect.  III. 
London,  1758,  in-4"»  p.  291. 

(3)  llie  first  book  wbich,  with  submission  (ne 
vous  gtnes pas,  s'il  vous  plaît)  I  think  the  worsl.(Beat- 
tie ,  loc.  cit. ,  II y  a ,  i .  )  C'est-à-dire  que  tous  les  livres 
sont  mauvais,  maïs  que  le  premier  est  le  pire. 

(  4)  Condillac ,  Essai  sur  Vorig,  des  conn*  kam.  ; 
Paris,  in-8*»,  1798,  inlrod.  ^  p.  i5. 
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entier  eét  décousu  et  fait  par  occasion  (i)} 
que  sa  philosophie  de  F  âme  est  très-minceg 
et  ne  vaut  pas  la  peine  if  être  réfutée  sérieUàè^ 
ment  (2)  ;  qu^elle  renfetme  des  opinions  aussi 
aôsurde^  que  funestes  dans  les  eonséquen- 
ces  (3)  ;  ^ue  lorsqu'elles  fie  sont  ni  faussé^  ni 
dangereuses ,  elles  ne  soM  bomnês  que  pour 
les  jeunes  gens  et  même  encore  jusqu'à  un 
certain  point  (4);  que  si  Locke  avoit  vécu 
assez  pour  voir  les  conséquences  qu'on  tirait 
de  ses  principes ,  il  aurait  arraché  lui-même 
avec  indignation  les  pages  coupables  (b). 

Au  reste,  messieurs,  nous  aurons  beau  dire> 
l'autorité  de  Locke  sera  difQcîlément  renversée, 
tant  qu  elle  sera  soutenue  par  les  grandes  puis- 


(1)  Condiilac,  ibid.  ^  p.  i3.  Locke  lui-même, 
avant*propos ,  loc.cit. 

(a)  Leibnits,  opp.  tom.  V,  în-4'»»  P«  3o4.  Épîgt. 
adKorthyloc.  t\t.  To  this  pfiilosophical conmidrum 
{ia  table  rase)  I  confew  I  cao  gîvè  no  serious  answer. 
(  Docteur  Beattie ,  ibid.  ). 

(3)  idem,  ibid. 

(4)  fdem.  Tom.  V,  loc.  cîf. 

(5)  Beàttie,  ubÎ8up.,p.  16,  17. 
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««ces.  Dans  vingt  écrits  français  du  dernier 
aièclc  j'ai  lu  :  Locte  et  Newton!  Tel  est  le  pri- 
vil^  des  grandes  nations:  qa'Vl  plûtaux  Fran- 
çais de  dire  :  ComeHie  et  Vadél  ou  même 
rodé  et  Corneille  t  si  l'euphonie,  qui  décide 
de  bien  des  choses ,  avoit  la  bonté  d'y  consentir , 
je  suis  prêt  à  croire  qu'Us  nous  forceroienl  à  ré- 
péter avec  eux  :  Fade  et  Corneille! 


LE  chevalier: 


Vous  nous  accordez  une  grande  pinssance , 
mon  cher  ami;  je  vous  dois  des  remerciemens  au 
nom  de  ma  nation. 


LE   COMTE. 


Je  n'accorde  point  cette  puissance,  mon 
cher  chevalier,  je  la  reconnoia  seulement: 
ainsi  vous  ne  me  devez  point  de  remerciemens. 
Je  voudrois  d'ailleurs  n'avoir  que  des  compU- 
mens  à  vous  adresser  sur  ce  point;  mws  vous 
êtes  une  terrible  puissance!  Jamais  sans  doute 
il  n'exista  de  nation  plus  aisée  à  tromper,  m 


DE    SAINT-PÉTERSBOURG.  53 1 

plus  difficile  à  détromper^  ni  plus  puissante  pour 
tromper  les  autres.  Deux  caractères  particuliers 
TOUS  distinguent  de  tous  les  peuples  du  monde  : 
l'esprit  d'association  et  celui  de  prosélytisme. 
Les  idées  chez  vous  sont  toutes  nationales  et 
toutes  passionnées.  Il  me  semUe  qu'un  pro- 
phète^ d'un  seul  trait  de  son  fier  pinceau^  vousa 
peints  d'après  nature^  i^  y ^  irin^-cinq^  siècles , 
iorsqu\l  a  dit  :  Chaque  parok  de  ce  peuple  est 
une  confuration(i) ;  l'étincdle  électrique^  par- 
courant ^  comme  la  foudre  dont  eUe  dérive^  une 
masse  d'honmies  en  communication  ^  représente 
foiblement  l'invasion  instantanée,  j'ai  presque  dit 
fulminante,  d'un  goût,  Ain  système,  d'une 
passion  parmi   les   Français  qui  ne    peuvent 
vivre  isolas.  Au  moins  si  vous  n'agissiez  que  sur 
vous-mêmes,  on  vous  laisseroit  faire;  mais  le 
penchant ,  le  besoin ,  la  fureur  d'agir  sur  les 
autres,  est  le  trait  le  plus  saillant  de  votre  ca- 
ractère. On  pourroit  dire  que  ce  trait  est  vous- 


(  i)  Otnniaquœ  loquitur populus  iste,  conjuratio 
est.  Isaïe,   Vni ,  ta. 


'•> 
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mêmes.  Oia^œ  peujdeasa  inU»oa  :  iel|e  est  1a 
vôtre.  La  oioiiidre  opinion  que  vau$  lancez  sur 
PEurope  est  on  bélier  poussé  par  trente  millions 
dliommes.  Toujours  afiaiués  de  succès  et  d'in- 
fluence ,  on  dirok  que  vous  ne  vivez  que  pour 
contenter  ce  bescàn;  et  comme  une  nation  no 
peut  avoir  reçu  une  destination  séparée  du 
moyen  de  l'accomplir^  vous  avez  reçu  ce  moyen 
dans  votre  langue^  par  bquelle  vous  régnes 
bien  pl^s  qpie  par  vos  armes  >  quoiqu'elles 
aient  âiraalé  l'twivefs.  L'empire  de  cette  langue 
ne  tient  point  à  ses  formes  actuelles  :  il  est  aussi 
ancien  que  la  langue  même  ;  et  déjà ,  dans  le 
X1II«  sièole,  un  Ita^kp  écrîvoit  en  français  lliis- 
toirede  sa  pairie,  parce  gi^e  la  langue  française 
coroit  parmi  le  monde,  et  4k}U  la  plas  di- 
letkthle  à  lire  ei  a  oir  que  nulle  €Uitre  (i). 
Il  y  a  mille  traits  de  ce  genre.  Je  me  souviens 
d'avoir  lu  jadis  une  lettre  du  &meux  architectç 


(i)  Le  ttere  Martin  de  Canal.  Voj.  Tirabosckî, 
Sior.  délia  Iciier.  iiaL,  in-Ç\  Vçnûc,  i^gS^tom.  IV, 
1.  III ,  ch.  r,  p.  321  ,  n»  4« 


/ 


DE    SAINT-PÉTERSBOURG.  533 

Chriatopfui  Wreny  où  il  examine  les  dimensions 
qu'on  doit  donner  à.  une  église.  Ils  les  détermincHt 
uniquement  fwt  Télenf^e  de  la  Toii  humaiâe  ; 
ce  qui  devoit  étrç  ainsi  ^  la  prédication  étant 
devenue  la  partie  principale  du  eulte  ^  ^t  pres- 
que tout  le  culte,  dans  les  tenaiples  qui  ont  vu 
cesser  le  sacrifice»  U  fixe  donc  cèsJtiornes,  ai>- 
delà  desquelles  la  voii  ^  pour,  toute  oreille  ^ain^ 
glaise  y  n'est  plus  que  du  bruit  ;  mais  ^  dit««il  en-^ 
core  j  un  orateur  français  se  feroit  entendre 
de  plus  loin,  sa  prononciation  étant  plus 
distincte  et  plus  ferme.  Ce  que  Wr^n  <a  dit 
de  la  parole  orale  me  semUe  encore  bien  plus 
vrai  de  cette  parole  bien  autrement  pénétrante 
qui  retentit  dans  les  livres.  Toujours  celle  ^es 
Français  est  entendue  de  .plus  loin  ;  car  le  «tyle 
est  un  accent.  Puisse,  cette  force  mystérieuse  y 
mal  expliquée  jusqu'ici  ^  et  non  moins  puissante 
pour  le  bien  que  pour,  le  mal^  devenir  bientôt 
l'organe  d'un  prosélytisme  salutaire^  capable  de 
consoler  l'humanité  de  tous  les  maux  que  vous 
lui  avez  faits  ! 

En  attendant^  monsieur  le  chevalier,  tant  que 
votre  inconcevable  nation  demeurera  engouée  de 
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Locke^je  n^ÉÎ,  pour  le  voir  enfin  mis  à  sa  place, 
d'espoir  que  dans  FAngleterre.  Ses  rivaux  étant 
les  distributeurs  de  la  ^nommée  en  Eurape, 
l'anglcmiame  qui  lesaU^ayaîUés  et  ensuite  perclus 
dans  le  siècle  dernier  étoit  extrêmement  utile 
et  Yionorable  aux  Anglais  qui  sufent  en  profiter 
Iiabilenient.  Nombre  d'auteurs  de  cette  nation , 
4eb  que  Young ,  Bicbardson ,  etc. ,  n'ont  été 
cottBMS  et  i^oèlés  en  Europe  que  par  les  tra- 
ductions et  les  recommandations  françaises.  On 
lit  dans  les  mémoires  de  Gibbon  ime  lettre  où 
il  «fisoit^  en  parlant  du  roman  de  Clarisse  r  C'est 
biem  mauvais.  Horace  Walpole^  depuis  comte 
à^Oxford ,  n'en  pensoit  guère  plus  avantageu- 
ëement^  comme  je  crois  l'avoir  lu  quelque  part 
dans  ses  ceuvres  (i).  Mais  l'énergumène  Di- 
derot prodiguant  en  France  à  ce  même  Ri- 
chardson  des  éloges  qull  n'eût  pas  accordés 
peut-être  à  Fénclon^  les  Anglais^  laissoient  dire^ 


(i)  Je  ne  suis  pas  à  même  de  feuilleter  ses  œuvres  ; 
mais  Tes  lettres  de  madame  du  Défiant  peuvent  y  sup- 
pléer jusqu'à  un  certain  point.  (  In  -  80  ,  tom.  II , 
lettré  cxxxu'  9  ao  mars  1772.) 
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et  ils  avoient  raison.  L'engouement  des  Français 
sur  certains  points  dont  les  Anglais  eux-mêmes  ^ 
quoique  partie  intéressée^  jugeoient  très-diffé- 
remment ,  sera  remarqué  un  jour.  Cependant 
comme  dans  l'étude  de  la  philosophie  le  mépris 
de  Locke  est  le  commencement  de  la  êtigèase , 
les  Anglais  se  conduiroient  d'une  manière  digne 
d'eux  9  et  rendroient  un  véritable  service  au 
monde  ^  s'ils  avoient  la  sagesse  de  briser  eux^ 
ipémes  une  réputation  dont  ils  n'ont  nul  besoin. 
Un  cèdre  du  Liban. ne  s'appauvrit  point ,  il 
s'embellit  en  secouant  une. feuiHe  morte. 

Que  s'ils  entreprennent  de  défendre  cette 
réputation  artificielle  comme  ils  défendroient 
Gibraltar  9  ma  foi  I  je  me  retire.  U  faudroit  être 
un  peu  plus  fort  que  je  ne  le  suis  pour  faire  la 
guerre  k  la  Grande-Bretagne ,  ayant  déjà  la 
France  sur  les  bras.  Plutôt  que  d'être  mené  en 
triomphe^  convenons,  s'il  le  faut-,  que  le  piédes- 
tal de  Locke  est  inébranlable £  fur  si 

MUOVE. 

Mais  je  ne  sais  pourquoi,  monsieur  le  chevalier, 
c'est  toujours  moi  que  vous  entreprenez,  ni  pour- 
quoi je  me  laisse  toujours  entraîner  où  vous 
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youlez.you5  m'ayez  essoufflé  au  pied  de  laleUre 
avec  votre  maUieurenz  Locke.  Pourquoi  ne  pro- 
menec-vous  pas  de  meule  notre  ami  le  séunieur  ? 

I;E  CHEYJLLIEB. 

Lùsaez,  laissez-moi  faire;  son  tourviendn. 
Il  est  plus  tranquille  d'ailleurs ,  plus  flegmadqne 
que  vous.  Il  a  besoin  de  plus  de  ^mps  pour 
respirer  librement  ;  et  sa  raison ,  sans  que  je 
sache  bien  pourquoi ,  m'en  impose  plus  que  h 
TÔtre.  S'il  me  prend  donc  fantaisie  de  fetîgoer 
l'un  ou  l'autre,  je  me  détermine  plus  volontiers 
en  votre  faveur.  Je  crois  aussi  que  voos  devez 
cette  distinction  flatteuse  à  la  communauté  de 
langage.  Vingt  fois  par  jour,  j^magine  que  vous 
êtes  Français. 

LE   SÉNATEUR. 

(Comment  donc ,  mon  cher  chevalier ,  croyez- 
vous  que  tout  Français  ail  le  droit  d'en  /àtiguer 
un  autre? 

LE    CHEVALIER. 

Ni  plus  ni  moins  qu'un  Busse  a  droit  d'eo 
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fatîgaer  im  autre.  Mais  sauvons-nous  vite  ,  \e 
vous  en  prie^  car  je  vois^  en  jetant  les  yeux 
sur  la   pendule  y  que  dans  un  instant  U  $era 


FIN    nu   SIXIEME   ENTRETIEN. 


NOTES  DU  SIXIEME 


N-  I. 


(Pag.  4^4-  I^  même  proposition  se  lit   dabs  les 
Maximes  des  Saints  de  Fénéloa.  ) 

Elle  j  est  en  effet  mot  pour  mot.  On  ne  prie ,  dit-il, 
^u^aulani  qu'on  désire ^  et  l'on  ne  désire  qu'autanX 
qu'on  aime^  au  moins  d'un  amour  intéressé.  (Maz. 
des  Saints.  Bruxelles,  1698,  iQ-12,  art.  xix^pag.  128.) 

Ailleurs  lia  dit: Pner y  c^esi  désirer, Celui  qui 

ne  désire  pas  fait  une  prière  trompeuse.  Quand  il 
passerait  des  journées  entières  à  réciter  des  prières, 
ou  à  s'excitera  des  sentimens  pieux ,  il  ne  prie  point 
véritablement ,  s'il  ne  désire  pas  ce  qu'il  demande' 
(OEuvres  spirit. ,  tom.  III ,  in-12 ,  n»  1 1 1  ,  pag.  ^S.) 

On  lit  dans  le^  discours  chrétiens  et  spirituels  de 
madame  Guy  on  le  passage  suivant  :  La  prière  ni  est 

autre  chose  que  Vamour  de  Dieu Le  cœur  ne 

demande  que  par  ses  désirs  :  priett^st  donc  désirer. 
Celui  qui  ne  désire  pas  du  fond  de  son  cœur /ait 
une  prière  trompeuse*  Quand  il  passerait  des  Jour^ 
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nées  entières  à  réciter  des  prières  ou  à  méditer  ou 
à  s'exciter  à  des  sentimens  pieux  ,  Une  prie  point 
véritablement^  s'il  ne  désire  pas  cequ*il  demande* 
(  Tom.  II ,  in-8"  ,  dise.  vii.  ) 

On  voit  ici  comment  les  portefeniiles  s'étoient  mêles 
en  s'approchant. 


IL 


(Pag.  426.  Ayez  pitié  de  moi  malgré  moi-^néme.  ) 

«.Maisqae  direz- vous  dans  la  sécheresse,  dans  le  dé- 
goût, dans  le  refroidissement  ?  Vous  direz  toujours  ce 
que  vous  avez  dans  le  cœur.  Vous  direz  à  Dieu....  qu'il 
vous  ennuie.... ,  qu'il  vous  tarde  de  le  quitter  pour  les 
plus  vils  amusemens....  Vous  lui  direz  :  O  mon  Dieu! 
voilà  mon  ingratitude,  »  etc.  etc.  (Tom.  IV,  lettre 

CLXXV.  ) 

Unautre  maitrçde  la  vie  spirituelle  avait  tenu  le  même  ' 
langage,  un  siècle  avant  Fénélon.  «  On /yeuf,  dit-il, 

Jaire  sans  confiance  des  actes  de  confiance,,,,;  bien 
que  nous  tes  fassions  sans  goût ,  i7  ne  faut  pas  s'en 
mettre  en  peine....  et  ne  dites  pas  que  vous  le  dites , 
mais  que  ce  ri  est  que  de  bouche  ;  car  si  le  cœur  ne 
le  voutoity  la  bouche  n'en  diroitpas  un  mot.  Ayant 

fait  cela ,  demeurez  en  paix  sans  faire  attention  à 
voire  trouble...,  (Saint  François  de  Sales,  11*  Entre- 
Hen.  )  lljr  a  des  personnes  fort  paifaites  auxquelles. 
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motte  Seigtêewr  n»  dome  jmmmis  de  dou€éêir3  m  éU 
fuiétude ,  ^uifi>Hi  ioui  afcc  k  partie  mpérteore  de 
Itwr  km»y  et/tmi  mamnriÊmr  votomiiiUuuiàvatomc 
de  DieUy  k  me  foret  et  à  la  poiate  de  U  tusoii.  • 
(S.  FrwçoUdeSalet»  ai*  Entretien.)—  Où  eit  té 
le  dëtir? 


III. 


(Pag.  455.  Ce  qui  n'a  point  de  nom  ne  ponrra  être 
nomme  en  conversation.  ) 

Ideas  u»  raoked  ander  names,  being  those  Ibat 
FoaTHE  Most  PART  men  reason  orwithinthernselres  and 
AI.WATS  those  wich  thej  commune  about  wîtb  tbe  Otfaer. 
(11^29,  §  a.) — Ce  passage ,  coDsidéré  sérieusement,  pré* 
sente  trois  erreurs  énormes  :  i*  LocLe  reconnott  exprès— 
tement  la  parole  iniérieure  ,  et  cependant  il  la  hàï 
dépendre  de  \a  pensée  extérieure,  Cést  l'eiitravagance 
du  XyiIJ*  siècle  ;  a**  il  croît  que  l'homme  (indépen^ 
damment  de  tout  vice  organique  )  peut  quelquefois 
exprimer  à  lui-même  ce  qu'il  ne  peut  exprimer  k 
d'autres  ;  3»  il  croit  que  l'homme  ne  peut  exprimer 
une  idée  qui  ne  porte  point  de  nom  distinct.  —  Mail 
tout  ceci  ne  peut  qn'élre  indiqué. 


IV. 


(Pag.  i65.  Rien  n'est  pins  céiëbre  dans  lliislorre 
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des  opinions  humaines  qae  la  dispute  des  anciens  phi- 
losophes sur  les  yéritahies  «ources  du  bonheur ,  ou  sur 
le  summum  bonum.) 

m  Qu'y  a*t-il  de  plus  important  pour  l'homme  que  la 
recherche  de  cette  fin  ,  de  ce  but ,  de  ce  centre  unique 
vers  lequel  doivent  se  diriger  toutes  ses  pensées ,  tous 
ses  conseils,  tous  ses  projets  de  conduite  dans  les  routes 
de  la  sagesse  ?  Qu'est-ce  que  la  nature  nous  montre 
comme  le  bien  suprême  auquel  nous  ne  devons  Hen 
préférer  ?  qu'est-ce  qu'elle  rejette  au  contraire  comme 
Texcës  du  malheur?  Les  plus  grands  génies  s'étant 
divisés  sur  cette  question,  »  etc.  {Cicer.  de  Fin*^  I,  5.) 


V, 


(Pag.  4^.  n  est  savant ,  comme  vous  voyes,  autant 
que  moral  et  magnifique.  > 

«  Des  hommes  qui  se  nomment  phiiotophes ,  mab 
qai  dans  le  fond  ne  sont  que  des  ergoteurs  de  profes* 
sion,  viennent  nous  dire  que  les  hommes  sont  heureux 
lorsqu^Us  vivent  au  gré  de  leurs  désirs.  Rien  n'est 
plus  faux  :  car  le  comble  de  la  misère  pour  l'homme 
c'est  de  vouloir  ce  qni  ne  convient  pas  ;  et  le  malheur 
de  ne  pouvoir  atteindre  ce  qu'on  désire  est  bien  moindre 
que  celui  de  poursuivre  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
désirer.  «•  (  Le  même  Cicéron ,  Apud  D.  August.  df 
Trin.  ,  xiir,  5.  Inter  fragm.  Cicer.  Op.  Eizevir, 
i66i  »  iV4«  >  pag^  i32i.) 
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JVOTES 


VI. 


(Pag.  470.  La  Kberté  n'est  que  le  pouvoir  de  fain 
ce  qu'on  ue  fait  pas  ou  de  ne  pas  faire  ce  qu'on  fait.) 

•Dissert,  sar  la  liberté  y  S  i  a  ,  œuvres  de  Condillac , 
in-8«  y  tom.  III ,  pag.  42g.  Yoluire  a  dît  :  £a  literie 
est  le  pouvoir  de  faire  ce  que  la  volonié  ejpige  ; 
mais  il  ajoute  d'une  manière  digne  de  lui  ,  tTune 
nécessité  absolue.  «  C'est  k  cette  opinion  que  Voltaire 
»  vieux  en  était  venu  dans  sa  prose,  après  avoir  défendu 
»  poétiquement  la  liberté  dans  sa  jeunesse.  »  (  Metc^ 
de  France ,  ai  Janwr  1809 ,  no  3ga.  )  Mais  en  fai- 
sant même  abstraction  du  latalisme ,  on  retrouve  en* 
core ,  dans  la  déSnition  de  Voltaire,  l'erreur  de  Locke 
et  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  compris  la  qnefCîon.  Au 
surplus ,  s'il  y  a  mille  manières  de  se  tromper ,  il  n'y 
en  a  qu'une  d'avoir  raison  :  la  f^olonié ,  dans  le  style 
de  saint  Augustin,  n*est  que  la  liberté.  (Bergîer, 
dict.  Théol. ,  art.  grâce») 


vn. 


(  Page  47a .  Où  est  l'esprit  de  Dieu ,  \k  se  trouve  1« 
liberté.) 

UbispiritusDominij  ibi  libertas.{U.  Cor.  ut,  17.) 
Il  faut  rendre  justice  aux  stoïciens.  Cette  secte  seule  a 
mérité  qu'on  la  nommix/ortissimam  et  sanctissimam 
sectam.  (  Sen.  Epist.  lxxzhi.  )  Elle  seule  a  pu  dire 
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(  hors  da  christiaiiisiiie  )  *qu'U  faut  aimer  Dieu  ; 
(Ibid.  XLYU.  )  que  toute  la  philosophie  se  réduit  à 
deux  mots  :  souffrir  et  i abstenir  ;  quMl  faut  aimer 
celui  qui  nous  bat  et  pendant  qu'il  nous  bat.  (Justi 
Lips.  Manud.  ad.  Stoic.  phil.  i  ,  i3.  )  Elle  a  produit 
l'hymne  de  Clëanthe ,  et  inventé  le  mot  de  Providence. 
Elle  a  fait  dire  à  Cicéron  :  Je  crains  qu'ils  ne  mentent 
seuls  le  nom  de  philosophes  ;  et  aux  përes  de  TEglise  : 
que  les  stoïciens  s'accordent  sur  plusieurs  points 
avec  le  christianisme,  (Cioer.  ,  Tuic>  IV  i  Hier,  in 
Is.  G.  x;  Aug. ,  de  Gv.  Dei.  v.  8.  9.  )  . 


VIII. 


(Pag.  472  Si  sa  vertu  est  carrée.  ) 

n,  21  ,  i4-  Cependant,  suivant  Locke,  dans  le 
même*  endroit  oh  il  débite  cette  belle  doctrine ,  ta 
volonté  n'est  que  la  puissance  de  produire  un 
acte  ou  de  ne  pas  le  produire  ;  de  manière  qu'on 
ne  sauroit  refuser  h  un  agent  la  puissance  de  vou^ 
loiry  lorsqu'il  a  celle  de  préférer  l'exécution  h  /'o- 
mission^  ou  l'omission  à  Vexécution.  (Ibid.)  D'oh  il 

suit  que  lA   PUISSANCE   QUI  EST  LE  PRINCIPE   DE    l'aCTION 

n'a  rien  de  commun  avec  l'action  :  ce  qui  est  très- 
beau  ;  et  voilà  Locke. 

'  Ailleurs  il  vous  dira  que  la.  liberté  suppose  la  vo- 
lonté. {Ibid,  §  9.)  De  sorte  encore  que  la  liberté  n'a 
rien  de  commun  avec  cette  faculté ,  sans  laquelle  il 
n'y  auroit  point  de  liberté  ;  ce  qui  est  aussi  tout  à 
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fiul  onritqs.  Mm  itmi  cela  est  bon  poor  le  XYIII* 

Nccie» 

JX. 


(P«g.  47S.  Que  dîljei«»vQa&  d^on  |Mo«opbe  capaMe 
d'éerM  de  tcUet  abioiidUés?  ) 

«  La  liberté  est  nue  ypnftiébi  «  esseMîetle  à  toet 
»  Atrt  spîrîtiiel ,  que  Diea  même  ne  sanroît  l'en  dé» 
»  poailler..-  Oler  la  liberté  à  an  e^rît  seroît  la  laéiut 
»  chose  qae  l'anéantir  ;  ee  qui  ne  doit  l'entendre  qae 
»  de  l'esprit  même  et  non  des  actions  du  corps  qœ 
»  l'esprit  détermine  conformément  à  sa  Tolonté....  ; 
u  car  il  faut  bien  distinguer  la  volonté  ou  l'acte  de 
»  vouloir  d'avec  l'exécution  qui  se  fait  par  le  mînis- 
»  tëre  du  corps.  L'acte  de  vouloir  ne  sauroit  être 
»  empêché  par  aucune  foft^e  exténeuce  y  pas  mitne 

»  par  celle  de  JDien Afais    il  y  a  des  ntoyens 

»  d'agir  sur  les  esprits  qui  tendent  non  à  contraindre, 
»  mais  à  persuader.  Eu  liant  un  homme  pour  Tem- 
»  pêcher  d'agir,  on  ne  change  ni  sa  volonté  ni  son 
n  intention  i  mais  on  ponrroit  lui  exposer  des  mo- 
.»  tifs  y  etc.  etc.  »  {Euler^  lettres  à  une  prime.  d'JU. 
tom.  II,  liv.  XCI.) 

Peut-être  y  et  même  probablement ,  ce  grand 
honoune  en  veut  ici  à  Locke,  dont  la  philosophie  ne  sait 
point  sortir  des  idées  matérielles.  Toufoors  il  nous 
ptrle  à»  ponts  brisés^  de  portes  fermées  a  cUfy  (§. 
9,  10,  ib.)  de  pardljrsies  ,  de.  danse  de  saint  f^ù^ 
{%  11..)  de  tortures.  {%.  12.) 
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X. 


X  Pag.  49>  '  ^^^  iainttice  ne  lert  qu*à  retarder  la 
décoiiTerte  de  la  vérité. } 

Hume  a  dit  en  effet  «  qu'il  n*y  a  pas  de  manière  de 
«  raisonner  plut  commune ,  ei  cependant  plus  bld-^ 
»  mabU  que  <^Ut  d'attaquer  une  hypothèse  philoso-- 

M  phîque  par  ie  tort  qu'elle  peut  faire  an  mœurs  et  à 
»  la  religion  t  lorsqu'une  opinion  mène  à  l'absurde  , 
»  elle  est  certainement  fansse  ;  mais  il  n'est  pas  cer-^ 
»  tain  qu'elle  le  soit  parce  qu'elle  entraîne  des  con- 
•»  séquences  dangerenses.  »  {Essais,  seet*  riii,  of 
the  Uberty  and  necessifjir ,  «y^^o ,  pag.  io5.  ) 

On  peut  adflsirer  ici  la  morale  de  ces  philosophes  i 
Iln'estpuâ  certain ,  nous  dit  Hume  (car  sa  conscience 
rempéche  d'en  dire  datantage  )  et  néanmoins  il  va  en 
avant,  et  s'expose  avec  pleine  délibération  k  tromper  les 
hommes  et  à  lenr  mire.  Il  faut  avouer  que  le  proba- 
bilisme  des  philosophe»  est  nn  peu  plus  daugereux  que 
œhii  dei  diéologîens. 


XI. 


(Pag.  495'  Mais  il  étoit  bien  loin  d'une  pensée  aussi 
féconde.) 

Avec  la  permission  de  l'interlocuteur ,  cette  pensée 
s'est  fort  bien  présentée  à  l'esprit  de  Locke  ;  mais  il 
Ta  repoossée  par  un  nouveau  délit  contre  le  bon  sens 
et  la  morale  en  soutenant  :  que  nul  homme  n'aie  droit. 


646  NOTES 

en  se  prenant  lui-même  pour  règle,  d'en  regarder  un 
autre  comme  corrompu  dans  ses  principes  ;  car,  dit-il , 
oe//e  folie  manière  d'argumenter  iaille  un  chemia^ 
expédia/  i^ers  l'infailUbiliié.  {Lày»  I,  chap.  m ,  §  2< 
Certes ,  il  faut  avoir  bien  peur  de  rinfkiJlibilite  pov 
se  laisser  conduire  à  de  telles  extrémités.  Mais  pinr 
consoler  le  lecteur  de  tant  de  sophismes ,  )e  ^ais  â 
citer  un  véritable  oracle  prononcé  par  Killustre  Malfe- 
brancbe.  L'infaillibiUlé  est  renfermée  dans  Vidée  àt 
toute  société  divine.  (Rech.  délaver.  Liv.  III ,  ckap.  i, 
Paris ,  1721  ,  in-4*  ,  pag.  194.  )  Quel  mot  !  c'est  us 
trait  de  lumière  invincible  ;  c'est  un  rayon  du  soleil  qui 
pénètre  la  paupière  même  abaissée  pour  le  repousser 
Locke  au  reste  étoit  conduit  par  son  préjugé  domi- 
nant :  fidèle  au  principe  qui  rejette  toute  autorité  ,  il 
ne  pouvoit  pardonner  à  ces  Itommes  toujours  emprt^ 
ses  déformer  les  enfans  (  oobimr  ils  disent  !  )  ,  ^/  qic 
ne  manquent  jamais  d'un  assortiment  de  dogam 
auxquels  iis  croient  eua>mémes  y  etqu'Us-^txw^dans 
ces  intelligences  inexpérimentées  comme  on  écrit 
sur  du  papier  blanc.  (  Liv.  I ,  cbap.  lu,  §  2a.)  On  voit 
à  qui  et  à  quoi  il  en  veut  ici ,  et  comment  il  est  devenu 

ridole  des  ennemis  de  toute  espèce  d'assortiment. 

{Note  de  l'Editeur). 


XII. 


(  Pag.  498.  Toute  doctrine  rationnelle  est  fondée  sur 
une  connoîssance  antécédente.  ) 

ulu4  -h^tm,  (Arist.  Analy t.  post. ,  lib.  L  de  Démonstr.) 
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XIII. 


(Pag.  499«  Le  syllogisme  et  rinduction  partaat  donc 
toujours  de  principes  pose»  comme  déjà  connus.  ) 


XIV. 


(Pag.  499*  Afant  de  parvenir  à  une  vérité  particu- 
lière, nous  la  connoissons  déjà  en  partie.  ) 

H^ifl''  ««-«%.K^r«i  S  A«Ct7y  r«\A«>ir/MM ,  rt«vf r  /ta  rff«  ivut  f«lify  ivi* 


XV, 


(Pag.  499*  Observez  par  exemple  un  triangle  actuel 
ou  sensible.  ) 

AiV^li»  Tf/r-Mf.  /rf.  (  Analyt.  prior.  II.  2f . ) 


XVI. 


(Pag.  499-  L'homme  ne  peut  rien  apprendre,  ou  que 
tout  ce  qu'il  apprend  n'est  qu'une  réminiscence.  ) 

[Idem,  Analjt.  post.,  lib.  L) 


548  ILOTES 

xvn 

(Pêg.  4d9-  n  n'y  a  plus  de  principes  dont  elle  puitff 
être  dérivée.) 

ilbid.) 

xvra. 

(P^-  499-  L'essence  des  principes  est  qu'ils  soieat 
aalâritUM ,  ^videns,  non  dentés ,  indémontraUes  et 
causes ,  par  rapport  à  la  conciasion.  ) 

AU  reasoniogs  tenninates  in  fifst  principles  t  ail 
evîdenCe  uUîmately  intuitive*  (  Dr.  Beaiiie's  Essaion 
the  nature  and  immutabiUiy  ofTrutk.  8,  chap.  2.) 

XIX. 

(Pag.  5oo.  Le  progrès  à  l'infini  <pii  est  impossible.  ) 
*A/^7»f  y^  rÀ  ^mu^  lioj^.  {Ibid.  Anal*  post  lib.  III.) 

XX. 

(Vég.  5oo.  Tonte  vérité  aeqniae  est  moins  claire 
ponr  nous  que  le  principe  qui  nous  Ta  rendue  ^iaft^*) 


DU  SIXIBMB   ENTRETIEN  549 

Vao.  /(iV/.  —  O  langue  désespérante! 


XXI. 


(  Pag.  5oo.  n  faut  croire  de  plus  au  principe  de  la 
science.  ) 

Anaiyt.  post. ,  lib.  DU.) 

XXII. 

(  Pag.  Soo  et  Soi  .  Qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  contredire 
la  yërité.) 


M  mvlttli%  «AA«  «)•(  rtr  tr  r|  ■yvACa****  «m  Y«f  «r»  irfiiNU  «|H  tw  •{• 

A»r*r ,  ÂAA^  «YH  rif  tr#  ^ow,  i»  iM.  {Ibîd.Ub.  I.  Cap.  TUI.) 


xxni. 

(  Pag.  Soi  .  Mais  ce  dont  elles  se  servent  pour  démon- 
trer. ) 

iBiriKtiNfSri  1^  irkr«i  «i  Iirir>fi4«  «Ux^Jlcjf  mIÀ  t«  k»o«*   mit*  /i 

Analyt.  Post. ,  Bb.  I,  Cap.  tir.) 


f 
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XMV. 


(Pag.  5o3.  Dès  que  l'bomme  dit  cela  est.) 

ni|i  ixirli»»  u%  fïr#c^q«>«Jj/u«J«  ri^t 'O  E2TI....   x.   r.    A.   (PIll 

in  Ph^pci. ,  Opp.,  tom.  I,  Edit.  Bip. ,  p.    171.) 

\XV. 

(  Pag.  5o3.  Il  parle  nécessairement  en  \erta  d'açe 
connoissance  inférieure  et  antérieure.) 

'Bimifin  hue:  (  Ibid,  ,  p.   l65.  ) 

XXVL 

(Pag.  5o4.  Nous  avons  naturellement  des  idées  in* 
tellectuelles  qui  n'ont  point  passé  par  les  sens.  ) 

Non  estjudicmm  i»eritatU  in  sensihus.  (S.  Aug.) 
Fénélon  ,  qui  cite  ce  passage  {Max,  des  Sainis ,  art, 
xxviii.  )  ,  a  dit  ailleurs  en  parlant  de  ce  Père  :  «  Si  un 
»  homme  éclaire'  rassembloit  dans  les  livres  de  S.  Au- 
"  guslin  toutes  les  vérités  sublimes  qu'il  a  repancfues 
»  comme  par  hasard  ,  cet  extrait  fait  avec  choiiL  seroit 
.)  trcs-su|>éricur  aux  méditations  de  Descartes  ,  quoi- 
»»  que  ces  méditations  soient  Je  plus  grand  effort  des 
»»  réflexions  de  ce  philosophe....  pour  Jequel  je  sui« 
.M  prévenu  d*nne  grande  estime.  »  (  OSuvresi  Spirii^  ^ 
in- 12,  tom.  J ,  pag,  a 54 ,  235.) 
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xxvn. 

(  Pag.  5i4*  La  réputation  des  livres,  si  l'on  excepte 
peat-étre  ceux  des  mathématiciens.  ) 

J'adopte  le  peut-être  de  Tinterlocuteur.  La  réputa- 
tion d'un  mathématicien  est  sans  doute  la  plus  indé- 
pendante du  rang  que  tient  sa  patrie  parmi  les  na- 
tions ;  je  ne  l'en  crois  pas  néanmoins  absolument  in- 
dépendante. J'entends  bien  par  exemple  que  Keppler 
et  Newton  sont  partout  ce  qu'ils  sont  ;  mais  que  ce 
dernier  brillât  des  mêmes  rayons,  s'il  étoit  né 'dans  un 
coin  de  l'Allemagne  ;  et  que  le  premier  ne  jouit  pas 
d'une  rencHnmée  plus  éclatante,  s'il  avoit  été  Sir  John 
Keppler j  et  s'il  reposoit  à  côté  des  rois  spus  les  marbres 
de  Westminster ,  c'est  ce  que  je  ne  croirai  jamais. 

Il  faudroit  aussi ,  s'il  s'agissoit  de  quelqu'autre  livre , 
tenir  compte  de  la  puissance  du  style ,  qui  est  une  véri* 
table  magie.  Je  voudrois  bien  savoir  quel  eût  été  le 
succès  de  l'Esprit  des  lois  écrit  dans  le  latin  de  Suarez, 
et  quel  seroit  celui  du  livre  de  Suarez ,  De  Ugibus  et 
législature,  écrit  avec  la  plume  deMoutesquieu. 

(  Noie  de  V Editeur.  ) 

XXVIIl, 

(Pag.  521.  De  la  distinction  des  deux  substances.) 
Lycée ,  tom.  XXIII ,  art.  Uelvétius,  —  On  regrette 
qu'un  homme  aussi  estimable  que  Laharpe  se  fût  en- 
goué de  Locke ,  on  ne  sait  ni  pourquoi  ni  comment , 
au  point  de  nous  déclarer  ex  cathedra  que  ce  phUo^ 
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sophe  raisonne  comme  Racine  versifie  ;  que  Tan  et 
Pautre  rappellent  la  perfection, ...  ;  que  Locke  est  le 
plus  puissant  logicien  qui  ait  existé^  et  que  ses  ar^ 
gumens  sont  des  corollaires  de  maihématiqmes. 
(P<Nirquoi  pas  théorèmes  ?)  —  Ljcée,  tom.  XXIII, 
art.  HeMtius ,  tom.  XXTV ,  art.  Diderot.  —  lie^ 
nitz  est  aa  peu  moins  chand.  //  est  fort  peu  consent 
ûé  Locke  ;  il  ne  le  trouve  passable  que  pour  les 
jeunes  gens ,  et  encore  JBsqn*à  nn  certain  point  ;  car 
il  pénètre  rarement  jusqu*au  fond  de  sa  matière. 
(  Opp. ,  tom.  y,  in-4''  >  Epîst.  ad  Kortoltam,  p.  5o4*  ) 
Je  ne  reuz  point  appayer  sur  cette  opposition  ;  la 
mémoire  de  Laharpa  mérite  des  égards.  Ce  qu'il  £iiit 
observer  c'est  que  Locke  est  pfécisémeni  la  philosop&e 
qoî  a  le  moins  raisonné^  à  prendre  ce  dernier  mot  dam 
le  sens  l^'plus  rigoureux.  Sa  philosophie  est  tonle  né- 
gative on  ècêcriptive ,  et  certainement  b  moins  m- 
tionneUeéè  tontes. 

XXIX. 

(Pag.  521.  Que  Locke  est  le  Pascal  de  FAngletem.} 
«  Locke  y  le  Pascal  des  Anglais  n'avait  pu  lire 
»  Pascal, ...»  (Pourquoi  donc  ?  Est-ce  que  Locke  ne  sa- 
Toit  pas  lire  en  1688?)  «  Cependant  Locke^  aidé  de  son 
I*  gjrand  sensy  dit  toujours  :  «  Définisses  les  termes.  > 
(  Note  de  Voltaire  sur  les  pensées  de  Pascal.  Paris , 
Renouard,  in*8®  ^  p^;  s^.  ) 

Voyez  dans  |a  logique  de  Port-Koyal  un  morceau 
sur  les  définitions ,  bien  supérieur  à  tout  ce  que  liocke 
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a  po  écrire  sur  le  même  sujet.  (I^*  partie  ,  chap.  xn  , 
XJii)....  Mas  Voltaire  n'avoUpu  lire  la  logique  de 
Port-Bojral  ;  et  d'ailleurs  il  ne  pouvoit  déroger  à  la 
règle  générale  adoptée  par  loi  et  par  tonte  sa  phalange, 
de  ne  louer  jamais  que  la  science  étrangère.  Il  payoit 
bien  vraiment  la  folle  idolâtrie  dont  sa  nation  llio- 
9oroit  1 


XXX. 


(Pag.  526.  Pour  humilier  une  autorité  qui  choquoit 
Locke  au-delà  de  toute  expression.  ) 

Cette  autorité^  qui  semble  avoir  suffisamment  réfléchi, 
dans  ce  moment,  sur  toutes  les  questions  qui  touchent 
son  origine  et  ses  pouvoirs ,  doit  se  demander  bien 
sérieusement  à  elle-même  la  cause  de  cette  prodigieuse 
défaveur  qui  l'environne  enfin  entièrement ,  *  et  dont 
Hurope  a  vu  de  si  frappans  témoignages  dans  le  fa- 
meux procès  agité  en  Tannée  181 3  au  parlement  d'An* 
gleterre ,  an  sujet  de  l'émancipation  des  catholiques. 
Elle  verra  que  l'homme  qui  connott  parfaitement  dans 
le  fond  de  sa  conscience  et  lui-même  et  ses  œuvres ,  a 
droit  de  mépriser  ,  de  haïr  tout  ce  qui  ne  vient  que  de 
l'homme.  Qu'elle  se  rattache  donc  plus  haut,  et  tout  de 
nuite  elle  reprendra  la  place  qui  lui  appartient.  En  atten- 
dant ,  c'est  à  nous  de  la  consoler  par  une  attente  pleine 
d'estime  et  d'amour,  des  dégoûts  dont  on  l'abreuve 
chea  elle.  Ceci  semble  un  paradoxe ,  et  cependant  rien 
n'est  plus  vrai.  EUc  nt  peut  plus  se  passer  de  nous.. 


0 


f 


I 


i 


554  AOTES 


X.VXI. 


(  Paj[.  536.  Des  principes  innés  sur  lesquels  il    ne 
sera  pas  permis  de  disputer.  ) 

LocVe  s'exprime  ainsi  à  Fendroîl  indiqué.  Ce  fCéloil 
pas  un  petit  aifaniage  pour  ceux  qui  se  donnoienipour 
maures  et  pour  instituteurs  y  d^  établir  comme  le  prin^ 
cipe  des  principes  y  que  les  principes  ne  doivent  point 
être  mis  question ,  car  ayant  une/bis  établi  le  dogme , 
qu'il  y  a  des  principes  innés,  (quel  renrersement  de 
toute  logique!  quelle  horrible  confusion  d'idées  !  )  tous 
leurs  partisans  se  trompent  obligés  de  les  recevoir 
comme  tels ,  ce  qui  revient  à  les  priver  de  V usage  de 
leur  raison  et  de  leur  jugement.   (  Chanson  proles- 
tante dont  bientôt  les  protestans  eux-mêmes  se  moqae^ 

ront) Dans    cet  état  d'aveugle    crédulité  ,  ils 

étaient  plus  aisément  gouvernés  et  rendus  utiles  à 
une  certaine  sorte  d'hommes  qui  avoient  fhabikté 
et  la  charge  de  tes  mener...»  et  de  leur  faire  ayjxee 
comme  principes  innés  tout  ce  qui  pouvoit  remplir 
)  les  vues  des  instituteurs ,  etc.  (Liv.  I ,  chap.  iT  ,  $  24O 

On  a  vu  phis  haut  (  pag.  249  )  que  cette  expression 
AVALER  plaisoit  beaucoup  à  Toreille  fine  de  Locke. 


XXXII. 
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(  Pag.  527.  Il  écrit  à  la  marge  de  ce  beau  chapitre  : 

D'où  nous  est  venue  V opinion  des  principes  innés?) 

Il  ne  s'agit  point  là  de  chapitre  ;  ce  sont  des  mots 
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que  Locke  a  écrits  k  c6té  de  la  xxtv*  division  de  son 
chapitre  m*  du  livre  premier ,  oîi  nous  lisons  en  effet  : 
fVhcnce  ihe  opinion  of  innate  principes  ?  Il  semble, 
en  mettant  tous  ses  verbes  au  passé,  vouloir  diriger  plus 
particulièrement  ses  attaques  sur  renseignement  ca- 
tholique ,  et  sur-le-champ  il  est  abandonné  à  l'ordi- 
naire par  le  bons  sens  et  par  la  bonne  foi  ;  mais  en  y 
regardant  de  plus  près  et  en  considérant  l'ensemble  de 
son  raisonnement ,  on  voit  qu'il  en  vouloit  en  général 
à  toute  autorité  spirituelle.  Cest  ce  qui  engagea  sur- 
tout l'évéqae  de  Worcester  à  boxer  en  public  avec 
Locke  ,  mais  sans  exciter  aucun  intérêt  ;  car  dans  le 
fond  de  son  cœur  : 

Qui  ponrroit  tolérer  un  Gracque 

Se  plaignant  d'un  séditieux. 

{NoledeVEdileur.) 

XXXV. 

(Pag.  533.  Un  orateur  français  se  feroit  entendre 
de  plus  loin ,  sa  prononciation  étant  plus  distincte  et 
plus  ferme .  ) 

On  peut  lire  cette  lettre  de  Wren  dans  VEuropean 
Magazine  j  août  1790  ,  tom.  XVIII,  pag.  91.  £ile 
fut  rappelée ,  il  y  a  peu  de  temps ,  dans  un  journal 
anglais  oii  nous  lisons  qu'au  jugement  de  cet  archi* 
tecte  célèbre  :  it  is  not  practicable  to  make  a  simple 
room  so  capacious  with  pews  and  galleries  as  to  hold 
2,000  persons  and  both  to  hear  distinctly  and  to  see 
the  preacher.  (  The  Times  ,  3o  nov,   1812  ,  /i°  8771.  ) 
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Wren  décide  que  la  voix  d'os  orateur  en  Angletene 
ne  peut  se  (aire  entendre  plus  loin  de  cîaquad  te  pieds  eu 
face  9  de  trente  pieds  siar  les  côtes  et  de  TÎsgt  derrière* 
lui  ;  et  m^me ,  dit-il  ^  c'est  h  condition  que  le  prêdî-- 
aUeur  pnmoncera  Ustinetemeniyiti  qu'il  appuvera 
sur  UssjSnmles,  (TËAicop.  Magaz.  ,  ibîd.) 


FIN  DES  NOTES  DU  SIXIEME  ENTRETIEN 
ET  DV  PREMIER  TOLUWE. 
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